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* Guyard, Vicaire-Général à Montauban. : 

Hercé (De), Evèque de Nantes. 

Guyonneau de Pambour, ancien élève de l'Ecole Polytechni- 
que, à Paris. 

* Hubert, Professeur de peinture, à Paris. 

Hubert, Professeur de Rhétorique , à Charleroi. 

Johanneau, Homme de Lettres, à Paris. 

Jolivard , Peintre, à Paris. 

Jullien de Paris, Homme de Lettres, à Paris. 
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Nota. Tout membre correspondant dont le nom est précédé 
d'un astérisque, jouissait du titre de membre-né, ou de membre . 
titulaire avant son départ du Mans. | 


HUITIÈME NOTICE 


SUR 


DES MÉDAILLES ROMAINES 


DÉCOUVERTES À DIFFÉRENTES ÉPOQUES DANS LE DÉPARTEMENT DE LA SARTHE, 


PRÉSESTÉE 
À LA SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE, SCIENCES ET ARTS DU MANS, 
A SA SÉANCE DU 1° juin 1843; 
PAR M. DESJOBERT, MEMBRE RÉSIDANT. 
— —2006-0-D TO ICONE EDS 5-cese— 


MESSIEURS, 


Les déblais que nécessitent continuellement les travaux de 
construction qui se font de toutes parts, depuis longtemps, dans 
. le département, donnent lieu chaque année à des découvertes 
nombreuses de médailles, qui augmenteraient singulièrement les 
richesses archéologiques du pays, si elles étaient toutes com- 
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muniquées à des hommes studieux et amis de cette belle par- 
tie de l’histoire; mais, la plus part du temps, ces restes d’anti- 
quité sont dorinés ou vendus à des personnes qui les conservent 
comme objets de curiosité, et qui n’y attachent aucun prix 
sous le rapport historique. 

La Société ayant accueilli avec bienveillance chacune de 
mes précédentes notices sur cette intéressante matière, et qui 
sont au nombre de sept, j'ai continué, cette année, mes re- 
cherches numismatiques, pour en former une huitième , conte- 
nant l'explication de quatorze médailles que j'ai achetées ou qui 
m'ont été données pendant l’année mil huit cent quarante-deux. 

J'ai choisi ces médailles parmi un bien plus grand nombre; 
mais le surplus n’est pas susceptible d'être publié, attendu que 
les différents revers offrent peu d'intérêt pour l’histoire, 

Je vais donc, Messieurs, vous faire lecture de ma huitième 
notice, ainsi qu'il suit : 

re { Grand bronze). 
DIVA FAVSTINA PIA. 
« LA divine Faustine, pieuse. » 


La tête de Faustine, femme de Marc-Aurèle ; ses cheveux 
artistement tressés. 


Au revers, Proserpine au Diane Lucifer tenant de ses deux 
mains un flambeau, avec ses autres attributs, et la légende : 
SIDERIBVS RECEPTA ; dans le champ : S. C. ; Senatus con- 
sulto; « Par ordre du Sénat. » 

Lo revers de cette médaille annonçait que Faustine était 
déjà mise au rang des Dieux, suivant la croyance d'alors, ou 
bien que sa consécration avait eu lieu. 

(Noir Dion Cassius. , 1. Lxxt, c. 31, et Capitolinus ]. 

M. l'abbé Gilbert possède cette médaille ; elle faisait partie 
d'une découverte de trois ou quatre cents, qui a eu lieu dans 
la commune de Mayet, il y a environ quinze ans. Elle est assez 
bien conservée. 

IL.e ( Argent ). 
IMP. NERO. CAESAR. A VGVSTVS. 
« L'Empereur Néron , César, Auguste. » 
La tête de Néron ceinte d’une couronne de laurier. 
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Au revers, Jupiter assis, tenant un foudre dans la main 
gauche et appuyant sa droite sur son sceptre , et la légende : 
IVPITER CVSTOS, « Jupiter conservateur, » 

Cette médaille confirme ce que l’histoire rapporte, que 
Néron s'était rendu tellement odieux par ses crimes, qu'ils 
donnèrent lieu à différentes conspirations contre lui, mais 
qu’elles n’eurent aucune suite, parce qu’elles furent toujours 
découvertes. Cependant celle de Caius-Piso, qui eut lieu 
l'an 818 de Rome ou 65 de J.-C., fut conduite avec tant 
d'adresse, que le tyran en fut épouvanté, et qu’à cette occasion 
il fit frapper cette médaille pour remercier Jupiter, auquel il 
attribuait la conservation de sa vie. {Voir Tacite, dans ses An- 
nales, livres 14 et 15). 

Cette médaille appartient à M. Chappe, qui me l'a commu- 
niquée ; elle est d’une belle conservation; elle a été trouvée 
à Allonnes, 


IL.c ( Grand bronze). 
DIVA AVGVSTA FAVSTINA, 


a La divine Faustine Auguste. » 

La tête de Faustine, épouse d’Antonin-le-Pieux, ses cheveux 
tressés en forme de diadème et parsemés de perles. 

Au revers, un temple hexastyle et la légende PIETAS. AV- 
GVSTA ; à l'exergue, S. C.; Senatus Consulto, « Par ordre du 
Sénat ». 

Ce revers rappelle ce que les historiens nous disent, que 
malgré la conduite déréglée de Faustine, Antonin l'aimait 
beaucoup; et qu'après sa mort, qui arriva dans la troisième 
année de son règne, 894 de Rome ou 141 de J.-C, , il la fit 

mettre, par le Sénat, au rang des Dieux, suivant l'usage de ce 
temps là. Il lui fit élever à Rome un temple magnifique, à six 
colonnes , et y établit des prêtresses qui lui rendaient tous' les 
honneurs divins, et fit frapper plusieurs médailles qui nous 
rappellent la dédicace de ce temple. 

(Voir Capitolinus }. 

Cette médaille est passablement conservée. 


IV.c (Même module ). 
M. ANTONINVS AVG. TR. P. XX VII. 
« L'empereur Marcus Antoninus Augustus, Tribun du Peu- 
» ple pour la vingt-septième fois. » 

La tête de Marc-Aurèle, couronnée de laurier. 

Au revers, l'Empereur debout, relevant une femme pros- 
ternée devant lui, et portant un globe dans sa main gauche: 
Ja légende, qui est autour de ces figures, est : RESTITVTORI 
ITALIAE ; à l'exergue, S, C.; « Par ordre du Sénat. » 

Gette femme est l'Italie personnifiée ; le globe qu'elle tient 
dans sa main est le symbole de l'empire du monde qui était 
établi dans cette province. 

Cette médaille nous transmet la mémoire des soins que prit 
Marc-Aurèle, de venir au secours de toutes les villes d'Italie : 
qu'une grande famine désolait alors , en y faisant conduire une 
partie des bleds qui approvisionnaient la capitale, {Voir Capi- 
tolinus, in Vita Marci Aurelii). 

Cette médaille est de la plus belle conservation. 


V.e (Même module ). 
IVLIA. AVGVSTA. 

« Julie Auguste. » 

La tête de Julia Domna, épouse de Septime-Sevère , ses che- 
veux tressés. 

Au revers, cette Împératrice, sous la forme de Cybèle, mère 
des Dieux, avec tous ses attributs, assise entre deux lions, et 
Ja légende : MATER DEVM. . 

L'Impératrice Julia Domna naquit à Emèse, ville de Syrie; 
Bassianus, son père, était prêtre du Soleil; l'histoire ne fait 
pas mention du nom de sa mère. 

Sa beauté, son esprit et la connaissance qu'elle avait des 
hautes sciences, séduisirent tellement Septime-Sevère , qu'il 
l’épousa l'an 926 ou 173 de J.-C. , vingt ans avant qu’il parvint 
à l'empire. | 

Elle s’entretenait souvent avec les philosophes et les savants ; 
l'Empereur la consultait sur les affaires les plus importantes 
du gouvernement ; il l'admettait même à donner son avis; elle 
était tellement honorée par le Sénat et par l'armée, que les 
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médailles lui donnent les noms glorieux de MATER SENATVS, 
MATER EXERCITVS, MATER PATRIÆ. Mais si l'histoire 
rappelle toutes les belles qualités de Julia Domna, elle parle 
aussi de ses extravagances et de ses excessives débauches, que 
VEmpereur connaissait bien et dont il gémissait, mais que la 
_ prudence lui faisait dissimuler, malgré les fréquents ressen- 
timents qu'il avait de pareils déréglements. 

Après la mort de Caracalla, avec lequel elle avait continué 
de partager l’Empire, et à qui Macrin avait succédé , elle se 
vit tout-à-coup dépouillée de son autorité; quant à sa for- 
tune, le nouvel empereur n'en retrancha rien; il lui laissa 
même ses gardes ; mais ayant appris qu'elle travaillait à ga- 
gner les soldats pour s'emparer elle-même du trône, il lui 
ordonna de sortir promptement d’Antioche, où elle était res- 
tée, et de se retirer où elle voudrait. 

Cette médaille prouve ce qui est établi par l’histoire, qu’a- 
près la mort de Septime-Sevère, Caracalla affecta de donner, 
à sa mère , les plus glorieux de ces titres , dont aucune Impé- 
ratrice n’avait été honorée avant_.elle. { Voir Aurelius Victor 
de Cæsaribus, Dion-Cassius et Spartianus). 

Cette médaille est d’une bonne conservation. 


VL.e (Grand bronze ). 
IMP. CAES. L. AVREL. VERVS. AVG. 


a L'Empereur César, Lucius, Aurelius Verus, Auguste. » 

La tête nue de Verus, dont les cheveux semblent naturel- 
lement bouclés. 

Au revers, la figure d’une femme debout, ayant dans sa 
main droite une palme; dans l’autre, une corne d’abondance, 
et la légende : HILARITAS. P. R., « La joie du peuple romain, » 
S. C.; « Par ordre du Sénat. » 

Cette médaille paraît avoir été frappée pour conserver la 
mémoire de la joie qui se fit ressentir dans Rome, lorsque 
Marc-Aurèle associa Verus à l'Empire, l’an 914 de Rome, ou 
161 de J.-C. { Voir Julius Capitolinus, Dion Cassius, in Vita 
Marci Aurelii ), 
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Cette médaille est presque fruste. 


Ces quatre dernières font partie de la découverte faite à 
Aigné, et que j'ai annoncée dans ma troisième notice, 


VII.° (Même module ). 


AVRELIVS. CAESAR. AVG. PIE. F, Cos II. 
« Aurelius Cesar, fils du Pieux Auguste, Consul pour la 
» deuxième fois. » 
La tête nue de Marc-Aurèle. 
Au revers, les figures de deux femmes debout, dont une est 
à demi-voilée, et d’un magistrat; ce dernier personnage donne 
la main à la femme couverte d’un voile, et l’autre se tient au 
milieu; la légende qui entoure ces figures est VOTA. PV- 
BLICA. | 
Suivant l'opinion de plusieurs écrivains, ce revers repré- 
sente le mariage de Marc-Aurèle et de Faustine. f Voir Ca- 
pitolinus ). | 
Cette médaille, qui est très fruste, a été trouvée à la Bazoge 
. par les ouvriers de M. Lebarbier , entrepreneur de travaux 
publics, en faisant les fondements d’une maison. 
VIIL.e { Semblable module et même tête ). 


IMP. M. ANTONINYS AVG. TR. P. XXV. 

« L'Empereur Marcus-Antoninus , Auguste , Tribun du 
» peuple pour la vingt-cinquième fois, » 

La tête de Marc-Aurèle ceinte d’une couronne de laurier. 

Au revers, l'Empereur vêtu de la toge, tenant de la main 
droite une patère au-dessus d'un autel, et la légende : VOTA 
SVSCEPTA DECENNALIA. IT; dans le champ; S. C.; « Par 
ordre du Sénat. » 

Cette médaille nous rappelle le renouvellement des jeux de- 
cennaux faits pour la santé de l'Empereur; le nombre deux 
qui est à la fin de la légende, annonce que ce renouvellement 
était fait pour la seconde fois. 

IX.e (Moyen bronze ). 
D. N. MAGNENTIVS. P. F. AVG. 


« Notre Seigneur Magnentius, Pieux, Heureux et Auguste, » 
La tête nue de Magnentius. 


= 4m 

Àu revers, l'Empereur à cheval et passant sur le corps d'un 
ennemi dont on voit le bouclier et la pique qui est brisée, et 
paraissant être tombés sous les pieds du cheval; légende : 
GLORIA ROMANORVM. 

Magnentius naquit en Gaule, l'an 1056 de Rome ou 303 de 
J.-C., mais il était Germain d'origine. Ses parents faisaient 
partie de ces familles barbares qui avaient été transportées 
dans les Gaules après la conquête de leur pays par les Romains. 
« Ortus parentibus qui Galliam inhabitant, dit Zozime» 

Magnentius, qui de simple soldat devint colonel des légions 
la Joviane et l'Herculiene, eut l'ambition de régner; en effet, le 
18 janvier , l'an 1103 ou 350 de J.-C. il prit les habits impériaux 
à Autun et se fit proclamer Empereur par l'armée qu'il com- 
mandait; il envoya aussitôt quelques soldats sous la conduite 
d'un capitaine nommé Gaiso, en qui il avait confiance, pour 
se défaire de l'empereur Constans; ils le surprirent revenant 
de la chasse à Elna, maintenant ville du Roussillon, et ils le 
mirent à mort au moment où il se disposait à se sauver en Es- 
pagne; pendant ce temps les légions qui étaient à Rome et 
qui lui étaient dévouées, tuèrent Nepotianus, fils d'Eutropia, 
sœur de Constantin le Grand, qui de son côté s'était fait saluer 
empereur; Constantius , qui voulait venger la mort de son 
frère, s'avança contre Magnentius, qui était alors en Pannonie, 
où il lui livra bataille et mit en pièces son armée. Cette défaite 
Jui fit perdre l'Afrique , Italie et les Gaules. Le chagrin qu'il 
en eut le détermina à se tuer à Lyon, le 11 août 1106 de Rome 
ou 353 de J.-C. / Voir Aurelius Victor in Epitome, Zosime, 
liv. 2, et Pomponius Cœtus). 

Le revers de cette médaille fait probablement allusion à la 
ruine du parti qu'avait Nepotianus dans Rome et à sa mort. 


X.e (Petit bronze ), 
D. N. CONSTANTINVYS AVG. 


« Notre Seigneur Constantinus, Auguste. » 
La tête de Constantin le Grand couronnée de laurier, 
Au revers, une Victoire ailée, avec tous ses attributs, fou- 
lant aux pieds un captif, et la légende : SARMATIA DEVICTA. 
2 


«la Sarmatié vaincue; » à l'exergue, les trois lettres S. T, KR. : 
Signata Freveris, « frappée à Trèves. » 

Cette médaille nous apprend que Constantin remporta sur 
les Sarmathes une victoire signalée , qui fut suivie de la con- 
quête de leur pays { Voir Zosime, liv. 2, et Eusébe }. 


| XL.e ( Moyen bronze }. 
.. IMP. MAXIMIANVS P. F. AVG. 


« L'Emperèur Maximianus, Pieux, Heureux, Auguste. » 

La tête de Maximianus Hercules, ceinte d'une couronne de 
laurier, 

Au revers, la figure dé l'Afrique personhifiée, avec tous ses 
attributs; une femme debout; la tête couverte de la peau d'élé- 
phant, un étendart dans la main droite et un lion à ses pieds . 
la légende : FELIX ADVENTVS AVGG. NN., a l’heureuss ar- 
» rivée de nos Augustes ou de nos Empereurs. » 

Marcus-Aurelius-Valerius Maximianus, surnommé Hercule, 
est né à Sirmium en Pannonie, l’an 1003 de Rome ou 250 de 
J.-C. Ses père et mère étaient pauvres; il était d'une taille 
gigantesque, fort, robuste, ce qui lui avaît fait donner ce 
surnom par Dioclétien, son compagnon d'armes, qui lui con- 
féra le titre de César, l'an 1038 ou 283 de J.-C., et enfin l'asso- 
cia à l'empire l’année suivante. 

Dioclétien ne fit en cela qu’exécuter le vœu qu'il avait fait, 
n'étant que simple soldat et camarade de Maximien, et à qui il 
avait confié le secret du présage de sa fortune future. 

Tous les deux, d’un caractère fier, brutal et cruel, étaient 
si intimement liés, qu'on les appelait les deux frères. Eutropius 
dit de lui : « Herculius propaldm ferus, et incivilis ingenii, as- 
» peritatem suam, etiam vultus horrore significans. » 

La haine que portaient aux chrétiens, ces deux Empereurs, 
donna lieu à une persécution des plus cruelles; mais les sup- 
plices de tous genres ne purent convertir les soldats chrétiens. 
Maximien fut obligé de les punir d'une autre manière : il les 
condamna à servir de manœuvres à la construction du palais 
des Thermes à Rome, à l’amphithéâtre de Véronne et à autres 
travaux publics. Enfin, Maximien, après avoir quitté la pour- 
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pre impériale le dér avril de l'an de Roiné 1038 où 805 de 3.C., 
en même temps que Dioclétien, conspira contre son getdre 
Constantin le Grand qui l’assiègea dans Marseille. Mais redou- 
tant la vengeance de ce dernier, il s’étrangla lui-même. { Voir 
Eutrope livre 9; Zosime, livre 2, et Aurelius Victor in Epi- 
tome ). 

Cette médaille conserve la mémoire de l'heureuse ârrivée de 
ces deux Empereurs à Rome, laquelle eut lieu le 20 novembre 
de l'an 1056 ou 303 de J.-C., lorsqu'ils retournaient dans la 
capitale pour y recevoir les honneurs du triomphe. 


XIL.e { Petit bronze ). 
FL. MAX. THEODORA AVG. 


« Flavia Maximiana Theodora, Auguste. » 

La têté de Théodora, ceinte d’une couronne dé myrte. 

Au revers, la figure de l'Impératrice, se tenant debout, al- 
laitant un enfant, et la légende : PIETAS ROMANA. 

Flavia Maximiana Théodora était fille d'un Syrien dont le 
nom est inconnu dans l’histoire, et d'Eutropia, qui étant de- 
venue veuve, épousa Maximien Hercule; ce dernier, après 
avoir fait César, Constantius Chlorus, lui donna sa belle-fille en 
mariage, l’an de Rome 1045 ou 292 de J.-C.; ce qui força 
Constantius à répudier Hélène, sa première femme, mère de 
Constantin. 

Suivant ses médailles, Théodora paraît avoir été belle; l'his- 
toire ne parle pas de ses mœurs. Elle mourut avant son mari, 
auquel elle laissa six enfants, savoir : Delmatius, Constantius, 
Hanuiballianus , Constantia, Anastasia et Eutropia. 

Le revers de cette médaïlle nous transmet la mémoire de 
la fécondité de l'Impératrice Théodora et de sa tendresse ma- 
ternelle, et enfin de l’exemple qu’elle donna aux autres dames 
Romaines en nourissant, elle-même, ses enfants / Voir Aure- 
lius Victor in Epilome, et Eutropius. | 

XIIL.e ( Grand bronze). 
IMP. C. M. CASS. LAT. POSTVMVS. P. F. AVG. 


« L'Empereur Marcus, Cassius, Latienus, Postumus, le 
a Pieux, l'Heureux et l’Auguste. » 
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La tête de Postumus père, couronnée de rayons. : 

Au revers, une Victoire marchant, tenant dans sa main 
droite une couronne, et dans l’autre, une palme, et la lé- 
gende : VICTORIA. AVG. « La Victoire de l'Auguste ou de 
l'Empereur. » 

Ce revers nous donne la figure d'une Victoire qui parait 
être celle remportée par Postume sur les Germains / Voir Tre- 
bellius Pollio, in Vita trig. tyrann. 


XIV.e (Petit bronze ). 
D. N. CONSTANS. P. F. AVG. 


Dominus Noster, Constans, Pius, Felix, Augustus. 

« Notre Seigneur Constant, Pieux, Heureux, Auguste. » 

La tête de Constant, ceinte d’an diadème en perles. 

Au revers, l'Empereur debout sur une trirème, tenant sur sa 
main droite un Phénix, et de l'autre, le labarum ; derrière lui, 
une Victoire ailée qui tient une rame, et la légende : FEL. 
TEMP. REPARATIO; Felix temporum reparatio. 

Le revers de cette médaille nous transmet la mémoire de la 
descente que fit Constant en Angleterre, l'an 1096 de Rome ou 
343 de J.-C., pour empêcher les incursions que faisaient con- 
tinuellement les Écossais sur les terres de l'Empire. Cette 
expédition commença le 25 janvier de cette même année, par 
l'embarquement qui eut lieu le même jour à Boulogne / Voir 
Firmicus Maternus : De mysteriis et errore profanarum reli- 
gionum; et Libanius : In tertia oratione ). 

Ces sept dernières médailles, qui sont bien conservées, ont 
été trouvées dans les excavations qui se font depuis plusieurs 
années, dans les terrains d'Hauteville, comme je l'ai déjà dit. 

Cette notice et les précédentes sont d’autant plus dignes de 
votre attention , Messieurs, que le sol Cénoman récelait les 
médailles qu'elles expliquent ; et que ces monuments, témoins 
des événements des siècles passés, existent encore pour vous 
en conserver la mémoire. 
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| DISSERTATION 
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L'ÉGLISE DE SAINT-JULIEN, 
CATHÉDRALE DU MANS, | 
LUE LE 4 avai 4843, 
A LA SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE, SCIENCES ET ARTS DE LA MÊME VILLE, 
PAR M. PALLU, 
PRÉSIDENT DE CETTE SOCIÉTÉ, JUGE AU TRIBUNAL DE PREMIÈRE INSTANCE DU MANS 


ET MEMBRE DE LA SOCIÉTÉ FRANÇAISE POUR LA CONSERVATION DES MONUMENTS 
HISTORIQUES. | 
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PREMIÈRE PARTIE. 


Histoire de cette Eglise. 


pee 


MESSIEURS, 


L'opinion générale attribue à saint Julien lui-même l'éta- 
blissement de la première cathédrale du Mans; et les monuments 
écrits, d'accord avec la tradition, rapportent que ce saint, 
ayant annoncé l’évangile dans cette ville, convertit au chris- 
tianisme celui qui en était le premier magistrat, auquel les 
Actes manuscrits de nos premiers évêques donnent le nom de 
Defensor (1); enfin que celui-ci, sur la demande de l’apôtre, 


(1) Ipse autem princeps nomine Defensor mox ut vidit venerabilem..……. 
romanum episcopum..…. Julianum, humiliavit se in conspectu ejus... in 
clitus ergo Julianus præcepit afferre aquam et ponereeam in quodam vascula 
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Jai abandonna la maison dans laquelle il avait coutume de 
siéger avec ses consuls : ce fut là, ajoutent les Actes, que saint 
Julien éleva un autel qu'il consacra solennellement en l’hon- 
neur de la Vierge, mère de Dieu, et de saint Pierre, chef des 
Apôtres, après y avoir renfermé quelques unes de leurs re- 
liques (1). 

Nous ne rechercherons point ici, Messieurs, l’époque de 


in modum dolii facto, et prædictum principem primo baptisavit ( Vetera 
Analecta, t. 3. p. 52). | 

Ce passage des Actes des Evèques du Mans et un autre que nous allons 
bientôt rapporter , dans lequel on donne le titre de juge à Defensor, et on lui 
accorde des assesseurs, nous fait penser que ce nom de Defensor était plutôt 
le nom d’une charge qu’un nom patronimique, et que le prince ou juge, 
converti par saint Julien , n’était autre que le défenseur de la cité des Cé- 
gomans, fin effet, les défenseurs des cités étaient des magistrats spécialement 
chargés, ainsi que l'indique leur nom, de défendre la cité contre l’oppres- 
sion du lieutenant impérial. J'usqu'aux temps de Constantin, dit M. de 
Savigni dans son Histoire du Droit romain , au moyen âge, ce mot ne dé- 
signa pas une charge permanente, mais un mandat temporaire donné pour 
une affaire d’une cité. C’est en 365 qu’on trouva pour la premiere fois cette 
charge transformée. Son institution se rapporte ainsi à la premiere moitié ou 
au milieu du quatrieme siecle. Celui qui en était revétu , fut appellé defensor 
civitatis, defensor plebis, defensor loci. était la citéentiere qui concourrait 
à son élection et non les décurions seuls qui, eux-mêmes, étaient exclus de 
cette magistrature ; tandis qu’ils étaient seuls admissibles à toutes les autres. 
Les fonctions du défenseur durerent d’abord cing ans; elles furent réduites 
depuis à deux ans: ils avaient une juridiction civile restreinte dans l'origine 
à 50 solidi et élevée à trois cents par Justinien, qui leur adjoignit un exceptor 
et deux officiales ; l'appel de leurs jugements était porté devant le licutenant 
impérial. | 

(1) Jam dictus domaus Julianus episcopus postulavit prædictum judicem 
(Defensorem) ut daret ei domum in quà faceret ecclesiam, ubi populus con- 
venire posset ad baptismum et ad prædicationem seu ad reliquum cultum 
exercendum divinum; quod et ipse princeps libenter fecit, etsuam domumin 
quà sedere solebat cum consulibus suis prædicto episcopo gratanter dedit, 
in quà ipse altare constituens, eamque cum prædicto altare in honorem 
sanctæ Dei genitrice Mariæ et sancti Petri principis Apostolorum solem- 
niter sacravit et reliquias eorum in ea posuit (Vetera Analecta, t. 3, 
53} ee 
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ces faits, elle se rattache à celle de la mission de l'apôtre du 
Maine, sujet immense et controversé, qui nous éloignerait 
trop de notre buf; nous vous ferons seulement remarquer, que 
le récit de l'auteur, dont nous venons de traduire le texte, 
prouve que c’est dans le prétoire même du premier magistrat 
de la cité, que saint Julien éleva son premier autel, fait public 
etapprouvé par l'autorité , d'où nous concluerons, que l'église 
avait alors obtenu la paix dont elle avait été privée depuis si 
longtemps, et qu'on ne peut voir, dans cet événement, autre 
chose que la transformatian d'une basilique en église chré- 
tienne, innovation, qui n'affecta nullement la forme de l'édi- 
fice, laquelle resta la même ; seulement le saint évêque y érigea 
un autel unique, qui fut placé suivant l'usage de cette épo- 
que (1), au milieu du temple et en avant de la tribune où sié- 
geaient jadis les magistrats, qui fut depuis occupée par l'évêque 
et son clergé. | 

Îl est vraisemblable que cette église fut pendant plusieurs 
années la seule du diocèse; car, dans les trois premiers siècles 
du christianisme, pour marquer l'unité du sacerdoce, il n'y 
avait qu’une église et qu'un autel, sur lequel l'évêque ou celui 
qu'il sa substituait célébraient les saints mystères. Alors les 
habitants des villes et des campagnes s’assemblaient dans la 
ville où résidait le premier pasteur , qui donnait la communion 
à tous les fidèles présents, tandis que les diacres portaient l'eu- 
charistie aux absents (2). Cela paraîtra d'autant moins étrange, 


ES 


SES) 


(1) Thomassin, Discipline de PEglise, partie 4.7, div. 2.%, chap. 21, 
n.° 7: : 

Et in sinistrà parte ipsius ecclesiæ et prædicti arcus, in quodam membro 
ipsius ecclesiæ , altare sanctæ Muriæ quod anteà à beato Juliano in medià 
ecclesiä in orientali parte constructum et sacratum fuerat, decenter mutavit. 
Vetera Analecta, t. 3. p.75 )- a: 

(2) Thomassin, Discipline de l'Eglise, partie 1.1, iv, 1.4, chap. 1.7) 
n°3. 

11 existe encore des traces de cet antique usage à Rome et dans plusieurs 
églises de France , où il n'est dit qu’unc seule messe le jour du jeudi-saint, 
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dit le P. Thomassin dans sa Discipline de l'Église, si l'on 
considère qu'il s’en fallait beaucoup que les idolâtres fussent 
tous convertis, et que le nombre des chrétiens fut aussi grand 
qu'il l’est maintenant; d’ailleurs les chrétiens d'alors ne rece- 
vaient très-souvent le baptême que vers la fin de leur vie, ou 
à un âge très-avancé, ce qui faisait qu'ils ne pouvaient même 
pas assister à la messe des fidèles , qui était également inter- 
dite aux pénitents (1). | 

L'église du Mans semble avoir subsisté, dans l’état où sain 
Julien l'avait laissée, jusqu’à l’épiscopat de Saint-Victeur, 
cinquième successeur de l'apôtre du Maine; ou du moins les 
Actes des évêques ne mentionnent aucun changement pendant 
la longue suite d'années, qui s'écoula entre ces deux époques; 
mais, lorsqu'ils parlent de saint Innocent, ils nous apprennent, 
que saint Victeur commença à restaurer et à augmenter cetto 
sainte basilique, et qu’il y déposa des reliques des saints mar- 
tyrs Gervais et Protais (2). 

La mort enleva ce pontife avant qu’il eût terminé cette œuvre, 
et les malheurs des temps ne permirent sans doute pas à saint 
Principe son successeur de la continuer. Saint Innocent, qui 
qui vint après, reprit les travaux. Suivant les Actes des évêques, 
il prolongea l'édifice vers l'Orient, à partir de l’arcade , qui se 
trouva ainsi au milieu de l'église, il exhaussa la partie occi- 


tous les prêtres y recoivent , dans ce jour, la communion de la main de 
l’évêque ou du curé, suivant que l’église est cathédrale ou paroissiale. Cela 
se pratique, notamment, dans le diocèse de Poitiers, 


(1) Discipline de l’Église, par Thomassin, partie 1."°, Liv, 4.9", chap. 22, 
n.° 7. 


(2) Ipse (Innocentius } namque, post beati viri Saveriani antecessoris sui 
transitum , matrem civitatis ecclesiam, inquä ante dictus sanctus Victu- 
rius, b'ato Martino jubente, et ordinante , reliquias SS. martyrum Ger- 
vasii et Protasii, meritis insigniter demonstrando , et faciendo posuerat : 
quam ct antea dictus dominus sanctus Victurius immajorare et restaurare 
cæperat, tamen imperfectam, appropinquante ejus termino reliquerat, 

_quæ olim in honore sanctæ Mariæ et SS. Apostolorum à bcato Juliano 
primo ejusdem urbis episcopo sacrata fucrat immajorare..….., studuit ( Vctera 
Analecta, 1.3, p.74 ct75). 
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dentale qui avait été construite par saint Julien, et comme 
l'ancienne discipline qui réservait aux évêques présents l’exer- 
cice de presque toutes les fonctions sacerdotales, s'était relà- 
chée par l'impossibilité où les premiers pasteurs étaient de tout 
faire par eux-mêmes à cause de l'accroissement dy nombre 
des fidèles ; que, d’un autre côté, les prêtres, qui célébraient 
plus fréquemment les saints mystères, ne pouvaient le faire 
sur un autel où l’évêque les avait célébré, il fallut multiplier 
les autels dans les églises (1). Ce fut sans doute le motif pour 
lequel saint Innocent érigea trois autels dans sa cathédrale ; il 
plaça le premier dans la partie orientale, qu'il consacra sous 
l'invocation de saint Gervais et de saint Protais, et dans lequel 
il déposa leurs reliques; il transporta dans une partie de l'é- 
glise, qui se trouvait à gauche de l'arcade du milieu, l’autel 
de la sainte Vierge, que saint Julien avait jadis élevé au milieu 
de l’église; enfin, il fit construire une chapelle à droite de la 
même arcade , et y plaça un autel sous l’invocation de saint 
Pierre. Dès-lors, le vocable de l’église du Mans fut changé, 
et elle prit celui do saint Gervais et de saint Protais, à cause 
des merveilles qui s'opéraient par leur intercession , sans ce- 
pendant cesser d'avoir la Vierge et saint Pierre pour patrons 
primitifs (2). 


(1) Thomassin, Discipline de l'Eglise, partie 2.9, liv. 4.cr, chap. 12, 
n.”7ets. | 

(2) Præfatus igitur domnus sanctus Innocens memoratam matrem et civi- 
tatis ecclesiam supradicto pretextu ab arcu, qui in jam dictam matrem et 
civitatis ecclésiam in medio apparet, in orientali parte immajoravit; et 
rcliquam partem occidentalem ipsius ecclesiæ, quam jam dudum sanctus 
Julianus sacraverat, exaltavit ; et in orientali parte, quæ à prædicto arcu 
in orientali parte surgit, altare fecit in quo jam dictus reliquias SS. Gervasii 
et Protasii honorificé collocavit, et in sinistra paite ipsius ecclesiæ et præ- 

dicti arcus in quodam membro ipsius ecclesiæ altare sanctæ Mariæ, quod 
| antea à beito Juliano in medià ecclesià, in oriental parte constructum et 
S acratum fuerat decenter mutavit, et in honore S. Mariæ reconciliavit atque 
ædificavit; in dextrâ vero ecclesiæ et arcus parte in quodam membro ipsius 
matris ecclesiæ ab eo constructo et à novo fundato , altare in honore suncti 
Petri posuit et reconciliavit, et taliter in honoreSS, Gervasii et Protasil 


t EN 
LS 


— 96 — 

Cette description, Messieurs, qui est la traduction fidèle des 
Actes des évêques du Mans, prouve que l'église avait entière- 
ment changé de forme pour prendre celle d'une croix. L'abside 
dans laquello se trouvait l'autel de saint Gervais et de saint 
Protais avait remplacé la tribune de l'antienne basilique, et 
formait la tête de la croix ; à droite et à gauche, étaient les 
chapelles de la Vierge et de saint Pierre qui en figuraient les 
bras; enfin, la partie occidentale qui, avec l'arcade du mi- 
lieu , était le plus grand reste de J'ancienne basilique, en re- 
présentait le tronc. Nous nous arrêterons un instant ici, 
Messieurs, pour vous faire remarquer que l'auteur des Actes 
avait l'édifice sous les yeux lorsqu'il écrivait ainsi, car il parle 
toujours au présent « de l'arcade, dit-il, qu'on voit au milieu 
» de l'église... dans la partie orientale qui s'élève à l'orient 
» de l'arcade dont nous avons parlé... » 

Après cette époque, l'histoire se montre avare de documents 
sur notre cathédrale, et plus de deux siècles s’écoulent sans 
que nous puissions en découvrir aucun. Elle rompt enfin ce 
long silence vers 730, pour nous apprendre que cette basili- 
que, ainsi que tous les autres établissements religieux du dio- 
cèse, étaient dans l’état le plus déplorable. L'administration 
de l'église du Mans était tombée dans les mains impures de 
Gauziolène, prélat indigne, dont les historiens font le portrait le 
plus hideux. Les maux qu'elle occasionna laissèrent des traces 
si profondes, quil fallut un grand nombre d'années pour y re- 
médier. Pendant ce temps, la cathédrale du Mans, aban- 
donnée à l'intempérie des saisons et aux dégradations de toute 
nature, tombait en ruine; ce fut en vain que Hodinque et 
Merole, qui se succédèrent l'un après l'autre, voulurent la res- 
taurer ; et l'épiscopat de Joseph, qui gouverna le diocèse après 
eux, fut trop agité pour que ce prélat songeût à réparer de si 
grands désastres. Cette mission était réservée à Francon Ier, 


mutatum est ejusdem ecclesiæ nomen propter virtutes scilicet, quæ ibidem 
innumerabiliter in memoriài SS. Gervasii et Protasii factæ sunt, propterea 
memoriam sanctæ Mariæ et sancti Petri de prædictà ecclesià non delevit. 
(Vetera Analecta ,t. 3, p.75). 


qui monta sur le siège du Mans, en 794, Quaique d'un âge 
avancé, il mit la main à l'œuvre, et, avec l'aide de Charlema- 
gne, qui ordonna la restitution des biens que l'église avait 
perdus (1), il fit sortir sa cathédrale de l'état de ruines où elle 
était tombée, et il l’orna magnifiquement après avoir refait les 
toitures qu’il couvrit d’un plomb neuf (2). 

Il ne paraît pas que Francon Il, neveu et successeur do 
Francon Ier, ait continué l'œuvre de son oncle; mais saint 
Aldric, qui commença à gouverner l'église du Mans au mois 
de novembre 832, reprit les travaux. Il fit reconstruire en en- 
tier et richement décorer l'abside, et y ayant élevé un autel, 
il le consacra le 22 décembre 835, en l'honneur du Sauveur et 
de la Vierge; il plaça lui-même dans cet autel des reliques des 
SS. martyrs, Etienne, Gervais et Protais (3). Il fit vers la même 
époque, et peut-être avant, une nouvelle dédicace d'une autre 
partie de l'église que l’on croit avoir été le chœur, dont le jour 


(1) Carolus rex venit in Cenomanensem urbem , ubi cum matrem eccle- 
siam penè destructam..... mœrentemque de his rebus episcopum reperisset, 
quæsivit cur hæc omnia ita destructa essent ; cumque per episcopi respon- 
sum in memoriam regis rediisset spoliatam bonis suis ecclesiim Gauzioleni 
temporibus de iis mœstus ipse rex... Præcepit Ercamhaldo cancellario suo, 
ut tale præccptum ecclesiæ faceret ut quicumque de ejus rebus per benefi- 
cium regale aliquid haberet et absque liberis..….. defunctus fuerit, statim 
ad dominium ecclesiæ bona ipsa reverterentur. (Cenomania, i1). (Vetera 
Analecta, t. 3, p.25: et 253). 

(2) Franco seniorem intra urbem (ecclesiam) restauravit et tegumenibus 
ac plumbo à novo mirabiliter contextam interius etiam mirifice ornare 
studuit (Vetera Analecta , t. 3, p. 257). 

(3) Præscripto videlicet anno (835) Incarnationis Domini nostri Jesuy 
Cbristi undecima quoque kalendarum januarii die, solemniter consecravit 
jam dictus Aldricus puntifex absidam matris et senioris rivitatis ecclesiæ.... 
quam à novo fundavit et mirabiliter ornavit atque fabricavit ; in qua altare 
mirabiliter fabricatum et compositum construxit. Jam dictam quippe absi- 
dam una cum præfato altari consecravit in honore S. Salvatoris et sanctæ 
Dei Genitricis Mariæ atque de proprio corpore sanctorum martyrum Gerva- 
sii et Prothasii sive sancti Stephaui in sœpe dicto altare propriis manibus 


decenter collocavit et mirabiliter composuit (Gesta Aldrici apud Baluze, 
t. 3, p. 10). | 


de la consécration était oubliée (1). Ce qui fait supposer que 
cette portion de l'édifice était le seul reste de l’ancienne église, 
qui fut conservé par saint Aldric. Il la mit également sous l'in 
vocation du Sauveur, de la sainte Vierge et des SS. martyrs 
Etienne , Gervais et Protais, et il décora l’ancien autel qui s'y 
trouvait, d'un ciboire ou baldaquin, avec des vases et d'au- 
tres ornements en or et en argent (2). Enfin, il plaça dans di- 
verses parties de l'église dix nouveaux autels sur lesquels il 
fit graver les noms des saints auxquels ils étaient dédiés (3). 
fit également construire des deambulatoria (4) qui ré- 
gnaient dans tout le pourtour de l'église ; enfin, il fit entière- 
ment rebâtir la partie occidentale de l'ancienne église, qu’il 
consacra le 21 juin 836 (5). 


(1) Aliam quoque partem præscriptæ matris et civitatis ecclesiæ , cujus 
consecrationis dies penitas ab omnibus ignorabatur ,in prædicto Domini 
Salvatoris nostri Jesu Christi nemine et sanctæ Dei Genitricis Mariæ, SS. 
martyrum Gervasii et Prothasii atque S. Stephani reconciliavit atque solem- 
niter dedicavit (Gesta Aldrici , ibid). 

(2) Sæpe dictus quoque Aldricus episcopus fecit tugurium, quod ciborium 
Lominatur super altare seniori, quod est sacratum , ut præfixum cst, in 
honore Domini Salvatoris et sanctæ Dei Genitricis Mariæ atque SS. mar- 
tyrum Gervasii et Prothasii sive Stephani, necnon et simul in veneratione 
et honore omnium Sanctorum. Ipsum enim ciborium auro et argento miri- 
ficè, sicut hodië apparet, fabricari studuit , in quo et cannas argenteas et 
deauratas desuper configere præcepit, sicut hactenus à conspicientibus præ- 
dictum opus videtur (Gesta Aldrici, ibid , p. 44 et 45). 

(3) In præfatà namque ecclesià seniori altaria construxit et à novo funda- 
vitatque in supradictà die sacravit numero decem, et nomina super ea eorum 
sanctorum in quorum memoriis ea consecravit, desuper adscribere jussit ; 
quæ et adhuc per singula altaria inserta sigillatim et distincté à diligenter 
investigantibus reperiri hodiernà die queunt (Gesta Aldrici, apud Baluze, 
p.10). 

(4) Deambulatoria siquidem sursum per totum in circuitu ipsius ecclesiæ 
fecit, in quibus et altaria quinque nobiliter construxit, atque sacravit ([bid). 

(5) Ante dictus igitur Aldricus.... anno Incarnationis Dowini nostri 
Jesu Christi 835 (836), et anno imperii piissimi Hludovici imperatoris 23, 
undecimä kalendarum jaliarum die, solemniter consecravit occidentalem 
partem sæpe dictæ matris et cenomanicæ civitatis senioris ecclesiæ , quam et 
à novo fundavit et mirabiliter ornavit, ad effectum quoque usque perdusit, 


(lbid. , p. 12 et 13). 
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11 serait difficile de déterminer, d’une manière certaine, la 
forme de la cathédrale du Mans après ces restaurations ; ce- 
pendant, après avoir étudié les documents qui nous sont res- 
tés, nous croyons qu’elle représentait un rectangle terminé 
circulairement vers l'orient et divisé en trois parties; l'abside 
composée de l’hémicycle, le chœur qui était la portion con- 
servée de l'ancienne église et la nef ou la partie occidentale. 
Une tribune ou galerie régnait daus tout le pourtour da chœur; 
nous disons une tribune et non des bas-côtés : car, les Actes 
deS. Aldric, en parlant de cette partie de l'édifice à laquelle ils 
donnent tantôt le nom de deambulatoria, tantôt celui de sola- 
ria, la représentent comme élevée au-dessus du sol , siguidem 
sursum; et, après avoir énuméré les autels qu'elle contenait, 
ils disent que les autres étaient placés au bas deorsum. 
D'ailleurs, le mot solarium indiquait un appartement placé 
au-dessus du rez-de-chaussée; c’est de lui qu'est dérivé sans 
doute celui de solier, vieux mot dont se servent les gens de la 
campagne pour désigner leurs greniers. , 

Trois autels placés sur une ligne qui partait de l’abside et 
se prolongeait dans la nef, ornaient le centre de l'église, Le 
premier était dans l'abside ; le second s'élevait dans la partie oc- 
cidentale du chœur; et le troisième, que saint Aldric dédia à la 
Sainte Trinité, après l'avoir orné d'un crucifix admirablement 
travaillé en or et en argent, était placé au milieu de l’église (1) 
Cinq autres autels étaient construits dans les tribunes, trois à 
droite et deux à gauche ; on en trouvait également cinq en bas, 
deux dans le chœur, un à droite etl’autre à gauche; les deux au- 
tres occupaicnt chacun des côtés en dehors du chœur; le 
cinquième était celui de la Sainte Trinité dont nous avons déjà 
parlé (2). Trois autres autels se voyaient dans la nef, mais leur 


(1) Denique in mediä ecclesià decimum fecit altare, in quo et crucifixum 
Domini nostri Jesu Christi auro argento mirabiliter fabricatum erexit in 
honore S. Trinitatis. (Gesta Aldrici apud Baluze , p. 11 et 12). 

(2) Deamnbulatoria.…. in quibus altaria quinque nobiliter construxit : 
quorum primum in dextrâ et orientali parte , SS. Martino, Hilario ; etc... 
secundum etiam in dextra in eodem deambulatorio in medio, SS. Petro, 
Joanni.... tertium in occidentali parte in ipso so/ario omnibus Sanctis de- 
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situation n'est pas indiquéé d'une manière plus précise (1). 
L'église devait, en outre, renfermer une crypte ou confession, 
puisque deux ans après la fin des travaux , saint Aldric y fit 
transporter Îles reliques de saint Julien et celles de plusieurs 
autres évêques et Saints du diocèse. I] plaça, à la vérité, celles 
de l'apôtre du Maine sar un autel près de celui des SS. mar- 
tyrs Gervais et Protais; mais les reliques des autres saints le 
furent dans un lieu plus'secret qui dut être une crypte (2). En- 
fin, l'église était ornée de clochers qui étaient sans doute 
placés à l’entrée ou au centre de l'église. Saint Aldric y ren- 
ferma douze cloches (3) du meilleur métal, mais nous ne pen- 
sons pas que l'édifice fut voûté ; l'usage de cette époque, et le 
peu de temps que durèrent les réparations, ne permettent pas 
de le croire. 

Malgré la description pompeuse que l'auteur des Actes de 
saint Aldric fait de ces eonstructions, elles durent être extré- 
mement imparfaites ; car, un diplôme de Louis-le-Débonnaire, 


dicatum est. Quartum in sinistro deambulatorio În oriental parte, SS. Dio- 
nysio, Laurentio.... quintum in medio ejusdem solarit et deambulatorii, 
sanctæ Dei Genitricis, SS. Anastasiæ et Ceciliæ consecravit hæc in prædicto 
solario. 

Deorsum quoque et in dextrà seu orientali sextum altare in honore sancti 
Armbrosti. confessorum. Extra chorum vero; in parte dexträ ecclesiæ, septi- 
muim altare nomine SS. Georgii.... octavum În sinisträ et orientali parte, 
SS. Scholasticæ, Agnetis.. virginibus sacravit; nonure extra chorum in 
sinisträ parte, S. Agathæ ({bid., p. 12). 

(1) Occidentalem partem.... ornavit cum altaribus tribus, primum S. 
Joanni Baptistæ ; secundum in dexträ parte S. Christophoro... tertium in si- 
nistrà parte, SS. Victuro, Victurio dicavit (Ibid., p. 12 et 13). 

(2) Translato autem Juliano confessore beato cum ceteris sanctis in ipsä 
matre ecclesiä, deposuit eum Aldricus episcopus super altare quod situm 
est in dextrâ parte altaris SS. martyrum Protasii et Gervasii super quod 
Jongo tempore requierit. Cœteros verd sanctos in secretiori loco ecclesie 
prout meliüs potuit, collocavit. (Vetera Analecta, t. 3, p. 62). 

(3) Ipsc ergo Aldricus in præfatä seniore et matre ecclesiä civitatis duo- 
decim signa ex metallo optimo fundere et formare studuit, quæ et in jam 
dictä seniore ecclesià decenterin clocariis collocavit (Gesta Aldrici, p. 12 


et 13). 
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daté de Puitiers ; le 15 Révrier 840 , nous apprénd, qu'à cette 
époque, la cathédrate du Mans était sur le point de s’écrouler, 
et que saint Akiric demanda à l'empereur l'autorisation d'en 
construire une nouvelle dans un lieu plus convenable avec des 
matériaux plus solides (1). Bientôt après, nous voyons le saint 
évêque commencer cette nouvelle construction au milieu de k ‘ 
ville. L'édifice s'élevait déjà avec ses portiques et son parvis, 
lorsque Aldric fut obligé de prendre la fuite, poursuiti 
qu’il était par les partisans de Lothaire, fils du dernier empe- 
reur, parce qu'il soutenait le parti de Charles-le-Chauve. Ses 
ennemis profitèrent dé son absence pour détruire entièrement 
la nouvelle cathédrale qui ne devait plus se relever de ses 
ruines (2). L’ancienné éprouvä bientôt le même sort; les Nor- 
mands , ce fléau de l’époque, que nous parcourohs, surprirent 
la ville du Mans en 865; et la brälèrent avec son église et le 
monastère de Sainte-Scholastique (3). Ce fut, sans doute alors, 
que disparurent pour toujours les dernières traces de la basi- 


(1) Exemplar Hludovici plissimi etc... in nomine.... innotuit etiam quod 
mater ecclesia infra prædictam civitatem à multis temporibus constructa 
propter maceriarum imbecillitatem quotidiè ad casum se preparabat , quam 
ideo 4 novo fundare et in meliorem statum et locum ædificare se velle dice- 
bat... Datà Pictaris 152. kalend martias, anno Christo propitio decimo impe- 
rii Hludovici piissimi indictione 3.a (Gesta Aldrici apud Baluze, t. 3, 
p.174). 

(2) Factiosi matrem ecclesiam in medià civitate à fundamento una cum 
suis porticibus et paradiso inchoatam et maximam Reren abeo factam 
passum dederunt (fbid., p. +45). 

(3) Post cujus (Aldrici) obitum ingens motus et irruptio vehemens paga- 
norum non solüm in nostram sed et in omnes finitimas regiones facta est, 
qui omnia ferro et igne vastantes, magnam strogem de populo Cristiano 
dederunt; et non solum laicos sedetiam clericos et monachos plurimos cru- 
deliter occiderunt, ecclesias Christi sabverientes et omnia sancta loca sævi- 
tià destruentes (Vetera Analecta, t. 3, p. 266). 

Hac sæviente procellà (Dani), urbs cenomannica dermistes et cœnobium 
sanctæ Virginis Scholasticæ extra muros urbis situm exustum est, et corpus 
ipsius sacræ Viginis intra ejusdem urbis sinum positum, et conservatum. 
(Ex fragmento Hist. Francicæ apud Duchésne, t. 3, p. 337. Vid. etiam Anal. 

Bertio., ibid, , p. 226). 
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lique-consatrée par saint Julien. L'évêque Robert Ier, qui pot- 
vernait le diocèse dans ce temps, s empressa de la rétablir, 
et, après avoir consulté le souverain pontife, il la consacra de 
nouveau (1). 

Menard, troisième successeur de Robert, qui occupa le 
siège du Mans de 940 à 960, augmenta et décora richement 
cet édifice; il orna d’une table d'argent l'autel des SS. martyrs 
Gervais et Protais, et il fit faire une nouvelle châsse aussi en 
argent pour y déposer les reliques de saint Julien, l'ancienne 
châsse tombant de vétusté ; puis il consacra de nouveau sa ca- 
thédrale le 31 décembre , d'une année qui n'est pas indi- 
quée (2). 

L'église du Mans subsista dans cet état pendant un siècle, 
puis les Actes des évêques nous la représentent, après cette 
- époque, dans un délabrement tel, que Vulgrin, qui occupait 
alors le siège du Mans, ne crut pas qu'il fut possible de la ré- 
parer. D'ailleurs, un grand mouvement s'était manifesté dès le 
commencement du onzième siècle pour le progrès de l'archi- 
‘tecture et l'ornementation des églises. Glaber, auteur contem- 
porain, nous apprend qu'il eut principalement lieu en France 
et en Italie. Alors, dit-il, on reconstruisit, même sans néces- 
sité, les églises; chacun rivalisait de zèle, et il semblait que le 
monde se dépouillait de sa vieillesse pour se revêtir des vête- 
ments blancs des églises. Alors, tous les fidèles, animés d'un 
même esprit, reconstruisirent plus solidement, non seulement 
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(1) Per idem tempus Domnus Robertus vir magnæ religionis et prudentiæ 
communi omnium assensu episcopatum Cenomanensem suscepit qui et ipse 
non solüm à prædictis paganis sed etiam à Britonnibus et ab iis qui ei sub- 
diti esse debuerant, magnam persecutionem sustinuit.... præterea sciendum 
est, quod ipse matrem ecclesiam à paganis incensam diligenter studio reno- 
vavit, etex consilio romani antistitis, jam denud celeberrime consecravit. 
(Vetera Analecta, t. 3, p. 286). | 

(2) Ipse (Menardus) ecclesiam matrem, die festivitatis sancti Silvestri 
confessoris, dicavit atque ornamentis veriis decoravit, tabulam namque 
argenteam ante altare SS. Gervasii et Protasii positam ex novo fabricari 
constituit , beati Juliani corpus ex thec4 vetustate extraxit et in novà de 
argentatà in quà nunc est deposuit (Ibid.), 
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les églises cathédrales et celles des monastères, mais encore 
les plus petites chapelles des campagnes (1). Ce fut, sans 
doute, là aussi, un des motifs , qui déterminèrent l'évêque du 
Mans. Encouragé et approuvé par Geoffroy Martel, comte 
d'Anjou, qui régnait sur le Maine sous le nom d'Herbert IF, 
son pupille, il entreprit de la reconstruire sur un plan plus 
vaste, et il commença à en jeter les fondements. Une partie 
du chœur, celle du milieu, s'élevait déjà, et se faisait admirer 
par son architecture élégante, lorsque la mort enleva Vulgrin 
en 1064. Cet évêque légua une partie de ses biens pour la con- 

tinuation de l'édifice (2). 
Arnault, successeur de cet évêque, reprit les travaux; il ft 
construire au-dessus de la crypte qui renfermait le corps de 
saint Julien, une haute arcade ornée de pyramides élevées. 
Mais le peu de solidité des fondements, et la mauvaise qualité 
des matériaux, entrainèrent bientôt la ruine de ces construc- 
tions. En cffet, disent les Actes de cet évêque, on les voyait 
chaque jour péricliter de plus en plus ; et les ouvriers se dis- 
posaient à les étayer, quand ils s'écroulèrent tout à coup 
pendant la nuit. On remarqua, comme une circonstance mer- 
veilleuse de cet événement, que la crypte, qui renfermait lo 
corps de l'apôtre du Maine , n'éprouva aucun dommage, 


(1) Igitur infra supradictum millesimum, jam ferè tertio imminente anno, 
contigit in universo penè terrarum orbe, præcipuè tamen in Italiä et in 
Galliis, innovari ecclesiarum basilicas, licet pleræque decenter locatæ mi- 
nime indiguissent. Æmulabatur tamen quæque gens Christicolarum adver- 
sus alteram decentiore frui , erat enim instar ac si mundus ipse excutiendo 
semel rejectà vetustate, passim candidam vestem ecclesiarum indueret. 
l'unc denique episcopalium sedium ecclesias penë universas ac cætera quo= 
que diversorum sanctorum monasteria seu minora villarum oratoria in me- 
liora quique permutavere fideles (Glabri Rodulphi hist. apud Duchésne, 
t. 3, p.27). 

(2) Videntes autem ejus prudentiam, animique sagacitatem cenomanen- 
sis ecclesiæ , quæ penè destructa erat, ordinaverunt antistitem (Vulgrinum) 
qui, quamvis pauperior et humilior antecessoribus fuerit , majora tamen 
opera exercere tentavit. Quinto namque ordinationis suæ anno fundamenta 
matris ecclesiæ ampliora quam fuerat inchoavit; sed morte inopinà præve- 
niente perficere non potuit (Vetera Analecta, t. 3,p. ). 
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malgré lx masse énorme de débris qi pesait sûr éflé (1). La 
conservation de ée qui restais de l'édificé ; devenant impossi- 
ble, Arnaud le recommença en entier après avoir fait arracher 
les fondèments jusqu'à la dernière pierre. 11 y émploya des 
matériaux plus solides, et il eut bientôt élevé et couvert le 
chœur. I! jetta ensuite les fondements des tours et des trans- 
cepts auxquels les Actes donnent pour la PréPIère fois le nom 
de croix, eruces. 

Hoel, successeur d’Arnaud, né mit pas moins de zèle. I] 
acheva en peu de temps les transcepts, les tours et les bas- 
côtés. Il fitlambrisser le chœur qu'il orna, ainsi que les trans- 
cepts, do vitraux magnifiques, et disposés avec un art admi- 
rable. Les guerres qui eurent lieu dans le Maine en 1089 et 
4090, entre les enfants de Guillaume-le-Conquérant, suspen- 
dirent ces travaux ; mais Hoel les reprit après que la tran- 
quillité fat rétablie. IE ft blanchir les murs de son église et 
peindre de diverses couleurs les colonnes et les lambris. Il fit 
paver tout l'édifice , et élever des autels d’une dimension con- 


Vulgrinus operä Goffridi (comitis Andegavensis) ascitus fundamenta ma- 
joris basilicæ ampliora inchoavit , mediam chori partem magnificà eleganti 
structurà ædificavit. (Extrait du Catalogue inédit des abbés de S. Serge d’An- 
gers, cité dans le Bulletin monumental , t.7, p. 468). 

(1) Qui (Arnaldus) cum aliquo tempore in pontifcali cathedra residisset, 
fabricæ novæ ecclesiæ quam Vulgrinus inchoaverat fundamentorum mobili-- 
tate, atque lapidum debilitate corrupta ruinani sui cœpit terribiliter mini- 
tari, quam dum artifices fulcire conantur, repentino fragore nocturno tem- 
pore collapsa est ; erat autem ipsius fabricæ arcus maximus super cryptam, 
in quà loculus in quo B. Juliani corpus quiescebat extructus, hinc aîque 
hinc pyramidibus ingenti altitudine collocatis. Ibi itaque SS. confessoris 
virtus indubitanter inituit, dum tantæ molis machinà subito corruente, ita 
basilicæ ipsius tectum, quo sancta membra tescbantur, integrum atque inco- 
lume permaneret, ut ne minimum quidem ipsius tecti scindula ruinæ tam 
terribilis ictibus luderctur. Indè episcopus totam cw pti operis fabricam 
usque ad ima fundamenta destruens denuo ipsam ecclesiam fundamento 
firmivri et solidiori lapide construere cœpit , ct parti superiori, quæ vulso 
cancellum nominatur, etiam tectum imposuit, membrorum quoque quæ 
cruces vocantur atque turrium solidissiina fundata antequam morcretur 
instituens (Vetcra Analecta, t. 3,p. 313 ct 314). 
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venable. Enfià , il itansféra dans la partié éupériétré de M ba: 
siique Îles reliques dé saint Julien èt des autres Saïñts, et il 
donna, en mourant, vingt arcs &d’ärgent pour rétablir la tablé 
de même métal, qui ornait autrefois l'autel des SS. Martyrs, et 
qu'il avait fait enléver au commenéement de son épiscopat pour 
hourrir les pauvres pendant un temps de famine (1). 

Les prétentions de Guillaume-le-Roux roi d'Angleterre sur 
le Maine suscitèrent une guerre , qui désola ce Comté, pen- 
dant les premières années de Fépiscopat dé Hildébert suc- 
cesseur de Hoel, en 1087, notre pays changea six fois de maitre 
en trois ans. Tout fut au piflage, dit l’évêque Hildebert lui- 
même dans ses lettres, et on ne cèssa de dépouiller que lors- 
qu’on ne trouva plus rien à prendré. Les églises, que la piété 
des pasteurs et des fidèles avaient enrichies, ne firent point 
exception ; leurs richesses étaient pour les impies un appât qui 
les animait au pillage, et il fut poussé 4 un tel point, qu'il ne 
resta dans la cathédrale aucun des ornements ni des vases 
sacrés qui avaient rendu si pompeuses Îles Cérémonies et la 


(1) Namque fabricam novæ ecclesiæ in quä antécessores ejus multo tem- 
pore laboraverant, tanto studio agressus est (Hoel) consummare etcruces atque 
turres , quaruiu antecessor ipsius, ut supra ostensum est, ejecerat funda- 
menta, brevi tempore ad effectum perduxit , eis celeriter culmen imponens, 
exteriores eliam parietes quas alas vocant per circuitum consummavit ; sed 
et cancellum quod ejus prœdecessor construxerat pavimento Accor et 
cœlo, vitreas quoque per ipsum cancellum per quod cruces circumquäque 
laudabili sed sumptuosà nimium artis varietate disponens. Quod quidem 
opus cum annis 1089 et 1090 quibus episcopus cum totà regione tantis pro- 
cellis exagitatus est intermissum fuisset. IÎpse, tranquillitaté recept4, in 
ejus consummatione cœpit studio laborare et ad transferendas SS reliquias 
superiores partesejusdem basilicæ diligenti sollicitudine prœparare oratorium 
stilicet quod chorum vocavit, sedemque pontificalem, altaria q quoque coni- 
gruä dimensione disponere , pavimenta substéernere, columnas ac laquearia 
gratissimä varietate depingere, parietes per circuitum dealbare. Primo anno 
Hoelis ordinationis, cumque fames populum éppressisset, ex Communi cleri 
plebisque consilio aurum' ét argentum, quod erat in tabulà altaris SS. Ger- 
vasiiet Protasii pius temerator accepit et pauperibus crogar it ad c cujus restau- 
rationem vigenti marcas moriens deréliquit. (Cenomania, p. 230 ét 231; Vé- 
tra Analecta, p. 289 et 290.) 


célébration des SS. mystères (1). Dans leur rage sacrilége , les 
soldats du roi d'Angleterre réduisirent en cendres la ville et 
les couvertures de l'église qui devinrent dès-lors hors d'état 
de servir (2). 

La susceptibilité ombrageuse de ce prince s’opposa à la 
réparation de notre église. Prétextant que ses adversaires s'é- 
taient servi des tours qui l'ornaient pour tirer sur ses soldats, 
il voulut contraindre Hildebert à les raser. Le prélat soutint 
avec énergie les attaques, qu'on dirigeait contre sa cathédrale; 
il préfera l'exil à un consentement, qu'il croyait opposé à ses 
devoirs, et il fut contraint de suivre le roi en Angleterre pour 
soumettre le différend aux tribunaux anglais. La paix ayant eu 
lieu, il revint dans son diocèse non seulement libre, mais 
encore chargé des présents de son persécuteur (3). La mort 
du ‘roi d'Angletere ayant ramené la paix, notre prélat partit 
pour Rome, il en revint chargé des présents du duc de la 
Pouille et de Roger comte de Sicile, dont il se servit pour 
restaurer son église (4). Il fit venir dans cette intention Jean, 
———————————————.— 

(1) Ex profecto ante peractum cœpere triennium, quod totum continuis 
evolutum lamentis recens vulaus in vulnera quotidie fatigavit. Nenique tam 
modico tempore sex in urbe sustinuimus consules, quorum nullus pacificum 
prætendens ingressum, gladiis et igne curtam vindicavit potestatem.….. con- 
sul vero tantô graviüs dominatus est, quontà breviüs. Miles ejus simulatis 
usus injuriis, eos scœælerum judicavit expertes, quos rerum, et quia non 
parcit populis regnum breve, finem rapinis inopia posuit non voluntas. Ea 
clades usque ad sanctuarium Domini pervagata est... omnia confracta sunt, 
omnia direpta, omnia contaminata. Nihil eorum manus evasit, qui gratis 
ad flagitia discurrunt, ad honcstum nec pretio iisdem clerus injuriis affec- 
tus.... Ad necessaria votum restringit , omnibus indigens.... (Ex Epist. 42. 
Iildeberti, episcopi Cenomanensis, apud Duchesne , t. 4, p. 248.) 

(a) Analecta, t. 3, p. 307. 

(3) Præterea, longum est enarrare, quam constanti tyrannide rex angli- 
cus in nos sævierit, qui temperantià regis abjectä decreverit non prius pon- 
tifici parcendum quam pontificem compelleret in sacrilegium. Quia etenim 
turres ecclesiæ nostræ dejicere nolumus , transmarinis subjiciendi judiciis, 
coacti sumus injurias pelasgi sustinere : ‘singularem scilicet molestiam 
itineris, atque unicam totius humanæ compaginis dissolutionem (Epistol. 12, 
Hildeberti apud Duchesne, t. 4. p. 248). 

(4) Vetera Analecta , t. 3, p. 310. 
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moine de l’abbaye de la Trinité de Vendôme, qu'il garda mal- 
gré les pressantes réclamations de Geoffroy son abbé, et l'ex- 
communication dont cet homme célèbre menaça son religieux 
désobéissant (1). Les travaux durèrent plusieurs années; mais, 
pressé par le besoin de la rendre au culte, et désireux d’en faire 
lui-même la dédicace, il consacra son église le lendemain de 
l'octave de Pâques, 26 avril 1120, en l'honneur de Îa sainte 
Vierge, des SS. martyrs Gervais et Protais, et de saint Julien, 
jaissant, dit le Pontifical, plusieurs parties de l'édifice ina- 
chevées, malgré qu’elles fussent nécessaires. Cette cérémonie 
eut lieu avec une pompe extraordinaire en présence de Foul- 
que-le-Rechin, comte d'Anjou, d'Eremburge, sa femme, et 
de Geoffroy-le-Bel , leur fils, et avec le concours d’un grand 
nombre de prélats et d’ecclésiastiques des diocèses voisins. 
Gilbert, archevêque de Tours et métropolitain de la province, 
consacra le maître autel; Geoffroy, archevêque de Rouen, qui 
avait été doyen de l’église du Mans, consacra celui du tombeau 
de saint Julien ; Marbœuf , évêque de Rennes, bénit celui des 
apôtres saint Pierre et saint Paul qu'on avait construit dans le 
transcept droit ; Renaut de Martigné, évêque d'Angers, con- 
sacra celui du crucifix, et Hildebert dédia lui-même celui de la 
Vierge et de tous les Saints, qu'il avait fait reconstruire dans 
le Jieu le plus honorable et le plus décent. (2). Puis le comte 


(1) Goffridi abbatis vindocinensis opera, apud Sirmond, lib. 3, litter. 24, 
25, 29 et 30. 

(2) Hildebertus opus ecclesiæ, quod per longa tempora protractum fuerat, 
suo tempore insistens consummare, dedicationem accelerans multa inibl 
necessaria inexpleta prœterivit. Anno Domini 1120 in octavis Paschæ, die 
scilicet majoris letaniæ, consecravit eam in honore et nomine sanctæ Virginis 
Mariæ et sanctorum martyrum Gervasii et Protasii et piissimi confessoris 
Juliani. Statuit quoque in octavä paschæ cjusdem dedicationis anniversa- 
rium. Archiepiscopi vero plures cum abbatibus et multis sicinarum ecclesia 
rum personnis venerabilibus huic consecrationi afluerunt. Guillebertus 
Turonensis archiepiscopus consecravit majus altare in nomine Domini salva- 
toris, beatæ Mariæ et SS. Gervasii et_Prothasii ; Gaufredus Rothomagensis 
archiepiscopus qui nostræ ecclesiæ fuerat decanus, et in quo... consecravit 
altare sepulchri beati Juliani in honore ejusdem sancti confessvris ; nostes 
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d'Anjou, qyi se disposait à partir bientôt pour la croisade, 
s” avança avec Ja comtesse vers l'autel de saint Julien, tenant 
entre ses bras son fils Geoffroy, qu'il ne devait plus revoir. 
Il y déposa le jeune prince, et le mit sous la protection du 
saint dont il avait enrichi l'église (1). 

Hildebert passa bientôt après à l’archevêché de Tours. A 
peine Guy d'Étampes, son successeur, eut-il pris possession 
de son siège en 1126, qu il consacra de nouveau sa cathédrale. 
Ïl acheva les travaux laissés imparfaits par son prédécesseur, 
et il se plût à la décorer et à l'enrichir (2). La septième année 
de son épiscopat, Henri Plantagenet, fils du comte du Maine, 
qui devait régner plus tard sur l'Angleterre, sous le nom 
d'Henri II, fut baptisé dans cette basilique, objet des prédi- 
lections de son père et de sou aïeul (3). L'évêque du Mans 
profitait sans doute encore des largesses de ce dernier pour 
continuer à l'embellir, lorsqu'un incendie épouvantable se 
manifesta dans la ville pendant la première semaine du mois de 
septembre 1134 , en consumma une partie, et étendit avec tant 
de violence ses ravages sur la sainte basilique, que le corps 
de saint Julien ne fut sauvé qu'à grande peine des flammes, 


Hildebertus consccravit altare, quod est in superiori et digniori cryptà, in 
honore sanctæ Virginis Mariæ et omnium Sanctorum ; Marbodus Rhedonen- 
sis episcopus senio confectus oblatu.…. consecravit ältare, quod est in dextro 
membro ecclesiæ ad honorem SS. Petri et Pauli, apostolorum , Reginaldus 
episcopus Andegavensis consecravit altare Crucifixi in honore Salvatoris et 
in commemoratione Sanctæ Crucis. (Vetera Analecta, t. 3 , p. 320 et 321). 

{1) Interfuerunt Fulco comes Andegavensis..….. Comitissa uxor ejus Arem- 
burgis filia comitis Helie.…. tum filiura suum Gausfredum super aram 
sâncti Juliani ponens eum sancto commendavit comes brevi Jerosolymam 
profecturus. (Ibid. ,t.3, Orderic Vital , lib. 4, p. 531). 

(2) Quam (ecclesiam S. Gervasii) post modum tempore quinmari Briton- 
nis successoris sui, qui alio nomine Guido de Stampiis nominatur dedica- 
vit... quam bonorum exercitatio affatim decoravit variis que ad honorem 
Dei ornamentis ditavit. (Ibid., p. 771). Vide etiam Cenomania, p. 312. 

(3) Mathildis verd uxor ejus cenomanis prolixo degens tempore, ibi filium 
suum qui postea nuncupatus est Henricus peperit.... in vigilià Paschæ ipsum 
infantem per manum nostri Guidonis in nostrà matre ecclesià sacro baptis- 
mate fecit purifcari... (Vetera Analect. , t. 5, p. 337). 


d’où il fut porté dans l'abbaye de Saint-Yincent (1). Guy n'eut 
pas le temps de réparer ce malheur. Il se contenta de faire 
couvrir en chaume la chapelle où il avait fait replacer Jes reli- 
ques du saint apôtre du Maine, et il mourut l'anpée suivante 
après avoir donné deux cents livres mancaises pour le réta- 
blissement de sa cathédrale (2). 

Deux autres incendies ravagèrent Ja ville du Mans sous l'é- 
piscopat de Hugues de Saint-Calais , son successeur. L'un 
deux, qui s'était déclaré dans le faubourg de Saint-Vincent, se 
communiqua jusqu'au palais épiscopal, et de là au toit de la 
chapelle de Saint-Julien , qui était encore couverte en chaume ; 
il calcina les verrières, qui garnissaient les fenêtres et dégrada 
les statues, qui étaient placées dans les parties supérieures de 
l'édifice. Le peuple ayant forcé la porte de la grande châsse 
qui renfermait les reliques de saint Juliep, les sauva des 
flammes etles remit à l’évêque, qui les déposa dans une cha- 
pelle en bois, construite à la hâte au milieu des ruines dans 
la partie occidentale de l'église (3). Ensuite, Hugues fit en sorte 
de réparer sa cathédrale, et il en reconstruisit, de manière à 


(1) Anno quoque Domini 1134, luna 14, 111 nonas septembris, 8 ordina- 
tionis Guidonis ….…. tota civitas Cenomanensis cum omnibus ecclesiis quæ 
intra muros continebantur, evanuit in favillas..…. Licet suarum rerum amis- 
sione graviter afficerentur, tamen matris suæ ecclesiæ gravius eos videres 
turbari destructione. Jpsa enim tam venustate sui quam claritate tunc tem- 
poris vicinis et remotis excellebat ecclesiis. Cœterum sacratissimum corpus 
beati Juliani quod urgente incendio in cœnobium S. Vincentii delatum 
fuerat et usque ad festum apostolornm Simonis et Judæ remanserat.…, in 
matrem Cenomanensem cum summäà reverentià refertur ecclesiam. (Vet. 
Analecta , p. 840 et 341 ). | 

(2) Guido præcipuë super matris ecclesiæ combustionem condoluit. Ad 
cujus restaurationem 200 libras cenomanenses dedit.… (Ibid. , p. 341). 

(3) Eodem anno dum post exilii labores in sancti Victurii cellulà (Hugo) 
sanguinem minueret, ignis circa meridiem à vico S. Vincentii prosiliens, 
sibi opposita usque ad muros civitatis et domos episcopales, tegmenque sa- 

celli beati Juliani adhuc stramineam , cum fenestris vitreis concremavit, et 
macerias et imagines in summis lapidibus sculptas deturpavit. Tum populus 
majoris capsæ frontali ostio fracto beatissimi Juliani corpus abstrazitet ad 
episcopum transtulit. (Vet. Analect. , t. 3, p. 349). 


ee 
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pouvoir résister au feu, les parties qui avaient été détruites. 
C'est à cette époque que nous croyons pouvoir fixer, dès à 
présent, la construction des voûtes actuelles de la nef et de ses 
bas-côtés qui, suivant toutes les apparences, auraient été seu- 
lement lambrissées jusque-là. 

Les reliques de saint Julien furent solennellement transférées, 
le 27 octobre, trois ans après cet événement, de la chapelle 
de bois, où elles étaient déposées, dans la cathédrale nouvelle- 
ment réparée. Hugues, archevêque de Tours, présida à cetto 
cérémonie, à laquelle assistèrent les évêques d'Angers, de 
Rennes et d'Aleth, au milieu du concours de toute la popula- 
tion qui mélait ses cris de joio aux chants plus religioux d'un 
nombreux clergé accouru de toutes parts (1). 

Le long épiscopat de Guillaume de Passavant, qui occupa 
le siége du Mans de 1144 à 1187, lui permit sans doute de 
mettre la dernière main à l'œuvre de ses prédécesseurs. Ce- 
pendant, nous devons dire que les documents précis manquent 
entièrement pour justifier notre allégation. Nous l’appuyons 
seulement sur la dédicace faite par cet évêque le lendemain de 
l'octave de Pâques, dédicace tellement solennelle, qu’il n’est 
pas permis de croire qu'elle ait eu lieu pour un édifice encore 
imparfait. Un archevèque et dix évêques assistèrent à cette 
pompeuse cérémonie, et l'évêque du Mans ordonna que cha- 
que année, le même jour, on célébrerait, en mémoire de cette 
dédicace et de celle faite par Hildebert à semblable jour, en 
1093, une fête où toutes les reliques du trésor seraient expo- 
sées à la vénération des fidèles, et solennellement portées en 
procession (2). 
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(1) Pauco tempore intercedente spatio, hujus nutu et precibus, Hugo me- 
tropolitanus noster Turonensis, Ulgerius Andegavensis, Hamelinus Rhedo- 
nensis, Donoaudus Aletensis episcopi et bonæ memoriæ viri multæque 
religione personnæ sexto decimo kalendarum novembris Cenomanis conve- 
nerunt , qui beatissimuin patrem nostrum Julianum ipso die à ligneà basi- 
licà in occidentali membro ecclesiæ intra macerias factà post incendium in 
quà fere triennium requieverat in redivivam solemniter clero cantibus in- 
sultante populo congaudente transtulerunt ecclesiam. (Ibid. , p. 349 et 350). 

(2) Ipse ecclesiam beati Juliani, ascitis Samsone Rhemensis archiepis- 
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Nous nous arrêterons ici encore un instant, Messieurs, pour 
vous faire connaître le plan de la cathédrale du Mans à cette 
époque : elle se composait de la nef , des bas-côtés et des deux 
transcepts actuels; mais ces derniers ont été reconstruits en 
très-grande partie depuis et exhaussés, ainsi que nous le di- 
rons bientôt. Une notice, que nous avons trouvée dans lélivre 
rouge du chapitre, manuscrit déposé dans Ja bibliothèque du 
Mans, nous autorise à dire que le pignon du transcept septen- 
trional était percé d'une porte ornée d'un portique , au-dessus 
duquel se trouvait une chapelle. Cette porte conduisait à l'an- 
cien chapitre qui fut cédé le 14 novembre 1410 par les cha- 
noines, à l'évêque Adam Chatelain. Un mur, dépendant de ce 
chapitre, existe encore avec ses piliers engagés et leurs chapi- 
teaux, dans le pignon de l’ancien palais épiscopal : l’autre 
transcept était terminé par la tour actuelle, qui a été également 
exhaussée depuis. Deux tours carrées flanquaient la façade 
principale du côté de la place du château, l’une existe encore 
avec sa flèche quadrangulaire en pierre, ornée de crochets ; 
l’autre a été détruite sans doute au 14: siècle, lorsqu'on répara 
le côté méridional de la nef. Le motif probable de sa destruc- 
tion se trouva dans la nécessité où l'on fut d'élargir la voie 
publique trop resserrée dans cette partie. Enfin, l’église était 
terminée à l'orient par une abside circulaire, ayant sans doute 
des bas-côtés et trois chapelles rayonnantes autour, comme 
cela se trouve dans la plupart des édifices religieux de cette 
époque. Cette abside renfermait le chœur et le sanctuaire; en- 


copo, Roberto Carnotensi, Philippo Bajocensi, Rotroio Ebrocensi, Arnul- 
pho Lexiovensi , Bernardo Namnetensi, Johanne Aletensi, Rolando Vene- 
tensi, Guillelmo Trecorensi, Richardo Constantiensi, Herberto Abrincensi, 
episcopis, Romam tunc forte profectis Joscio Turonensi archiepiscopo, Ma- 
theo Audegavensi, Stephano Rhedonensi episcopo multà solemnitate fecit 
Domino consecrari ex communi eorum et suorum fratrum consilio, insti- 
tuens quatenus illà die, quà facta est illà celebris dedicatio, scilicet die lunæ 
proximà post quasimodo geniti, thesauro ecclesiæ hominum aspectibus expo- 
sito et in processione solemniter deportato quotannis post solarem revolutio- 
nem solemni jocunditate dedicationis celebretur eodem quoque die alia ejus- 
dem festivitas celebretur (Analect. , t. 3, p. 370). 


fin, un clocher devait encore s'élever au centre Qu temple pui- 
vant l’usage de ce temps. 

Une nouvelle ère commença bientôt pour l'architecture , et 
notre province ne pouvait rester tranquille et silencieuse en 
présence du grand mouvement, qui s'opérait de toutes parts 
pour les progrès de cet art; le 13° siècle projettait partout 
dans les airs ses colonnes si sveltes et si fuselées , et ses ogives 
si élancées, qu'elles semblent le disputer en légèreté aux voûtes 
les plus grâcicuses formées par les arbres de nos forêts ; le 
chapitre du Mans ne voulut pas que son église restät en arrière; 
mais, pour aller plus loin , il fallait lui donner plus d’étendue 
et prolonger son enceinte jusque sur le domaine du prince. 
Philippe Auguste, qui régnait alors sur Je Maine, accueillit fa- 
vorablement la demande des chanoines, et il leur octroya la 
permission d'agrandir le chœur de leur église en le prolongeant 
au-delà des murs de la ville. La charte, qui constate ce fait, 
fut donnée à Melun, au mois de novembre 1217, et elle soumet 
cette concession à l'approbation de Bérengère d'Aragon, veuve 
de Richard Cœur-de-Lion roi d'Angleterre, qui jouissait alors 
de notre province à titre de douaire (1). Cette princesse con- 
sentit également à l'exécution de ce projet, qui fut confirmée 
par saint Louis en 1232. L’évêque Maurice, qui était monté 
sur le siége du Mans, au commencement de 1217, commença 
les travaux; ils marchèrent avec rapidité, et ils furent entiè- 
rement terminés en 1254, sous l'épiscopat de Geoffroy de Lou- 


(2) Philippus Dei gratià Francorum rex, dilectæ et fideli suæ reginæ Be- 
rengariæ. Noveritis quod benè volumus ut dilecti nostri canonici , qui eccle- 
siam suam desideraut ampliari, eamdem ecclesiam faciant ampliorem , ita 
quod ipsum opus ecclesiæ murum civitatis transcendat juxta aulam episcopi 
Cenomanensi ; si tamen ad hoc vobis placeat et nullum damnum ex inde 
vobit proveniat. Concessimus etiam dilectis canonicis ut ad removendas 
immunditias claudant palitio vel alià ligneà clausurâ. Fossata pertinentia 
ad ecclesiam memoratam secundum longitudinem claustri canonicorum et 
liceat illis intra clausuram illam habere hortos, sicut illos antiquitus habere 
solebant , clausura auteun circa prædicta fossata latis fiat quæ nou sit defensa- 
bilis actum meloduno anno 1217 mense novembris (Cenomaniä, manuscrit 
de la Bibliothèque de la ville du Mans, P- 345). 
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dun, second successeur de Maurice. Cet évêque fixa an lundi 
après l’octave de Pâques , le jour où les reliques du saint ap- 
tre du Maine devaient être transférées dans le nouvel édi- 
fice {1}. Les Actes de cet évêque nous font un récit touchant 
de l’empressement de nos ancêtres pour les préparatifs de 
cette solennité. La population entière voulut y concourir ; pi 
l'âge, ni le sexe, ni le rang, ne l'arrétèrent; tous se précipi- 
tent vers le nouvel édifice pour le débarrasser des matériaux 
et des débris, qui l'encombrent encore. Les femmes, si soi- 
gneuses de leur toilette , ne craignent pas de remplir Jeurs 
précieux manteaux de sable et de poussière qu'elles vont 
porter au loin; d'autres en remplissent les petits vêtements de 
leurs enfants, encore à la mamelle, afin qu'ils puissent dire 
un jour qu'ils ont contribué à cette pieuse opération : Chacun 
travaille avec l'ardeur que lui inspire sa dévotion (2), et c'est 
à qui fournira les plus beaux luminaires pour rehausser de 
leur éclat celui de la cérémonie. Les laboureuyrs et les vi- 
gnerons négligent seuls de concourir à l'illumination générale; 
dans leurs regrets , ils trouvent un moyen de réparer cet oubli; 
les autres avaient éclairé l’église, pendant quelques instants ; 
ils voulurent contribuer au moyen de l'éclairer pendant un 
long avenir, et ils front placer à une des fenêtres une belle 
verrière, composée de cinq panneaux, qui existe encore dans le 
bas-côté gauche dn chœur. Ils y sont représentés dans l'exer- 
cice de leur profession. Les corps et métiers de la ville sui- | 


(1) Temporibus igitur venerabilis patris Gaufridi de Loduno felici fine 
complenda assignatus dies, quâ corpus beati Juliani in novo opere trans- 
ferretur : quod factum est die lynæ post octavas sancti Paschæ, anno Domini 
millesimo ducentesimo quinquagesimo quarto (Vet. Analect. , t. 3, p. 377). 

(2) Adsunt matronæ cum reliquis mulieribus, quæ contra mulierum 
morem accuratis vestibus, non parcentes , in pannis variis, et indumentis 
scallatitiis viridibus , seu alio colore fulgentibus, extra ecclesiam sabulum 
portabant, multæ scobem ecclesiæ multiciis deportantes, ipsi multicia squa- 
lore pulveris squalere gaudebant. Aliæ sabulo ecclesiæ lactentium parvu- 
lorum gyramnulos implentes, sic eos extra ecclesiam deferebant.…, (Ibid. , 
p. 377 et seq.). | 
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virent cet exemple et achevèrent de clôre les fenêtres par des 
verrières semblables (1). 

L'ancien édifice devait être remis en harmonie avec le nou- 
veau. L'évêque Geoffroy d'Assé , qui gouverna le diocèse, de 
1274 à 1277, travailla à perfectionner l'œuvre. I] enrichit la 
sacristie de meubles et de vases précieux, et il laissa en mou- 
rant une somme d'argent pour exhausser et voûter l'un des 
transcepts (2). Guy de Laval, qui fut évêque de 1326 à 1339, 
contribua aussi à l'embellissement de l’église. Nous lui attri- 
buons la destruction de la petite tour carrée de la façade, et 
la construction de celle hexagone qui est située à l'angle du 
bas-côté de la nef et du transcept méridional, et qui a été 
destinée certainement pour la remplacer. Nos conjectures se 
fondent sur un écusson, en partie effacé, portantune croix char- 
gée de rudentures ; le champ de l’écu en est également chargé, 
ce qui nous fait croire que c'était là les armes de ce prélat qui 
portait d'or à la croix de gueules chargée de cinq coquilles 
d'argent accompagnées de seize alérions d'azur. On doit peut- 
être aussi attribuer à cet évêque les obélisques qui ornent les 
arcs-boutants de la nef de ce côté. 

Plus tard, Gonthier de Baignaux, qui siégea de 1368 à 1385, 
orna de peintures la chapelle de Notre-Dame-du-Chevet dont 
“ilfit peindre et dorer la voûte. Ces peintures étaient encore 
visibles du temps de l'historien Corvaisier, qui y vit les ar- 
mes de ce prélat : d'or, à quatre orles de sable (3); elles vien- 
nent d'être rendues à la lumière depuis environ deux ans. 


(1) Addere libet de clausoriis et cultoribus vinearum, qui videntes cereos 
aliorum ad quorum exemplum nihil faccrant, inter se mutuo loquentes, 
aiebant alii fecerunt mementaneum luminare faciamus vitreas, quæ illu- 
minent ecclesiam in futurum ; fecerunt autem formam integram quinque 
Yitreas continentem, in quibus ipsi per officia dcpinguntur nec à laudibus 
civium putavimus esse tacendum, quia et si luminaria fecerunt sumptuosa 
nihilhominus fecerunt in quibus per oflicia sunt depici... ( Vet. Analect., 
t. 3, p. 379). 

” (a) Extraits des Secrétariats, Corvaisier, Histoire des Evêques du Mans. 

(3) Ibid., 9 fév. 1404. Ibid. , p. 530. 
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Le second transcept était encore dans l'état où l’avait laissé 
le 12e siècle , lorsque le roi Charles VI ordonna de l'élever à 
la même hauteur que l’autre. 1] donna mille écus d’or le 13 
mai 1393 pour commencer les travaux qui prirent dès-lors 
le nom d'ouvrage du Roi (1). On le trouve aussi désigné dans 
les procès-verbaux du chapitre, sous le nom d'ouvrage nou- 
veau de la croisée ou de la forge. Ce don ne suffisant pas, 
l'évêque du Mans, Pierre de Savoisy, accorda, le 3 mars sui- 
vant, des indulgences pour un an, aux fidèles du diocèse qui 
feraient des aumônes pour cet œuvre (2). Néanmoins, il paraît 
que les travaux ne commencèrent sérieusement qu'après le 13 
mai 1394 (3); car le chapitre régla, par une délibération de ce 
jour, le salaire du maçon, qu'il fixa à quarante sous par se- 
maine pour le temps où il travaillerait à l'œuvre du roi. Il lui 
accorda , en outre, une gratification de vingt livres. 

Les travaux préparatoires marchèrent lentement, quoique 
les registres du chapitre disent qu'on y travaillait toujours. 
Outre le défaut d'argent, on doit attribuer ces retards aux 
troubles qui agitèrent alors la France. Enfin, on se décida, 
après dix années, à poser solennellement la première pierre. 
Cette cérémonie fut faite le 17 février 1402, sous l'épiscopat 
d'Adam Châtelain, successeur de Pierre de Savoisy, par l'ar- 
chidiacre de Sablé, qui donna à l'œuvre six écus d'or (4); puis 
on plaça des troncs pour recevoir les offrandes des fidèles, car 
on mentionne, dans les Extraits des Secrétariats du chapitre, 
qu'on trouva trente-trois livres quatorze sous six deniers, et 
sept onces de billon noir dans le tronc de la forge, le 2 fé- 
vrier 1404 {5). Adam Châtelain donna cent livres tournois le 12 
mars suivant (6), et l’anti-pape , Pierre de Luna, qui était 


(1) Extraits de plusieurs Secrétariats. Manuscrit, n° 257, de la Bibliothè- 
que du Mans. 

(2) Idid. 

(3) Ibid, 

(4) Ibid. 

(5) Ibid. , 9 fév. 1404. 

(6) Ibid. , 12 mars 1404. 
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reconnu en France sous mom d'Inñoëent XPH, accorda, lo 18 
mai 1405, des induigences pour sépt années et sept quaran- 
taines, à ceux qui contfibueraient à la forge de l'église (1). 
Enfin, le chapitre décida, le 27 novembre de l'année suivante, 
que les chanoines présents ou absents donneraient la dixième 
partie du gros de leurs prébendes, pour l'ouvrage de la 
forge (2). 

Malgré tous ces dons, l'édifice ne s'élevait qu'avec lenteur ; 
l’élegant pignon , avec sa rose si finement découpée que nous ÿ 
voyons, n'étaient pas encoré construits en 1410. Nous disons 
plus, ils n’entraient même pas alors dans les projets de l'ar- 
chitecte. La preuve de cette assertion se trouve dans une tran- 
saction qui eut lieu, le {4 novembre de cetté année, entre Adam 
Châtélain et les chanoines, par laquelle cet évêque renonce 
aux droits qu'il pouvait avoir sur l'administration des Ardents, 
et fait une remise entière de la cire que les chanoines étaient 
obligés de lui payer , et ceux-ci lui abandonnent en échange le 
vieux chapitre qui était situé près du palais épiscopal, du côté 
de la croisée septentrionale sans autre réserve que celle d'y 
pouvoit construire une tour et des arcs-boutants, si cela de- 
venait nécessaire pour la conservation de l’église (3). 

Le mème évêque fit construire à ses dépens, en 1413, une 
tour qui conduisait aux cloches. Cette tour, qui est appelée 
dans le livre rouge turrim seu porlam sonitoriam vel campa- 
narum (#), nous semble être la même que celle qui existait 
dans le narthex de l'église, au réz-de-chaussée de la grande 
tour, et que M. Delarue , architecte du département, a fait 
détruire il y à peu d'annécs. 

Le défaut d'argent retardait toujours les travaux; on les re- 
commanda au synode des curés, tenu le vendredi après la 
Pentecôte de l'année 1419 (5), et le régent du royaume, depuis 


(1) Extrait des Secrétariats , 18 mai 1405. 

(2) Ibid. , 27 novembre 14of. 

(3) Livre Rouge de la cathédrale du Mans, manuscrit de la Bibliothéque 
de la ville. 

(4) Ibid, f.° 239 recto. 

(5) Extraits des Secrétariats, vendredi d’après la Pentecôte 1419. 
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Charles YIL, dont, déux ang aprés, miflé Nviés de M Mohnafe 
éourañte pou léùf éontinüation (f}{ lors encore, lé pignon 
du transcept n'était pas monté , mais la vis du éscalier qui s'y 
trouvent À l'angle oriental; était entièrement éonstruîte en 
1424 : la préüvé s'en trouve dans une autre transaction entrè 
Adam Châtelain ét son chapitre; qui avait pour but de termi- 
her une contestation existante entre eux à l'occasion d’un 
nouveau bâtiment élevé par l'évêque auprès de sà cathédrale, 
sans douté sur l'emplacement du vieux chapitre dont nous 
avons parlé plus haut : oh ne songeait pas encore au plañ qui 
a été suivi depuis, car il ÿ est question de rétablir l’ancienne 
chapelle qui se trouvait jadis au-dessus de la porte du transcept, 
ét on disait dans cet acte que les constructions faites par le 
prélat obstrueraient les vues de l'église, et principalement 
celles de cette chapelle lorsqu'elle serait rétablie , et que dans 
Je moment même elles nuisaient aux jours qui servaient à éclai- 
rer l'escalier ou vis dont nous venons de parler (2). Il existe, 
en outre, une preuve matérielle du projet de reconstruire cette 
chapelle; elle résulte des naissances de voûtes établies à cet 


(1) Extraits des Secrétariats, 27 septembre 1421. 

(2) Sur les debaz meuz en la court de parlement, entre vénérables et dis- 
crettes personnes, doyen et chapitre de l’églite du Mans, en chacune des 
troiz causes demandeur... et révérend père en Dieu , monscigheur l’évêque 
duditlieu défendeur... d’ycelles causes qui sont l’une pour l’occasion de 
certain édifice de nouvel ençommencé par ledit révérend évêque pire en 
Dieu prezet contigu de certain portail sur lequel avoit anciennement une 
chapelle estant en la partie a entrer en icelle églize. Par lequel édifice iceux 
du chapitre disoient les veues d’icelle églize mesmement celui qui ancicnne- 
ment cstoient en la dicte chapelle sur Jedict portail qui a été démoli par 
l’œuvre nouvelle d’icelle église estoient occupées ct seroient celles d’icelle 
chapelle quant elle seroit reédiffiée mesmement que l’eau et agout qui cher- 
roit de sur ledict édifice par grand inundacions des aeues vendroict chcoir 
et la gresle quant le cas serait contre les vitres de ladicte églize, il avoit oc- 
cupé et empesché certaines veucs édifices et nécessaires en la viz neufve qui 
est au pilier cornier dudict nouvel ouvrage ct avecque ce avait démoli une 
partie d’un pilier estant dudict portail ancien, et par Jequel édifice les arcs- 
boutants qu’il convenoit de faire pour apoier le nouvel œuvre d'icelle églize 
obstant le boys qu’il avoit mis entre lesdicts piliers dudict portail ancien, 
ne pouvoient êtré faïz ainsi qu’il apparténoit et qu’il est nécessaire (Livre 
rouge). 
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angle et des pierres d'attente qui y sont placées jusqu'au-dessus 
du niveau de la grande rose, ce qui n’existe pas à l’autre angle 
qui est plus moderne. 

Trois ans après cette transaction, le chanoïne Guillaume Ri- 
quantays donna cent cinquante livres pour l’ancien ouvrage de 
la forge, dit le manuscrit auquel nous empruntons ce fait (1). 
Le cardinal Filastre , né à la Suze, fit voûter une partie du 
transcept, ce qui se trouve justifié par ses armoiries placées à 
Ja clef de la voûte; enfin, tout l'édifice devait être terminé avant 
1442, car, on a dû y mettre la dernière main en faisant les 
vernères , et celle de la grande rose nous a transmis non seu- 
lement le portrait du cardinal Filastre, bien reconnaissable à 
son écusson (2), maïs encore celui d'Iolande d'Arragon, mère 
du bon roi René, et comtesse douairière du Maine (3), qui 
mourut à cette époque, et qui fut sans doute, ainsi que secs 
enfants, au nombre de ceux qui contribuèrent par leurs lar- 
gesses à l'achèvement du transcept dont nous parlons, 

Nous fixerons aussi à cette époque la construction des obé- 
lisques qui ornent les contreforts de la nef, du côté septentrio- 
nal, et pour compléter la description de notre église, nous di- 
rons que sa voûte centrale supportait une flèche élancée, œuvre 
que l'on doit sans doute reporter au 13e siècle, et qui fut dé- 
truite par la foudre le 6 mai 1583 (4). 

Telle est, Messieurs, l'histoire de la cathédrale du Mans: 
nous l'avons justifiée, autant que nous avons pu,- par des do- 
cuments certains , et nous serons heureux si elle a pu vous inté- 
resser. Dans une seconde partie, nous essaierons de donner une 
description exacte de ce monument. Enfin, dans une troisième, 
nous discuterons plus en détail l’âge de chacune de ses parties. 


(1) Extraits des Secrétariats, 16 décembre 1427. 

(2) Suivant le Corvaisier, Histoire des évêques du Mans, le cardinal Fi- 
lastre portait : de gueules à la tête de cerf d'or à la bordure, de même; sur le 
vitrail de la rose , le champ est d'argent, nous croyons que la nécessité de 
faire ressortir cet écusson sur la robe rouge du cardinal, a seul motivé ce 
changement. 

(3) Histoire de la peinture sur verre, par M. de l’Asterye. 

(4) Extraits des Secrétariats, 6 mai 1583, 


EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX 
DES 
SÉANCES DE LA SOCIÉTÉ , PENDANT LES TROIS PREMIERS 
MOIS DE 1844. 


SÉANCE DU 9 JANVIER 1844. 
Présidence de M. Pallu, d'abord, ensuite de M. Lepelletier. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la dernière séance. 

Dépouillement de la correspondance. 

Lecture d’une lettre de M. Guichemerre, par laquelle ce pro- 
fesseur au collége du Mans demande son admission au titr 
de membre correspondant. Cette demande, appuyée par 
M. Boyer, membre résidant, qui donne lecture d'une pièce de 
vers du candidat, intitulée : Sur la Mort d'une jeune fille, est 
prise en considération par la Société. 

En conséquence, un premier tour de scrutin sera ouvert 
sur cette demande dans la prochaine séance. | 
_ M. Pallu installe le nouveau bureau. 

M Lepelletier, en venant oceuper le fauteuil de la prési- 
dence , fait une allocution dans laquelle il trace la ligne qu'il 
croit devoir faire tenir à la société. 

La discussion s'élève sur la formation de la liste des membres 
devant composer les diverses classes de la société. 

M. Boyer désirerait quon ne prit pas en considération 
l'article modifié du réglement, qui enjoint à tout membre ti- 
tulaire d'assister au moins une fois aux séances de l’année 
académique , sous peine de ne plus être compris qu’au nombre 
des membres correspondants, 

M. Lepelletier parle en faveur du maintien de l’article ; 
plusieurs membres parlent dans le même sens. 

Et conformément à la décision de la Société, il est procédé, 
. par un scrutin secret, à la composition d'une commission 
formée de MM, l'abbé Voisin, Frédéric Guéranger, Dugué, 
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Ménard-Bournichon et Barbier , secrétaire ; ce dernier à l'effet 
de fournir des renseignements; cette commission devra exa- 
miner la liste des membres qui ont assisté aux séances , et 
faire un rapport de cet examen. 

M. Leprince termine la séance par la lecture du rapport de 
la commission sur l'état financier de la Société. 

Les conclusions du rapport sont adoptées. 


SÉANCE DU 23 JANVIER 1844. 
Présidence de M, Lepelletier, Président. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la dernière séance. 

Plusieurs ouvrages, envoyés par diverses sociétés d'agricul- 
ture , sont déposés sur le bureau du président. 

Lecture est donnée d'une lettre de M. le préfet de la Sarthe 
relative à la confection de la statistique agricole du canton de 
Montfort, par M. Guiet, juge de paix de ce canton et membre 
correspondant de la Société. Cette lettre et celle de M. Guiet, 
sont renvoyées à l'examen d'une commission composée de 
MM. Bérard, Ménard-Bournichon, Dagoneau, Trotté-Dela- 
roche , Drouet. 

M. Richelet, à son défaut M. Basse, l’un et l’autre membres 
titulaires, sont délégués au congrès central d'agriculture et 
des comices agricoles qui doit se tenir à Paris le 26 février 
prochain. | 

M. le président communique à la Société le rapport présenté 
par M. Edouard Guéranger, au nom de la commission dont il 
est membre; et qui s'était chargé dans la dernière séance, 
de proposer un moyen de mettre à exécution l'art. 42 du régle- 
ment modifié. 

La Société adopte les conclusions de ce rapport qui sont : 
1° que l’art. 42 n’est pas actuellement applicable; 2° qu'il sera 
donné connaissance à tous les membres de la Société de l’art. 
modifié et de l'approbation ministérielle; 3° que tous les mem- 
bres de la Société dont M. le secrétaire fera connaître les 
noms, devront continuer d'être portés sur la liste pour l’année 


1844. 
Les listes des membres résidants, correspondants, associés 


et honoraires, sont formées en conséquence de cette décision. 

M. l'abbé Voisin, chargé de faire un rapport sur une notice 
dont M. Pesche est l'auteur et relative à M. de Musset , lit ce 
rapport dont la Société ordonne le dépôt dans ses archives, 

Le même membre lit une esquisse de sa composition, inti- 
tulée : Les Illustrations du Maine; ce travail, favorablement 
écouté, étant destiné par l’auteur à la prochaine séance pu- 
blique, est renvoyé à la commission de rédaction, 


SÉANCE DU 6 FÉVRIER 1844. 
Présidence de M. Lepelletier, Président. 


Le procès-verbal de la séance dernière est lu et adopté. 

Dépouillement de la correspondance. 

Une lettre de M. Île préfet de la Sarthe invite la Société à 
déléguer deux de ses membres pour faire partie du jury d’exa- 
men des étalons devant être présentés an concours départe- 
mental du samedi 17 février 1844. Sont délégués MM. Quentin 
et Ménard- Bournichon. 

M. Bethuys, membre correspondant, demande à être admis 
au nombre des membres titulaires; sa demande est prise en 
considération. : 

Le même membre fait le rapport dont il s'était chargé sar la 

notice de M. Pesche relative à M. Deslandes, membre corres- 
pondant; la Société ordonne le dépôt de cette notice dans ses 
archives. 
” La Société centrale d'agriculture de Nancy, venant d'ouvrir 
une souscription à l'effet d’ériger un monument à la mémoire 
de M. de Dombasle, demande le concours de la Société de la 
Sarthe ; celle-ci souscrit pour vingt francs, sauf l'approbation 
de Ja commission des finances. 

M. Letrone, ensuite M. Bethuys lisent chacun les œuvres 
qu'ils destinent à la séance publique; renvoi de ces morceaux 
à la commission de rédaction. 

M. Chartier communique à la Société une notice sur le 
tilleul des bois ; cette notice donne lieu à quelques observations 
de la part de M, Édouard Guéranger. 


| 
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SÉANCE DU 27 FÉVRIER 1844. 
Présidence de M. Lepelletier, Président. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la séance dernière, 

Entre autres résultats de la correspondance, M. de la Cor- 
bière, médecin à Paris, fait hommage à la Société du discours 
qu’il a prononcé à la Société de phrénologic de Paris. Remer- 
ciements adressés à l’auteur. 

M. Getra, de Château-du-Loir, rend compte de sa culture 
de müriers et de son éducation de vers à soie, il regrette d’être 
le seul qui s'adonne dans le pays à ce genre d'industrie, malgré 
ses nombreux efforts pour la propager , et prie la Société de 
l’étendre par ses encouragements. 

Pour preuve de ses succès, cet industriel produit un certi- 
ficat constatant que M. Champoiseau a acheté 10 kil. de soie 
provenant de sarécolte; 400 grammes de cette soie tant jaune 
que blanche sont déposés sur le bureau comme échantillon; la 
Société l’examine avec la plus scrupuleuse attention, et se pro- 
pose de seconder les efforts de M. Getra. 

M. Vétillard, membre correspondant, de la Société et vice- 
président ducomice agricole du canton d'Ecommoy, fait part 
à la Société de ses observations sur les distributions des primes 
décernées dans les comices, et sur la culture du mürier et l’édu- 
cation des vers à soie; la Société renvoie ces observations à 
la commission de rédaction pour ètre insérées au bulletin. 

Sur les conclusions de M. Voisin, la Société passe à l’ordre 
du jour sur la demande de M. Gastine, tendan$ à obtenir la 
coopération de la Société, à l'entreprise qu'il a formé, pour 
établir dans chaque chef-lieu de canton une bibliothèque de 
tous les ouvrages tombés dans le domaine public. 

M. le secrétaire, pour M. Desjobert, donne lecture de la 
neuvième notice de ce membre résident , Sur les médailles ro- 
maines découvertes dans le département de la Sarthe. Renvoi 
de cette notice à la commission de rédaction pour le bulletin. 

Lecture de M. Lepelletier, de deux pièces de vers dont il est 
l'auteur, intitulées : l'une, le Torrent; l'autre, le vrai Bonheur; 
par M. Bethuys, d'une autre pièce de vers de sa composition, 
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ayant pour titre : Heur de Joie; par le même, de deux pièces 
de vers de M. Guichemerre; la première, est une barcarole 
intitulée : Du pays c'est la Fête; la seconde, une romance, 
ayant pour titre : Divine étoile, dirige-moti. 

M. Pallu voit avec regret le peu de relations que les mem- 
bres titulaires ont avec les membres correspondants. 

Pour établir entre eux de plus fréquents rapports, M. Pallu 
propose d envoyer le bulletin à tous ceux des membres corres- 
pondants dont l’adresse est connue. Cette proposition prise en 
considération , est renvoyée à une commission composée de 
MM. Pallu, Piquet et l'abbé Voisin. 


SÉANCE DU 5 MARS 1844. 
Présidence de M. Lepelletier, Président. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la dernière séance, 

Entre autres pièces fournies par la correspondance, une 
lettre de M. A. Malo informe la Société de l'ouverture d’un 
herbage du haras du Pin, destiné aux vaches étrangères, ad- 
mises à la saillie des taureaux courtes cornes ; l'administration 
de ce haras met à la disposition des éleveurs, un taureau des 
plus distingués du troupeau. 

La Société pense qu'avis pourra être donné de cette déter- 
mination aux journaux du département. 

Le comice agricole du Mans envoie un placard de son con- 
cours de bestiaux, et fait savoir à la Société qu'un taureau de 
Durham, qui se trouve chez M. Girard, à sa ferme d'Alonnes, 
servira à la saillie. 

M. le maire du Mans adresse à la Société la copie d’un 
extrait du testament de M. Nioche de Tournay, par lequel cet 
amateur éclairé des beaux arts, lègue à la Société une partie 
de ses tableaux et gravures. 

La Société reçoit cette communication avec reconnaissance, 
et prie son président de prendre des informations auprès do 
M. le maire de la ville du Mans. 

M. Quentin lit une notice sur l'urgence des dispositions à 
prendre pour les remontes. 

M. Leprince lit un rapport sur le mémoire de M. Teilleux 
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fils, intitulé : Une excursion à Carthage; il conclut à ce que 
ce travail soit déposé aux archives et l'auteur remercié ; ces 
coaclasions sont adoptées. 

M. le président lit un mémoire destiné à la séance publique, 
intitulé : Génie du XIX.e siècle, Ce mémoire est renvoyé à la 
commissionde rédaction. 

La Société procède aux premiers tours de scrutin sur les 
demandes d'admission de M. Bethuys, comme membre rési- 
dent; de M. Guichemerre, comme membre correspondant. Ces 
scrutins sont favorables aux candidats. 

La Société vote ensuite son abonnement aux journaux. 

Cet DORE en est le même que celui des années précé- 
dentes. 

Cette séance se termine par la fixation au jeudi 28 mars, de 
la séance publique. 


SÉANCE DU 19 MARS 1844. 
Présidence de M. Lepelletier, Président. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la séance dernière. 

Lecture de deux lettres, l’une de M. Basse, l’autre de 
M. Josias Busson, par suite desquelles la Société accepte le 
legs de feu M. Nioche de Tournay, après avoir pris connais- 
sance de la valeur de ce legs et des charges auxquelles il 
soumet la Société. 

M. l'abbé Voisin, au nom de la commission dont il est 
membre, lit le rapport de cette commission, sur l’ordre dans 
lequel, suivant elle, doivent avoir lieu les lectures de la séance 
publique. Ce rapport reçoit l'assentiment de la Société. 

M. Richelet, que la Société avait délégué avec M. Basse, 
pour la représenter au congrès central d'agriculture à Paris, 
rend compte de ses observations et de celles de son collègue, 
sur les matières traitées dans ce congrès et sur la manière dont 
elles l'ont été. 

M. Lepelletier lit son discours d'ouverture pour la séance 
publique; renvoi à la commission de rédaction. 

M. Vallée fait, de la part de l’auteur , hommage à la Société 
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de l'ouvrage de Mme Beaudoux, de Beaumont-le-Vicomte, 
ayant pour titre : La Science Maternelle. La Société en fait ses 
remerciements à l’auteur ; et, consultée par M. Vallée, sur la 
question de savoir si la demande d'admission de Mme Beau- 
doux, au titre de membre correspondant, pourrait être 
accueillie, répond : qu'il n'existe aucun motif pour ne pas 
admettre les femmes parmi les membres correspondants. 

M. Piel, membre correspondant de la Société, se trouvant 
dans le cas prévu par l’art. 33 du réglement, son nom est rayé 
du tableau des membres de la Société. 

La Société procède aux deuxièmes tours de scrutin sur les 
demandes de MM. Bethuys et Guichemerre; ces scrutins n'é- 
tant pas moins que les premiers, favorables aux candidats, la 
Société proclame, membre titulaire M. Bethuys ; et M. Guiche- 
merre, membre correspondant. 

La Société compose de MM. Leprince, Riobé, Latouche, 
Dugué, Barbier, l'abbé Voisin, la commission chargée des 
dispositions de Ja séance publique. 


SÉANCE DU 26 MARS 1844, 
Présidence de M. Lepelletier, Président. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la séance précé- 
dente. 

La correspondance imprimée se compose de l'envoi de plu- 
sieurs journaux agricoles, 

M. le préfet met à la disposition de la Société la salle du 
conseil, et prie M. le président de s'entendre avec M. Cochelin, 
qui préside la Société philharmonique, dont les séances so 
tiennent dans cette salle. 

M. Cochelin, de son côté, adresse à la Société une lettre 
pour l'instruire de son consentement à ce que la séance pu- 
blique se tienne dans la salle de la Société philharmonique. 

M. le Secrétaire lit son résumé analytique des travaux 
annuels de la Société , destiné à la séance publique. 

Renvoi à la commission de rédaction. | 
. M. Latouche ne pouvant assister à la séance, M. Bedel lit 
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pour lui son rapport sur le mémoire de M. Nanzot, ayant pour 
titre : Institution du crédit foncier par la mobilisation du con- 
trat hypothécaire. Le rapporteur paraît ne pas partager centiè- 
rement les opinions de M. Nanzot , et les observations de 
M. Latouche reçoivent l'approbation de la Société. 

Les dispositions relatives au placement des tableaux et gra- 
vures , légués par M. de Tournay, sont ajournées j jusqu "à l'ar- 
Res! des objets légués. 


_ SÉANCE PUBLIQUE DU 28 MARS 1844. 
Présidence de M. Lepelletier , Président. 


= La réunion n'avait jamais été plus complète et plus impo- 
sante. À la droite de M. le président, siégent M. le préfet et 
M. le maire; à sa gauche, M.gr l'évêque et M. le secrétaire ; 
un grand nombre des membres de la Société sont présents ; 
l'assemblée est brillante et nombreuse. 

M. Lepelletier, président, ouvre la séance par le discours 
suivant : 


DISCOURS D'OUVERTURE 


POUR LA SÉANCE dé 
DE LA SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE SCIENCES ET ARIS 
DE LA SARTHE, 
Par M. Alm. LEPELLErTIER. 
28 mans 1844. | 
—010t0—— 
MESSIEURS , 


L'instant le plus heureux pour l'homme qui se dévoue à la 
culture des sciences, à l'application des arts utiles, est assuré- 
ment celui où, résumant l’ensemble de ses travaux, il vient ‘ 
en offrir les résultats à la bienveillante attention de ses conci- 
toyens. 

La plus douce récompense que puisse ambitionner une 


\ 
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société pour son dévouement à l'intérêt public, est aussi l'occa- 
sion que lui donnent ces réunions générales de chercher, 
auprès des hommes les plus notables et les plus distingués du 
pays, beaucoup moins des félicitations et des éloges pour ce 
qu’elle a fait, que des conseils et des encouragements pour 
ce qu’elle veut entreprendre encore. : 

C'est vous dire, Messieurs, toute la satisfaction que nous 
éprouvons en voyant, dans ces solennités , l'empressement 
que vous mettez à nous honorer de votre présence ; c'est vous 
dire tout le prix que notre Société attache à vos suffrages, et 
le besoin qu’elle ressentira toujours de les mériter. 

Lorsque nous considérons l'heureuse composition de notre 
auditoire, nous éprouvons le désir de modifier un peu la sé- 
cheresse des formes académiques, de placer quelques fleurs 
au milieu des fruits que nous venons vous offrir, et d'après le 
précepte d’un poète célèbre, de mêler quelquefois l'agréable 
à l’utile. 

Du reste, Messieurs, le rapport analytique de nos séances 
prouvera, nous l'espérons, que nous n'avons pas sacrifié le 
fond à la forme, et que si nous éprouvons le besoin de vous 
être agréable, nous éprouvons le besoin plus grand encore de 
mériter votre confiance et votre estime par des travaux sérieux, 
ayant toujours pour objet le bien-être et la prospérité de notre 
beau département. 

Favoriser, dans nos contrées, les progrès et les perfection- 


. nements de l'agriculture, du commerce et de l’industrie, par des 


prix, par des encouragements, par la propagation des décou- 
vertes avantageuses, des enseignements établis sur l'expérience 
et l'observation, tel sera toujours en effet l’objet essentiel de 
nos efforts. 

Si nous accueillons, avec intérêt, si nous encourageons 
mème quelquefois les productions des arts d'agrément, nous 
croirions, en les plaçant sur la même ligne que celles des arts 
utiles, mal comprendre les intentions du gouvernement, et 
mal remplir l'importante mission qu il nous confie. 

En France, aujourd’hui, l’agriculture est partout en pro- 
grès, et nous ne craignons pas d'assurer que notre pays tient 
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sous ce rapoort un des rangs les plus distingués. Le concours 
des comices agricoles et de notre Société, qui ne laissent 
échapper aucune occasion de s'aider mutuellement, peut ré- 
vendiquer une bonne part de cette heureuse impulsion. 

Au milieu des obligations nombreuses que la présidence 
nous impose, il en est une que nous trouverons toujours bien 
douce à remplir ; celle de payer. un juste tribut de reconnais- 
sance et d'éloges aux bienfaiteurs de notre Société, à ceux qui 
l'ont honorée par leur mérite et par leurs travaux. Nous sai- 
sirons dès-lors avec empressement cette occasion de rendre 
hommage à la mémoire de notre compatriote M. de Tournay , 
qui vient, en mourant, de léguer ses tableaux à cette même 
Société dont son père fut secrétaire pendant long-temps, et 
dans laquelle il a laissé des regrets et d'honorables souvenirs, 

Des souvenir, Messieurs! s'ils deviennent honorables pour 
ceux qui nous les confient, combien ils sont parfois doulou- 
reux pour nous qui prenons l'engagement sacré de les con- 
server. Vous le comprendrez, lors qu’au nombre des men:bres 
dont la mort nous a privés, nous citerons MM. Fret, Dupont, 
Allou, Nepveu de Bellefille. Ces noms suffisent à l'éloge de 
ceux qui les portaient; nous ne mettrons pas d'autre épitaphe 
sur leur tombeau. 

Par une de ces compensations que l'on rencontre presque 
toujours dans les choses de la vie, ces justes regrets trouvent 
un allégement dans les qualités des nouveaux membres que 
nous venons d'acquérir. Vous en jugerez, comme nous, lors 
que vous lirez leurs noms dans nos annales. 

Nous n’entrerons pas ici dans l'examen des travaux qui nous 
ont occupés pendant le cours de l’année, c’est une tâche trop 
bien remplie par notre honorable Secrétaire , pour qu'il nous 
vienne à la pensée d'empiéter sur ses droits. Nous exprime- 
rons seulement un vœu : c’est que vous trouviez, dans ces 
travaux, la réalisation de cette grande et noble idée que nous 
avons adoptée pour devise : Tout par le pays et pour le pays! 


10 


RÉSUMÉ ANALYTIQUE 
DES TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE, 
SCIENCES ET ARTS DE LA SARTHE, 


PAR LE SECRÉTAIRE, M. BARBIER, DOCTEUR EN MÉDECINE. 
mon HÉ CSDE-e 
MESSIEURS, 


Aujourd'hui encore, je suis appelé à l'honneur de vous pré- 
senter l'exposé fidèle et précis des faits qui se sont accomplis 
au milien de vous et par vous. Comme dans les comptes- 
rendus précédents, je diviserai mon travail en deux séries 
principales : la première, sera consacrée à l’agriculture; la 
seconde, aux autres sciences et arts. Ces préliminaires établis, 
je réclamerai la bienveillance de mes auditeurs et j'aborderai 
immédiatement le sujet qui m'est confié. 


S I. 

Ce n’est pas sans d'assez notables résultats que vous 
avez agréé la mission difficile de travailler à l'enrichissement 
de nos contrées, en y facilitant de toutes vos forces l'intro- 
tion de nouvelles industries, ayant pour but le bien-être de 
notre agriculture, et de méthodes culiturales en harmonie avec 
le climat, le sol , le besoin du eultivateur et le commerce du 
pays. Et d’abord, les sympathies que vous avez manifestées 
pour l'extraction des matières résineuses du pin maritime cul- 
tivé dans notre département, sont loin d'avoir été infruc- 
tueuses. Déjà, dans votre dérnière séance publique, vous avez 
accordé des encouragements à ceux qui ont bien voulu ré- 
pondre à votre appel, et se sont livrés au gemmage des pins, 
procédé dont, à cette époque, il était peut-être permis de sus- 
pecter les résultats. Aujourd'hui encore, vous êtes réunis pour 
décerner de nouvelles récompenses relatives à cette industrie, 
trois concurrents se sont empressés de vous mettre juges des 
succès de lour exploitation. Votre commission, d'après le 
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rapport que vous a fait M. LEPELLETIER, a trouvé que les 
résultats obtenus dans ces trois exploitations, donnent pour 
moyenne, en produit net 46 fr. 50 c., par mille pins mis en 
traitement dans une année aussi peu favorable que celle qui 
vient de s’écouler. Ces chiffres ne laissent pas que d’être très- 
significatifs ; aussi votre commission, chargée do présenter le 
rapport pour les prix à donner à la fin de 1844, a-t-elle cru 
devoir vous proposer d'encourager de nouveau ce genre d'ex- 
ploitation , en favorisant l'écoulement de ses produits , et 
n’avez-vous pas hésité à sanctionner les conclusions de ce 
rapport présenté par l'organe de M. ANJUBAULT. 

TI est une autre industrie , celle de Ja soie, à laquelle vous 
avez donné de nombreuses marques de sollicitude. En même 
temps que deux de vos correspondants, MM. PAUL LETRONE 
et Louis VÉTILLART, vous ont appris sa situation dans notre 
département ; vous avez aussi reçu des documents par 
M. GÉrrA, de Château-du-Loir , auquel vous avez accordé 
une médaille pour sa plantation de mûriers, et par M. NoEL 
CHAMPOISEAU, chef d’une manufacture importante de soie à 
Tours. Tous s'accordent sur la facilité avec laquelle on peut 
paturaliser chez nous cette industrie pleine d'espérance ; mais 
ils pensent aussi qu’elle a besoin de nouveaux encouragements. 

Votre Société, dit M. L. VÉrTILLARD, profondément pénétrée 
du bien-être qui pouvait résulter pour son pays de l'établisse- 
ment de l'industrie séricicole, a décerné des primes pour les 
plantations de môûricrs; l'impulsion a été donnée, vous en 
connaissez les bons effets: c'est un commencement bien satis- 
faisant pour votre patriotisme ; mais je me permettrai d'ajouter 
qu'il ne faut pas rester en si belle voie. Il est à regretter que 
votre Société soit dans l'impossibilité d'apporter en cette occa- 
sion une assistance vraiment efficace, et ne puisse qu'exprimer 
les vœux les plus ardents pour que l'autorité daigne accorder 
son appui à cette industrie naissante et la sauve du danger qui 
parait la menacer. 

Parmi les éleveurs et planteurs, il en est un qui, selon le 
rapport de ses concurrents eux-mêmes , semble mériter une 
recommandation toute particulière ; nous voulons parler de 
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M. GÉTRA , qui a su vaincre des difficultés presqu'insurmon- | 
tables, et malgré l'inclémence des saisons a pu cette année 
livrer au commerce 10 kilogrammes de soie provenant de sa 
récolte et dont vous avez pu juger la belle qualité d'après les 
échantillons qui vous ont été présentés. M. Gétra n'avait eu 
l'année précédente que 2 kilogrammes; à ce moment les soies 
étaient payées , par les négociants de Paris, de 60 à 70 fr. 
le kilog. 

Chacun sait combien il est difficile de trouver , dans la cul- 
ture habituelle de notre pays, quelque chose qui ressemble à 
un assolement raisonné ; le plus généralement dans nos cam- 
pagnes, on adopte un mode vicieux, l'assolement triennal. 
C'est donc avec la plus grande satisfaction que vous avez 
accueilli les observations de M. BopiN DE LA PICHONNERIE, 
médecin à la Chartre. Cet honorable membre correspondant 
vous a donné communication d'un mémoire sur les motifs qui 
doivent engager à substituer la culture alterne à la triennale, 
sur la possibilité de son introduction dans les exploitations les 
plus restreintes, sur la facilité proportionnelle plus grande 
que présente son adoption aux petits cultivateurs , et sur le 
moyen qui lui semble le plus efficace pour les déterminer à se 
conformer à ce mode de culture. | 

Les conseils de M. Bodin seront-ils entendus ? Les rensei- 
gnements fournis par M. L. VÉTILLART nous permettent un peu 
de l'espérer; car, ce dernier collègue a reconnu que les en- 
couragements avaient une influence incontestable au point de 
vue de la culture des terres. Quant à l'amélioration des bes- 
tiaux et de la race chevaline, il accuse l'inefficacité du mode 
habituel de distribution des primes. 

Ce qui fait bien souvent reculer le cultivateur devant les 
innovations, c’est que le plus ordinairement il ne sait pas 
apprécier la valeur de ces diverses entreprises; c’est qu’il ne 
peut contrôler l'emploi des capitaux avancés. Il manquait 
jusqu'à ces derniers temps un ouvrage capable de l'éclairer 
sur ses opérations; cette lacune vient d'être comblée autant 
que possible par l’un de vos correspondants, M. A. MaLo, 
ancien élève de l'institut de Grignon, professeur à l'école 
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royale des haras du Pin, et vous avez lu avec bien de l'intérêt 
ses Eléments de comptabilité rurale dont il vous a fait hom- 
mage. C'est un excellent travail, vous a dit M. QuENTIN, dans le 
rapport qu'il vous en a présenté; mais qui est peut-être trop 
compliqué, trop savant pour la généralité de nos agriculteurs. 

Une question dont les conséquences peuvent être immenses 
dans la pratique des assolements , vous a été posée par 
M. HÉRICART DE THURY , au nom de la Société royale et centrale 
d'agriculture : cette question a pour objet les semis en lignes 
des céréales. M. Héricart de Thury, après avoir exposé dans sa 
circulaire les avantages et les inconvénients présumés de cette 
méthode, sollicite des renseignements qui puissent Paider à 
résoudre cet important probléme de culture. Il résulte des ob- 
servations qui vous ont été présentées par deux de vos collè- 
gucs, MM. BÉRARD aîné et MÉNARD-BOURNICHON , que votre 
Société se trouve, quant à présent, dans l'impossibilité de 
satisfaire à la demande de ce savant agronome ; car les semis 
en ligne ne sont pas en usage dans notre pays. En une aussi 
grave question, quelque brillantes que soient les données 
physiologiques, les renseignements de la théorie sont bien 
insuffisants pour déterminer une solution convenable; bor- 
nons-nous donc aujourd’hui à réclamer des expérimentations 
pour élucider ce problème. 

À plusieurs reprises, M. le PRÉFET vous a consulté sur cer- 
taines questions relatives à l'agriculture; chaque fois vous 
vous êtes empressés de faire préparer la réponse par des com- 


missaires choisis dans votre sein. 
Une question pleine d'actualité a été traitée dans divers mé- 


moires par M. le colonel QuExTIN : nous voulons parler de la 
question des remontes qui intéresse à un si haut point notre 
nationalité. Cet honorable membre titulaire s'est acquitté de la 
tâche qu'il s'était imposée avec une justesse de vues qui a forcé 
l'attention des personnes les plus compétentes. Des lettres 
flatteuses lui ont été adressées relativement à son plan de re- 
montes, à son examen analytique du travail du comice hippi- 
que, à ses idées pour l'établissement d'une conscription en 
chevaux, Au nombre des signataires de ces lettres se trouvent 
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M. le comte de Montendre, auteur des Institutions hippiques 
et fondateur du Journal des Haras; M. Huzard, agent-géné- 
ral de la Société royale et centrale d'agriculture de Paris, etc. 

Divers autres travaux agricoles vous ont été présentés; nous 
nous bornerons à mentionner quelques-uns d’entre eux, ainsi : 

M. BÉRARD aîné vous a donné l’état dé la dernière floraison 
des graminées dans ce département ; il vous a aussi fourni 
des renseignements sur Îles plantes oléagineuses. 

M. le curé CHoRiN, membre correspondant, a soumis à 
votre examen des notes sur l'agriculture ; vous les avez remises 
à une commission chargée d'en faire un rapport, 

M.CHaRTIER vous a communiqué un aperçu sur les avan- 
tages de la cultüre du tilleul des bois. 

Une commission composée de : MM. BLISSON » DROUET, 
LePELLETIER, VERDIER, et BARBIER, rapporteur , a constaté les 
perfectionnements apporté par M. LecuEsxE, fondeur an 
Mans, à la construction du pressoir dit de Révillon. La supé- 
riorité du pressoir Lechesne paraît incontestable comparative- 
ment à ceux en usage. Le rapport de votre commission a trouvé 
place dans votre bulletin. 

Les comices agricoles, avec lesquels vous ne cessez d'en 
tretenir les meilleurs rapports, ont, pour la plupart, envoyé 
des extraits de leurs délibérations ; quelques-uns vous ont fait 
part d'observations intéressantes; c'est ainsi que M. À. Mar- 
GUERITH DUPRÉ, au nom du comice de Saint-Pater dont il est 
le secrétaire, a donné la description de la vanette économique 
et du van mécanique de M. DuNIAL, mécanicien à Gesnes. 

Ces faits suffiraient peut-être pour prouver que l'autorité 
supérieure n’a pas rencontré en vous des mandataires infidèles; 
pour l'en convaincre mieux encore , il sera bon de rappeler 
avec quel empressement vous saisissez toutes les occasions de 
participer au mouvement de la science agricole ou à sa glorifi- 
cation. Deux congrès vous ont paru réclamer votre coopéra- 
tion ; à chacun d'eux, vous avez envoyé deux représentants : 
MM. Cavvin et Eroc-DEMAzYy père, au congrès scientifique de 
France tenu à Angers; MM. Basse et RICHELET, au congrès 
central des déléguës des sociétés d'agriculture et des comices 
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agricoles de France qui vient d’avoir lieu à Paris. S’est-il agi de 
l'érection d'une statue à Parmentier, cet homme de bien au- 
quel Louis XVI adressait ces paroles prophétiques : La France 
vous remerciera un jour d'avoir trouvé le pain des pauvres ; 
s'est-il encore agi d'un monument à élever à Mathieu de Dom- 
basle , ce savant agronome qu’on peut à juste titre considérer 
comme le père de l'agriculture française au xixe siècle : 
aussitôt vous avez voulu concourir à ces œuvres de justice et 
de gratitude nationals. 


Ç IL. 


Peut-être, Messieurs, ai-je déjà beaucoup abusé de vo- 
tre bienveillante attention, et pourtant je ne suis arrivé qu’à 
la fin de la première partie de la tâche qui m'est imposée ; il 
me reste à vous entretenir des travaux qui ont spécialement 
rapport à l'étude des autres sciences et arts. Qu'il vous plaise 
de ne pas me retirer votre indulgence : j’abrégerai le plus 
possible l'exposé de cette seconde partie. 

M. Guier, juge de paix à Montfort, membre correspon- 
dant, vous a donné communication de ses idées sur les for- 
mations géologiques de la Seine , de la Loire et de la Sarthe. 

M. DAGONEAU, membre titulaire, vous a fait hommage 
d’une notice, ayant pour objet des considérations sur le baro- 
mètre, le thermomètre etl’hygromètre comme moyen de diriger 
quelques entreprises agricoles et industrielles. Il a aussi cherché 
à préciser certaines influences de la lune sur notreglobe. 

M. le docteur LAcORBIÈRE, membre correspondant, a sou- 
mis à votre examen deux discours qu'il a prononcé à la So- 
ciété phrénologique de Paris pendant qu'il la présidait. Nous 
regrettons de ne pouvoir suivre M. Lacorbière dans ses dis- 
cussions ; nous nous bornerons à dire qu'il regarde la phréno- 
Jogie comme une véritable cosmogonie humaine à laquelle rien 
n'échappe et ne peut échapper ; il s'efforce surtout de la dé- 
fondre contre les tendances de matérialisme et de fatalisme 
dont on l’accuse. 

M. GusrTaAve-FRanÇois Éroc-DEMAZY, médecin en chef de 
l'asile des aliénés de la Sartbe , membre titulaire, vous a 
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offert ses Recherches Statistiques sur le Suicide appliquées à 
l'hygiène publique et à la médecine légale. M. Etoc consacre 
cet essai à l'étude du suicide dans une partie du département 
de la Sarthe, dans l'arrondissement du Mans; pour arriver à 
des données positives, il a établi des classifications selon les 
saisons, les âges, les sexes, etc., et c’est en s'appuyant sur 
les chiffres surtout qu’il en a fait découler des conclusions. 
Entre autres résultats que ces investigations ont aménés, nous 
noterons le suivant : Le nombre absolu des suicides qui ont 
eu lieu dans l'arrondissement du Mans, depuis le 1er janvier 1830 
jusqu’au 31 décembre 1841, est de 87. La fréquence de ces 
morts volontaires se trouve en raison inverse de la fertilité du 
sol. Nous voudrions fixer plus long-temps votre attention sur 
cet intéressant ouvrage; mais il faut concilier, autant que pos- 
sible, les développements à donner avec le temps qu’il m’est 
permis d'y consacrer. Nous croyons pourtant devoir encore 
vous rappeler l'opinion émise par votre collégue que le suicide 
est souvent, très-souvent le résultat de la folie, mais qu'il 
n'est pas toujours et nécessairement un acte de délire ainsi que 
J'ont pensé Esquirol et M. Falret. 

M. le docteur MoRDRET, membre titulaire, directeur du co- 
mité de vaccine de ce département, vous a présenté son rap- 
port annuel sur les opérations vaccinales. I] signale divers 
changements qui lui paraissent devoir être effectués sous l'in- 
fluence des vaccinateurs cantonnaux ; enfin, après de nom- 
breuses et judicieuses remarques, il arrive à donner le chiffre 
total des vaccinations opérées en 1842 dans ce département ; 
il est de 6,708 ; nous rappelons qu'en 1841 , il ne s'était élevé 
qu'à 5,958. 

M. Henri Gocsson, ex-pharmacien, médecin à Loué (Sar- 
the), membre correspondant, vous a exposé ses recherches 
sur la propriété contagieuse de la fièvre typhoïde observée 
dans son canton. La question traitée par votre collègue est 
très-importante, car elle a pour objet d'éclairer l’un des points 
les plus controversés de l'étiologie de la fièvre typhoïde, l’une 
des maladies les plus graves et les plus fréquentes dans notre 
pays. Les remarques faites par M. Gousson sur la marche des 
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épidémies de Dothinentéries qui ont régné en 1889 dans la 
commune d’Epineu-le-Chevreuil, et en 1841 à Loué, le con- 
duisent à établir la propriété contagieuse de la fièvre typhoïde. 

Nous arrivons à l'un des paragraphes les plus intéressants 
de notre analyse: il s’agit de la partie historique et philoso- 
phique de vos travaux. | 

Le premier mémoire que nous rencontrons touche tout à la 
fois à l'histoire, à l'économie politique, à la morale et à 
l'hygiène publiques: la Société royale d'agriculture et de com- 
merce de Caen l'a marqué au coin d’une distinction toute par- 
ticulière en décernant une médaille à son auteur, Nous voulons 
parler du mémoire de votre président sur la Question de l'Ap- 


plication des Livrets aux domestiques. Dans une première 
partie, M. LEPELLETIER trace l'historique des livrets; il fait’ 
ressortir tous les avantages de leur application aux ouvriers. 
C’est assurément, dit-il, à ces belles institutions que l’ouvrier 
doit la supériorité que dansl'ordre social, il présente aujour- 
d'hui sur le domestique. Pour qu'il soit facile de comprendre 
les dispositions et le caractère de l'homme qui vend ses ser- 
vices, les droits de celui qui les achète, les devoirs récipro- 
ques dont il convient de leur imposer l’accomplissement dans 
toute société sagement administrée, l’auteur a considéré dans 
une deuxième partie : 4° L'origine, les progrès, l'abolition de 
l'esclavage , les transitions de l'esclavage à la servitude, de la 
servitude à la domesticité; 2° les maîtres , les domestiques de 
la ville et de la campagne; 3° les obligations réciproques des 
maîtres et des domestiques. Enfin, dans une troisigme partie, 
M. Lepelletier traite : 1° des institutions nécessaires à la mora- 
lisation des domestiques ; 2° des avantages certains de l’appli- 
cation des livrets aux domestiques des villes et des campagnes 
dans l'intérêt commun des maîtres, des serviteurs, de la tran- 
quillité, de la morale publiques ; 3° des dispositions relatives à 
ces institutions. Puis il conclut en disant : Nous croyons avoir 
démontré par des preuves incontestables, par les faits : 1° que 
l'usage des livrets imposés aux ouvriers peut s'appliquer avec 
succès aux domestiques des deux sexes de la campagne; que 
l'on peut aussi étendre la même mesure aux domestiques des 
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villes: 2 qu'il est urgent au milieu des conditions actuelles de 
notre civilisation, d'engager nos chambres fépislatives à s’oc- 
cuper sérieusement de cette importante mesure, dans l'intérêt 
commun des maîtres, des serviteurs, de la tranquillité, de la 
morale publiques. 

Un mémoire intitulé : Institution du crédit foncier par la 
mobilisation du contrat hypothécaire, vous ayant été présenté 
par M. Nansor; M. Laroucue, docteur en droit, membre 
titulaire, au nom de la commission dont il faisait partie, vous 
a exposé sur ce système un rapport peu favorable aux idées 
de M. Nansot. La puissance des raisons alléguêes par votre 
rapporteur dénote en lui une connaissance approfondie du su- 
jet qu'il avait à traiter. 

Nous avons à enregistrer les huitième et neuvième notices 
de M. Desisogert, membre titulaire, sur des médailles romai- 
nes découvertes à différentes époques dans le département. 
Comme on le voit, le zèle de cet ardent numismate ne fait 
que s'accroitre. Les médailles dont la description se trouve 
dans ces deux dernières notices, sont au nombre de 26: elles 
ont été découvertes les unes au Mans et particulièrement dans 
les terrains d'Hauteville, les autres dans les communes voisi- 
_nes, telles qu’Aigné , Alonnes, la Bazoge, Mayet, Ségrie. 
Une seule est d'argent (Néron), onze sont grand bronze (Faus- 
tine, épouse de Marc-Aurèle. Faustine, épouse d’Antonin-le- 
Pieux. Marcus, Aurelius, Antoninus, 4 Julia, épouse de 
Septime-Sévère. Lucius Aurelius Verus. Marcus Cassius” 
Postumus, pére. Titus. Antonin). Huit, moyen bronze [Ma- 
gnentius. Maximus. Antonia, épouse de Nero Claudius Dru- 
sus. Alexandre Sévère. Tibère. Nerva. Nerva-Trajanus. Lu- 
cius Aurelius Verus). Six, petit bronze /Constantinus. Theo- 
dora , fille d’Eutropià, qui épousa en secondes noces 
Constantius Chlorus. Constant. Cornelius Lelianus. Lucius 
Domitius Aurelianus. Gralianus). 

M. le curé CHORIN vous a communiqué un mémoire sur les 
antiquités romaines qui se trouvent dans Îlés communes voi- 
sines d'Oisseau , et dont l'étude raisonnée l'amène à conclure 
que Oisseau était une place importante occupée pat une po- 
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pulation nombreuse et riche ; que cette place était l’'embran- 
chement de plusieurs voies qui la traversaient ; qu'enfin, 
c'était une station romaine entre le Mans et Essay. 

M. Drarp, membre correspondant, vous a présenté trois 
mémoires. Le premier, comprend les recherches des limites 
indiquées dans la charte de Childebert Ier, roi des Francs, 
portant donation, en 528, d'une partie de son domaine de 
Madoall , situé dans l'ancien Haut-Maine , à Saint-Calais 
(Sanctus Karilephus), fondateur du monastère d'Anisole 
(abbaye de Saint-Calais). Le second mémoire fait connaître 
une voice romaine du Mans à Orléans. M. Diard a suivi cette 
voie depuis le lieu de la Janvrie (commune de Maisoncelles), 
jusqu’au bord de la Braye, près le bourg de Sargé (Loir-et- 
Cher). Enfin, le troisième mémoire sert à constater que le sol 
de la ville de Saint-Calais s’est exhaussé d’environ six mètres 
depuis le temps de saint Thuribe, second évêque du Mans. 
Votre collègue a trouvé à cette profondeur le pavage et les 
murs d’une habitation romaine connue anciennement sous Île 
nom de Caja-Cajani. 

M. l'abbé Voisin, membre titulaire , a complété les deux 
premiers mémoires de M. Diard. Pour le premier, il a traduit 
le texte du diplôme royal portant la donation de Childebert à 
Saint-Calais. Quant au second, il laissait inconnue, vous ai-je 
dit, la partie dela voie romaine s'étendant du Mans à la Janvrie. 
Les renseignements et les recherches de M. Voisin ont amené 
la découverte de cette partie. 

M. Cauvin, membre titulaire, vous a donné, comme fruit 
de ses nouvelles et patientes investigations, un Supplément aux 
Observations topographiques sur le diocèse du Mans. Le but 
principal de cet important ouvrage est de faire connaître la 
composition du duché de Mayenne, la circonscription du 
comté de Laval et la juridiction du duché de Beaumont. 

Vous avez entendu la lecture de la première partic d'une 
dissertation historique sur l'église de Saint-Julien, cathédrale 
du Mans, par M. PaLLU, membre titulaire. Cette première 
partie qui a nécessité de nombreuses recherches, embrasse 
l’espace de temps qui s'est écoulé depuis Ja fondation de cette 
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église jusqu’à l’année 1442, où suivant l'auteur , l'édifice ac- 
tuel a été entièrement achevé. Bien des difficultés, bien des 
embarras ont entravé la confection définitive de cette œuvre. 
Pour saisir ces nombreuses vicissitudes, nous avons cru devoir 
admettre plusieurs périodes; chacune répond à une reconstruc- 
tion de la cathédrale, à l'exception de la dernière, qui se dis- 
tingue par l'introduction du style architectonique xine siècle. 
La première période comprend la fondation de la première 
cathédrale du Mans, par saint Julien; c'est dans le prétoire 
même du principal magistrat de la cité, Defensor, que l’a- 
‘pôtre du Maine éleva le premier autel. Successivement saint 
Victeur , saint Innocent, Françon Ier , saint Aldric, donnent 
leurs soins pour étendre ct embellir cette église. Mais sous 
saint Aldric, en 840, la cathédrale était dans un état de dégra- 
dation si déplorable, que ce saint évêque jeta les fondements 
d’une nouvelle basilique au milieu de la ville. Cette nouvelle 
construction inachevée fût détruite par les ennemis de saint 
Aldric pendant qu'il fuyait devant les partisans de Lothaire, 
fils de Louis-le-Débonnaire. Puis l'ancienne éprouva le même 
‘sort en 865 : les Normands la brülèrent et terminèrent ainsi la 
‘première période de cet édifice. La deuxième s'étend jusqu'en 
1060 environ, où la cathédrale , qui avait été réparée par 
Robert Ier, Ménard et d’autres évêques du Mans, tomba en 
ruines. Une troisième époque surgit alors, Vulgrin ‘se met à 
reconstruire celte église sur un plan plus vaste, Arnaud con- 
tinue l'entreprise de Vulgrin ; puis une nouvelle ruine s'opère 
en raison de la mauvaise qualité des matériaux. La quatrième 
‘période arrive : Arnaud recommence en'entier ces construc- 
tions auxquelles nous voyons plus tard prêter tout leur appui 
Hoël, Hidebert, Guy d'Etampes, Hugues de Saint-Calais. 
Sous l'épiscopat de Hildebert, les troupes de Guillaume-le- 
Roux, roi d'Angleterre, dévastent notre basilique ; ils rédui- 
sent ses couvertures en cendres. Sous celui de Guy d'Etampes, 
en 1134, un incendio épouvantable consume une partie de la 
ville et de la cathédrale. Hugues de Saint-Calais étant évêque, 
deux incendies se déclarent au Mans, l’un d’eux calcine les 
verrières et dégrade les statues de cette église. C’est du reste 
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à ce prélat qu'on doit attribuer la construction des voûtes 
actuelles de la nef et des has-côtés. Vient le xmie siècle, et 
avoc lui une cinquième époque pour natre basilique. Un grand 
mouvement s'opère dans l'architecture, le chapitre du Mans 
veut que son église ait aussi ses colonnes fuselées et ses grâ- 
cieuses ogives, Philippe-Auguste , Bérengère d'Aragon, 
Saint-Louis se prêtent à ce désir, et c'est de ce moment, 
jusqu'en 1442, que s'opère presqu’en entier le remarquable 
monument que nous possédons aujourd'hui. 

M. l'abbé VoisiN vous a encore donné connaissance du 
. premier chapitre d’une histoire de notre cité à laquelle il tra- 
vaille , et qui a pour titre : Histoire des SS. Evêques du Mans. 
Ce premier chapitre comprend l’origine des Cénomans, peu- 
ples appartenant à la grande famille des Vénètes ou anciens 
Slaves, lesquels sortirent des bords de la mer Caspienne et 
des chaines du Taurus pour se répandre dans toute l'Europe, 
plus de douze sièclos avant J.-C. Après avoir suivi ces peuples 
dans leurs migrations, l’auteur arrive au temps des Ro- 
mains : le Mans alors ne le cédait à aucune autre des cités 
voisines pour ses établissoments; puis il considère cette ville 
sous les Carlavingiens; elle passait à cette époque, dit-il, 
pour une des principales villes de France, et aujourd'hui elle 
peut s'énorgueillir de sa haute antiquité, de son importance 
et du grand nombre d'hommes distingués qu'elle a produits. 
Dans ce chapitre, M. l'abbé Voisin-professe une opinion dia- 
métralement opposée à celle de M. le curé GÉRAULT, mais 
conforme à celle de M. Eroc-Démazy père. (Dissert. sur le 
pays des Diablintes. Bulletin de la Société, année 1843, 
p. 257 et 285). Il pense que Jublains a toujours été sous la dé- 
pendance de l'église du Mans, que l'histoire se refuse positi- 
vement à y reconnaitre le siége d'un évêché. 

M. PILLERAULT , juge de paix à Sablé (Sarthe), vous a donné 
la continuation de ses Recherches sur l'histoire féodale du 
canton de Sablé. 

M. DE BEAUVAIS p& SAINT-PAUL, membre correspondant, 
vous a présenté un Essai historique et statistique sur Mondou- 
bleau, ouvrage qui, d'après le rapport de M. l'abbé Voisin, 
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outre l'intérêt qui s'attache aux matières qu'il renferme, se 
recommande d'une manière particulière par une grande élé- 
gance de style et une grande fraicheur do pensée. 

M. GÉRAULT, curé d'Evron, membre correspondant, vous 
a fait hommage de sa Notice historique sur Evron, son abbaye 
et ses monuments ; d'un Essai sur la statistique, l'histoire et la 
féodalité de l'ancien doyenné d'Evron. Nous regrettons que le 
temps ne nous permette pas de citer celte fraiche légende où 
M. Gérault raconte avec une simplicité remarquable l'his- 
toire du pélérin apportant de la Terre-Sainte une relique de la 
sainte Vierge , relique qui est encore aujourd'hui un objet de 
vénération pour les habitants d'Evron. 

L'honorable M. de CaumonT, membre correspondant, vous 
a offertie premier fragment de la Statistique routière de Nor- 
mandie. 

M. Enox, inspecteur de l’Académie de Caen, membre cor- 
respondant, vous a présenté son Histoire Sainte abrégée. 
L'auteur s’est efforcé d'atteindre un double but dans ce pré- 
cis; le premier, de diminuer les développements du texte 
sacré sans en altérer le caractère; le second, d'en éclaircir, 
en certains endroits, l'obscurité mystérieuse et le sens figuré 
par des explications reçues dans l'Eglise catholique. M. Edom 
a réussi selon ses désirs; aussi, cette histoire se trouve-t-elle 
aujourd'hui entre les mains de la jeunesse de la plupart de nos 
écoles primaires. 

M. TeiLLEUx fils, docteur-médecin, vousa envoyé un fragment 
de voyages, intitulé : Une excursion aux ruines de Carthage. 

M. J.-R. PEscuer, auteur du Dictionnaire statistique de la 
Sarthe, vous a soumis deux notices biographiques : l’une, sur 
M. Deslandes, de Barouges; l'autre, sur le marquis de Musset, 
tous deux autrefais membres correspondants de votre Société, 

Comme moyen de transition pour arriver au domaine de la 
littérature et des beaux arts, nous consignerons ici une notice 
qui vous a été présentée par M. l'abbé Lotrix. Le style ogival 
ayant été adopté pour la reconstruction de l’église paroissiale 
d'Ecommoy (Sarthe), paroisse fort ancienne et placée de temps 
immémorial gausde patronage de saint Martin, évêque de 
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Tours; on pensa qu’à cette église gothique il fallait des ver- 
rières coloriées, et qu'il convenait d'emprunter à la légende 
du célèbre évêque de Tours les sujets qu'il s’agissait de repré- 
senter dans ces verrières. Pour détacher de cette riche légende 
un plus grand nombre de sujets et sous diverses considéra- 
tions d'art, on a préféré le système des médaillons xine siècle. 
M. Lottin a consenti à prêter, en cette circonstance, l'appui de 
sa science hagiographique ; il a classé les principaux traits de 
l'histoire légendaire de saint Martin avec un talent qui n’a pas 
peu eontribué, sans doute, au succès de l'œuvre artistique 
qui décore en ce moment l'église d'Ecommay. La notice do 
votre collègue est la description de ce classement. 

* M. ALEXANDRE BERGEBRE, professeur de musique, membre 
de diverses sociétés savantes, auteur de plusieurs ouvrages 
théoriques et pratiques sur la musique, vous a fait hommage 
d'un ouvrage intitulé : Exposé raisonné des principes de la mu- 
sique. M. Boyer, membre titulaire, rapporteur de cet ou- 
vrage, en a beaucouploué l'exécution. À qui connaît la science 
musicale de M. Boyer, les talents didactiques de l’auteur du 
poème de l'Education, cet éloge paraîtra certainement un titre 
précieux pour M. Bergerre. 

Vous avez aussi entendu M. Boyer, dans une notice qu'il 
vous a présentée sur le piano, citer avec distinction les per- 
fectionnements apportés par M. Hertmans, du Mans, aux 
vieux pianos à cinq octaves et à deux cordes dont il a fait 
des pianos à six octaves et à une seule corde. 

M. RIOBÉ, substitut du procureur du roi, membre titulaire, 
s'est complu à tracer le caractère de l’une de nos plus belles 
figures littéraires, de la plus belle peut-être, de cette homme 
enfin dont une de nos célébrités actuelles a dit : « Quelquo 
part qu'il fût né, il y eût poussé vigoureusement, tant était 
forte en lui la sève du génie; il aurait pu être également grand 
général, grand ministre ou grand roi, mais Dieu voulut le 
faire plus grand encore, Dieu le fit Corneille. » La gloire de 
Corneille, vous a dit M. Riobé, est d'avoir retiré notre scène 
de l'état d'enfance où il l'avait trouvée. En cela, il mérita le 
titre de père de la tragédie française. Les qualités de ce poète 
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sont celles d'un génie vraiment créateur : la force, la vigueur, 
l’impétuosité, l'audace, tous les attributs de la virilité le dis- 
- tinguent éminemment des autres tragiques. Mais ces qualités 
si précieuses étaient encore rehaussées chez lui par un pro- 
fond sentiment de la loi morale. Corneille est de l’école des 
moralistes, il rappelle par le côté sérieux et austère de ses 
écrits le temps des écrivains de Port-Royal, des Nicole, des 
Pascal et des Arnauld. Il était orateur autant que poète. Il est 
grand par le cœur, mais il l’est également par la pensée. L'en- 
semble de ses quañités le rend avant tout le poète des hommes 
d'action et des conquérants. Une langue qu'il connaît à fond et 
qu'il parle en maître , est celle de l’homme d'état; c’est sans 
doute ce qui a fait supposer ce mot attribué à Napoléon : 
que si Corneille eût vécu sous lui, il eût été son premier mi- 
nistre. Malheureusement à ce tableau si brillant il devait y 
avoir une ombre. La Bruyère l'a dit : Le caractère de 
Corneille était original, inimitable, mais il était inégal. C’est 
ce que n’a pas oublié M. Riobé, et il s’est montré juste en 
tout ; il a franchement accusé les défauts du poète dont il 
avait si bien proclamé l'élévation. 

- M. RiOBÉ vous a encore donné lecture du rapport dont vous 
l'aviez chargé sur les diverses brochures qui vous ont été 
envoyées par M. BELLIN, avocat à Lyon, membre correspon- 
dant de votre Société, brochures qui ont pour titre : 

=: 4° Exposition des principes de Rhétorique, contenus dans 
le Gorgias de Platon et dans les dialogues de Fénélon. 

* 2° Exposition des idées de Platon et d'Aristote sur la nature 
et l'origine du langage. 

"3° Exposition raisonnée de la doctrine de Fourier. 

4° Analyse d'une comédie, intitulée : La Bataille Électorale, 
ou les Marionettes Politiques. 

Dans son rapport, M. Riobé, à la suite d’une apprécia- 
tion bien motivée, émet l'opinion suivante : On trouve chez 
M. Bellin les traces d'études sérieuses et d’un véritable savoir ; 
la parole est claire, précise, elle formule souvent. avec bon- 
heur l'idée philosophique. 

M. RICHELET, membre titulaire, vous a présenté une traduc- 


tion du Cantique des Cantiques et des commentaires capables ‘ 
de faire comprendre les nombreuses richesses de ce poème 
attribué à Salomon, et admis par les Hébreux au rang des 
livres inspirés. Notre commentateur émet l'opinion que le 
Cantique des Cantiques présente toutes les qualités qui ca- 
ractérisent la pastorale. Nous nous plaisons à mettre sous vos 
yeux les versets renfermant cette simple et grâcieuse descrip- 
tion du printemps que M. Richelet place au-dessus de celle 
qui fait le sujet de la 37° ode d'Anacréon et de celle aussi 
qu'on lit au commencement du Pervigilium Veneris : «a Lève- 
toi, ma campagne, ma toute belle, viens, l'hiver est passé, 
les pluies ont sans doute cessé pour longtemps d’attrister 
nos campagnes, la terre se couvre de fleurs; voici l'époque du 
chant, les roucoulements de la tourterelle se font entendre 
dans nos bosquets. Le figuier laisse apercevoir ses premiers 
fruits, et le parfum de la vigne en fleur embaume l'air de 
toutes parts. Lèvo-toi, viens ma compagne, ma toute belle, 
viens avec moi. » 

Plusieurs fois, durant cette année, la poésie, cette aimable 
fille de l'imagination s’est plue à vous visiter. 

L'un de vos membres correspondants, M. le chevalier DE 
CROCHARD, a mis sous vos yeux une poésie intitulée : Jacques 
Dessault, due au talent précoce de son fils ARMAND, dont la 
mort a été si prématurée. Le temps ne me permet pas de citer 
toutes les strophes de ce petit poème improvisé, l'auteur 
n'ayant encore que quatorze ans; je Vous soumettrai néan- 
moins les deux premières qui vous feront suffisamment com- 
prendre combien d'espérances laissait entrevoir ce jeune com- 
patriote admis à la plus cordiale amitié par la plupart d'entre 
vous, sait à titre d'élève, soit à titre de condisciple : 


a Trainer un malheur solitaire 
Sous les ombres de ces vieux bois, 
Végéter fardeau de la terre, 

C’est expirer plus d’une fois : 
Tout semble éviter ma présence : 
J'appelle, on ne me répond pas; 
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Jls sont donc ici comme en France, 
Partout j'ai trouvé des ingrats! 


J'entends du fonds de ma cabane 
La feuille qu’agite le vent, 
Et l'oiseau qui dans la savane 
Etouffe un cri plaintif et lent ; 
J'entends la cascade légère, 
J'accours, attiré par son bruit; 
Mais la nuit a clos ma paupière, 
Je ne vois rien, rien que Ja nuit. » 


M. Guicugmuane, ancien élève de l'école Normale, pro- 
fesseur de mathématiques au collège de cette ville, membre 
correspondant de votre Société, vous a donné trois pièces de 
vers : une barcarolle intitulée : Fête à Venise ; une romance; 
et une méditation poétique ayant pour titre : La Mort d'une 
Fiancée. Quelques fragments de cette méditation vous donne- 
ront une idée de la facture des vers de M. Guichemerre : 


e Moi j'étais nn enfant, les baisers de ma mère 
Sur mon front paraissaient comme un ombre légère. 
Je n’avais pas encore brisé ce doux linceul 
Fait de pleurs et d'amours, et gardé par un ange 
Où l'âme ne peut croire à de longs jours de deuil, 
Et rend pour une larme un sourire en échange. » 


A côté de ce tableau de l’enfance, nous placerons le mo- 
ment de la mort de la fiancée : 


« Mais vers les cieux , hélas! elle a pris son essor. 
Ce jour des pleurs amers annoncèrent sa mort ; 
Ce jour , quand pour jamais, la tombe de la rive 
Vint ravir à mes yeux cet ange de candeur, 
Je sentis tout brisé dans mon âme plaintive, 
Car il donnait la vie et l'espoir ämon cœur... 
Aussi, quand le sommeil, la nuit, clôt ma paupière, 
A mon chevet parfois, vient son ombre légère. 
Un doux parfum l'annonce, et le rêve enchanteur 
Montre, à mes yeux voilés, cette charmante fleur. » 
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M. LEPELLETIER vous a lu une pièce de vers intitulée : Le 
vrai Bonheur. Nous citerons les vers suivants : 


a Les ennuis de l'indifférence 

Ont pour terme la passion. 
De cette magique influence 
Analysons l'impression. 
C'est elle qui nous modifie, 
C'est le premier agent du cœur ; 
C'est elle qui fait, dans la vie, 
Ou l'infortune ou le bonheur ! 
Le honheur!... Est-ce une chimère : 
Un fantôme qui nous séduit, 
Où la réalité si chère 
De la vérité qui nous luit? (etc.)» 


Après s'être posé ces questions, M. Lepelletier analyse di- 
verses situations de l'existence de l’homme, aucune ne lui parait 
contenir suffisamment les éléments du bonheur, son âme dé- 


sillusionnée est prête à se laisser aller au désespoir, et il 
s'écrie 4 


« Pourquoi nous imposer la vie 
Si le cœur n’y doit rien trouver ? 
Insensé, 
(Continue-t-il), 
Choisis une amie, 
Sois digne de la coñserver1.... » 


M. Beruuys, membre titulaire, lui aussi a tracé les carac- 


téres du Bonheur dans quelques strophes, ayant pour titre : 
Heure de Joie. Nous citerons les suivantes : 


« Si je disais tout haut le bonheur qui m'inonde , 
Comme on rirait, mon Dieu! 

Comme je m'entendrais reprocher par le monde 
De jouir pour si peu! 


Pour si peu, cependant je trouve que le vase 
Epanche à flots le miel, 
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Et mon âme qu'élève une indicible extase 
Se sent ravie au ciel. - | 


Pourquoi donc en mon sein cette douce rosée 
Se glisse-t-elle ainsi? 

Et pourquoi tout-à-coup ces parfums d'Elysée 
En mon amer souci ? 


Mon bonheur, il est vrai, pourra paraitre étrange 
À ceux qui n'aiment pas, 

Et n’ont pas sur la terre une madone , Un ange 
Dont ils suivent les pas. (etc.) » 


Nous nous arrêterons ici, car nous voulons demeurer dis- 
crets à l'endroit du bonheur, quelque peu anacréontique de 
notre poëte. 

Je termine enfin, Messieurs, en vous disant que M. BETHUYS 
vous à encore donné lecture d'une romance intitulée : J'ai 
respect aux Amours. . 

J'aurais voulu plus dignement payer ma dette de reconnais- 
sance ; puisse ce résumé si long, et pourtant très-succinct et 
fort incomplet, n'avoir pas trop amoindri l'importance des 
nouveaux titres que vous m'avez chargé de présenter à l'ap- 
préciation de vos concitoyens. : 


À M. Barbier succède M. Bethuys, qui continue par la lec- 
ture de la pièce de vers suivante :. . 


ESPÉRANCE. 


— : 


Jamais de votre cœur ne chassez l'espérance ! 
Après un temps d'orage un beau temps peut venir : 
Telle fleur, vers le soir , reprend fraîche apparence, 
Qui, le matin, semblait s’incliner pour mourir. 


Ange déchu de l’'Elisée , 
L'homme a besoin qu’une rosée 
Tombe sur son me épuisée : 


con 0 = 


Par la soif d’un noctar qui fuit. 

Le bonheur chaque jour le tente, 
Chaque jour trompant son attente ; 
Mais toujours nouvelle, éclatante, 
L’aurore se lève en sa nuit. 
N'importe qu’il voie éphémère 
Pâlir sa changeante chimère! 

La vie est pour lui moins amère, 
Lorsque l'espérance le suit : 


Jamais de votre cœur ne chassez l'espérance! 
Après un temps d'orage, un beau temps peut venir : 
Telle fleur, vers le soir , reprend fraîche apparence 
Qui, le matin, semblait s'incliner pour mourir. 


L'espérance est une Syrène, 

Non pas celle qui nous entraîne, 
Au leurre d’une voix sereine, 

Sur les pointes d'un double écueil. 
Oh! non, caressante et lutine, 
Elle ouvre à la troupe enfantine 
Son sein où leur lèvre butine, 
Comme une mère au doux accueil ; 
Et, protectrice solennelle, 

Près de nous arrêtant son aîle, 
Elle veille encore, éternelle, 
Jusques aux portes du cercueil, 


Jamais de notre cœur ne chassez l'espérance! 

Après un temps d'orage, un beau temps peut venir : 
Telle fleur, vers lo soir, reprend fraiche apparence 
Qui, le matin, semblait s'incliner pour mourir. 


Pâle, j'ai vu la jeune fille... 

Loin du cercle où la beauté brille, 
Elle tremblait dans sa mantille, 
Malgré le rayon printannier… 

Et le mal rivait son étreinte.. 

Et son père , saisi de crainte, 


D'un baiser lai laissait l'empreinte, 

Adieu qu’ croyait le dernier... 

Puis, aux lueurs des girandoles, 

Je l'ai vue en nos farandoles, 

Plus légère que les gondoles 

Sous l’aviron du nautonnier. 
Jamais de votre cœur ne chassez l'espérance! 
Après un temps d'orage, un beau temps peut venir : 
Telle fleur, vers le soir, reprend fraîche apparence’ 
Qui, le matin, semblait s’incliner pour mourir. 


Le Tasse! sur la page humide, 
N’arrête pas ton vers timide] 
Voici que des palais d'Armide 
Ton œil entrevoit les tableaux. 
Colomb! Dieu t'a dit le mystère 
D'un monde là-bas solitaire : 
Tu vas bientôt répondre : Terre ! 
Aux cris de mort des matelots. 
Newton! cherche encor , cherche vite 
Comment toute sphère gravite! 
Ce grand problème qui t'évite 
Par toi seul doit briller éclos. 


Jamais de votre cœur ne chassez l'espérance! 
Après un temps d'orage un beau temps peut venir : 
Telle fleur, vers le soir, reprend fraîche apparence 
Qui, le matin, semblait s’incliner pour mourir. 


* J'ai fait un rêve d'ambroisie, 
Rêve d'amour, de poésie : 
Je veux une place choisie 
Sous les ombrages du chemin. 
Celle qui m'aime, où donc est-elle? 
Aurai-je la palme immortelle? 
N'est-il pas une ivresse telle 
Qu'on touche le ciel de la main? 
Ah! jamais ne courbons la tête! 
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Prions au bruit de la tempête! 
Si l’heure aujourd'hui m'inquiète, 
D'autres heures seront demain. . 


Que toujours en mon cœur je garde l'espérance! 
Après un temps d'orage un beau temps peut venir : 
Telle fleur, vers le soir, reprend fraiche apparence 
Qui, le matin, semblait s’incliner pour mourir. 


DE LA NÉCESSITÉ ET DE L'URGENCE 


DE RÉSOUDRE : 


LA QUESTION DES REMONTES. 


Considérations sur les dangers qui menacent le pays 
et la production chevaline, si la question ne recoit 


pas une solution. 


PAR M. LE LIEUTENANT-COLONEL QUENTIN. 
SE ei 


De toutes les nombreuses questions qui se rattachent à 
notre agriculture, celle de la production chevaline est sans 
aucun doute la plus importante. Elle ne se borne pas, comme 
les autres, à des intérêts matériels ; elle s'élève plus haut, elle 
touche à la défense du pays, à son honneur, à son indépen- 
dance. 

Le comice hippique a mieux que personne, relevé toute l’im- 
portance de la question chevaline, quand il a déclaré que la 
création d'une race de chevaux à toutes fins et légers, peut, 
dans une circonstance donnée, étre une question de vie et de 
mort pour le pays. Quant aux moyens d'opérer cette création, 
ceux qui ont été proposés ne sont pas assez positifs, pour 
résoudre la question en temps opportun, 
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Si un comice composé de 20 personnes, la plupart connues 
dans la science hippique, n'a pu donner une solution suffi- 
sante de la question, c'est qu’en réalité cette solution n’est 
possible par aucun autre moyen, que l’obligation d'élever. 

Mais comme cette mesure a quelque analogie avec la cons- 
cription, et comme l'idée d’une conscription en chevaux en- 
traîne avec elle celle d’une atteinte à la propriété agricole, l’on 
redoute une mesure dont on suppose que les conséquences 
nuiront à la production chevaline , en détournant les agricul- 
teurs d'élever. | 

Cette crainte est fondée sans doute ; et, si la levée des che- 
vaux devait s’opérer dans la même forme que s'opère la levée 
des hommes, l'atteinte aurait lieu. Nous nous sommes donc 
soigneusement gardés d'adopter cette forme, et notre procédé 
est très-différent. | 

La différence que nous allons signaler est fort importante, 
en ce que , l'obligation d'élever au lieu de nuire à la produc- 
tion, la favorise , au contraire ; et qu'’ainsi l'inconvénient 
se trouve converti en un avantage évident et incontes- 
table. 

En principe, le devoir de contribuer à la défense du pays, 
étant général, doit peser sur tout le monde. En conséquence, 
” l'obligation d'élever est établie sur la totalité de la population. 
C'est la commune tout entière qui est imposée et qui est res- 
ponsable. Cette responsabilité est juste et légale ; mais d’ailleurs 
elle n’est pas lourde, comme on va le voir. 

L'obligation d'élever annuellement 15 mille chevaux de cava- 
lerie pendant un terme de 10 ans, étant imposée sur 80 dé- 
partements, se répartit entre environ 32 mille communes. C'est 
en moyenne un cheval par commune, à élever en 2 et 3 ans. 
De bonne foi, peut-on dire que ce soit-là une charge pesante, 
surtout quand elle est payée, et qu'elle a pour objet le soutien 
de notre nationalité et de notre indépendance ? L'élevage se 
fera en vertu d'un marché passé entre la commune et un ou 
plusieurs agriculteurs auxquels divers avantages sont accordés, 
indépendamment d'un bon prix qui sera donné par l'Etat, 

Il est évident que dans ce système la propriété agricole 
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est pleinement respectée. L'industrie chevaline reste libre ; . 
et bien loin de recevoir une atteinté, elle reçoit un encou- 
ragement. Les marchés que passeront les communes, ouvri- 
ront une large porte aux spéculations des éleveurs. C'est un 
débouché nouveau À la production du cheval de cavalerie, et 
une solution assurée ainsi à la question des remontes. 

Ce ne sont pas là les résultats d’une conscription. Au con- 
traire, l'effet qu’on en aurait pu redouter, est neutralisé 
complètement, puisque la production trouvera partout à s’é- 
tendre en France. Dix années d'application de cette mesure, 
süfront pour créer la race de chevaux nécessaire à notre dé- 
fense, et mettront le pays à couvert du danger immense auquel 
il resterait exposé, en cas de guerre, si sa cavalerie manquait 
de chevaux, 

Un autre danger qui réclame l'attention la plus sérieuse du 
gouvernement, c’est la ruine qui, dans le cas ci-dessus prévu, 
menace la production chevaline, si la question des remontes 
reste abandonnée dans l'état déplorable où elle Janguit au- 
jourd'hui. 

Nous ne discuterons pas les chances de la guerre, ni celles 
de la paix. Elles sont incalculables. Nous les résumerons en 
deux mots : C’est que de toutes les chances de paix, la plus sûre 
est de se mettre en état de soutenir vigoureusement la guerre. 
La France est seule en Europe sans alliés dans son système 
de gouvernement. C'est donc pour elle une nécessité de se 
suffire à elle-même. Par conséquent, ce n'est que sur ses 
ressourses indigènes qu'elle peut assurer d'une manière so- 
lide son indépendance et sa dignité. Ces ressources sont les 
seuls gages certains qu'elle puisse avoir de sécurité. Quant au 
maintien de la paix, le moindre événement peut lui porter at- 
teinte : et d’ailleurs, quelle garantie réelle en pouvons-nous 
avoir, sice n’est dans une constitution militaire organisée forte- 
ment. C’est dans ce but que Paris a été fortifié, et que la France 
entretient une armée puissante. Mais quelle peut être la puis- 
sance de cette armée, si sa cavalerie manque de chevaux, et 
si la production indigène est insuffisante pour lui en fournir? 

Démontera-t-on la gendarmerie pour mettre Ja cavalerie sur 


= 
le pied de guerre? C'est là une ressource malheureuse et dé- 
sespérée, une preuve de faiblesse qui compromettra Ja tran- 
quillité publique, et nous exposera à la guerre civile. Ce ne 
sont pas d’ailleurs 10 à 12 mille chevaux qui peuvent faire 
face aux besoins de la situation. Il en faudra 30 ou 40 mille, 
Que fera-t-on alors? on s'adressera à tous les possesseurs de 
chevaux, aux éleveurs, aux propriétaires. Une nécessité im- 
périeuse, inexorable , obligera de recourir aux réquisitions. 
Dès ce moment, la production chevaline sera ruiñée dans sa 
source même. Personne ne voudra plus élever. Le cheval de 
gros trait, inutile à notre défense, restera seul conservé, et 
remplacera avec le bœuf, le cheval à toutes fins, dans les tra- 
vaux agricoles et industriels. 

Tel est l'avenir désastreux qui menace la production cheva- 
line, en laissant la question des remontes sans solution. 
Toutes nos ressources indigènes seront sacrifiées dans une 
seule campagne ; et si cette campagne n’est pas heureuse, que 
deviendra la France alors au milieu des partis qui la divisent 
et en face de l'étranger? Pourquoi donc, quand il en est 
temps encore, ne pas se mettre en mesure pour assurer l’a- 
venir? Une création de chevaux ne peut s’improviser ; il faut 
la préparer à l'avance. 

Aujourd'hui, l'on recule devant l'apparence de l'inconvé- 
nient, résultant de l'obligation d'élever ; inconvénient nul ou 
plutôt remplacé par un avantage évident, puisque la produc- 
tion chevaline obtient un développement étendu; et l’on ne 
craint pas d'affronter les dangers réels et inévitables qui ré- 
sulteront de la pénurie des chevaux et de l'effet ruineux des 
réquisitions. N'est-ce donc pas là une imprudence grave? Elle 
compromet tous les intérêts les plus chers du pays, et rend 
mème difficile la conservation de la paix. C’est cependant dans 
cette situation, grosse de périls imminents etd'embarrasinextri- 
cables, que la non-solution de la question des remontes pré- 
cipitera la France et entralnera le gouvernement. 


Après la lecture du mémoire de M. Quentin, M. Lepelletier 
prend la parole, et lit le discours suivant : 
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DISCOURS 
SUR LE GÉNIE DU XIXme SIÈCLE, 


DANS SES RAPPORTS 
Avee Ia prospérité, 1a durée des Empires, 


AVEC LE BONHEUR DES INDIVIDUS ET DES NATIONS , 


PAR M. LEPELLETIER , PRÉSIDENT DE LA SOCIÉTÉ. 
Bet 
MESSIEURS, 


Dans la marche des âges, comme dans celle du voyageur, 
n'est-il pas naturel, n'est-il pas sage de s’arrèter quelquefois 
sur la route pour méditer ses impressions, pour mesurer l'es- 
pace déjà parcouru, celui qui reste à parcourir encore. 
N'est-il pas utile, n'est-il pas nécessaire, que les hommes de 
sens et d'observation, entraînés comme par un tourbillon, 
dans cette course rapide et toujours irréparable des siècles, 
suspendent momentanément cette incessante activité pour se 
‘demander, pour demander aux peuples emportés avec eux 
dans ce mouvement commun des générations : d’où venons- 
nous? Où sommes-nous? Où allons-nous? 

Telle est, Messieurs, cette grande, cette importante ques- 
tion, que sans doute vous avez déjà formulée plusieurs fois, 
et qu'aujourd'hui nous venons examiner avec vous. 

-Un simple discours ne comportant pas tous les détails d'un 
“aussi vaste tableau, nous bornerons nos considérations à 
l'esquisse de scs principaux traits. 

Voulant éviter toutes les questions irrilantes et prévenir Îles 
‘interprétations fautives, nous laisserons de côté ce qui touche 


les opinions religieuses et politiques; nous étudierons, sous le 
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rapport des habitudes sociales, des sciences et des arts, le 
génie de ce siècle merveilleux qui nous entraine aujourd'hui 
dans son irrésistible mouvement. 

Pour ne rien livrer aux chances du hasard, pour procéder, 
des faits accomplis aux faits d'avenir, dans l'examen d'un 
sujet de cette portée, plaçons-nous en esprit sur le point cul- 
minant du monde ; embrassons dans une même pensée les 
temps passés, présens et futurs; qu'apercevons-nous? Que pou- 
vons-nous prévoir ?.. 

Nous voyons les peuples dans leur succesion depuis les plus 
anciens, d'abord soumis, pour leur genre de vie, aux insti- 
tutions de la nature, et dès lors sains ‘et robustes; d'abord 
éclairés par la lumière divine, sincères et vertueux, et dès 
lors puisssants; d’abord animés par une émulation généreuse, 
mais sans envie, sans ambition, et dèslors heureux. 

Nous les voyons ensuite maitrisés par l'esprit de conquête 
et d'usurpation, et dès lors malheureux; substituant une exis- 
tence artificielle à celle que dirigeait l'instinct éclairé par la 
raison, et dès-lors infirmes et dégénérés; méprisant la Ju- 
mière céleste, s’abandonnant à la ruse, à la mollesse, au luxe, 
à tous les excès d'une civilisation abusive, et dès lors perdant 
en vigueur, en puissance, tout ce qu’ils semblaient gagner en 
élégance, en imagination, et devenant enfin les esclaves des 
pations qu'ils avaient eux-mêmes subjuguées et vaincues. 

Ces causes ne sont-elles pas en effet, Messieurs, précisé- 

ment colles de la décadence et de la ruine des peuples même 
les plus puissants? 
‘ Si quelque doute pouvait à cet égard s'élever dans votre 
esprit, ouvrez l'histoire, et vous y trouverez, dans les faits 
accomplis , la réponse à cette question si grave et d’un si haut 
enscignement pour le présent et pour l'avenir. 

Dans cet arrêt de la puissance temporaire, dans le brisement 
de ces admirables inventions qui signalent partout la prodi- 
digieuse élévation de l'esprit humain, ne vous semble-t-il pas, 
Messieurs , entendre le maître du monde répéter au génie de 
l'homme ce qu'il a dit au dernier flot des mers : « Tu n’iras pas 
plus loin! | 
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Descendons un instant de ces considérations générales aux 

faits particuliers, nous y trouverons l'application des principes 
que vous venons d'établir. | 
. Rappelez à vos souvenirs cette lutte si longue et si terrible 
entre Rome et Carthage; voyez quelle fut l'issue de ces mémo- 
tables combats. 
. Rome alors était forte et puissante, parce qu'elle cherchait 
sa puissance et sa force dans leurs véritables sources, dans la 
lumière divine, dans la simplicité des mœurs, dans la droi- 
ture de l'esprit, dans la vertu du cœur ; parce qu'elle cherchait 
Sa puissance et sa force en elle-même, et beaucoup moins dans 
la multiplication des ressources que dans la diminution des 
besoins. Ce grand secret de la prospérité des individus et 
des peuples n'est-il pas de nos jours un peu tombé dans 
l'oubli? Ne serait-il pas utile de dire aux législateurs, dans les 
états les plus florissants et les plus avancés en civilisation : 
vous, dont la sagesse garantit le bonheur et la durée des em- 
pires, appliquez votre génie bien plutôt à diminuer le nombre 
_ des nécessités superflues, qu'à chercher les moyens de répon- 
dre à des besoins exorbitants et factices. Rome avait compris 
ce grand enseignement, Rome se trouvait riche dans sa pau- 
vreté, Rome était puissante par elle-même » Rome devait vain- 
cr6, gouverner , anéantir sa rivale! 

Carthage puisait sa force et ses moyens à des sources pure- 
ment artificielles, qui devaient s'épuiser et lui faire défaut 
dans le besoin le plus pressant. C'était en effet, dans l'esprit 
de vertige et d'erreur, dans les richesses, dans les fascina- 
üons du luxe, dans la finesse, la ruse et la mauvaise foi qu'elle 
plaçait toute sa confiance. Ne trouvant Pas, dans ses propres 
enfants, les défenseurs qui devaient soutenir , agrandir sa 
puissance, elle achetait des armées chez les peuples mercé- 
naires. Carthage avait mal compris les véritables moyens qui 
seuls peuvent assurer la force et la durée d'un empire; Car— 
thage, même après avoir confié ses destinées au plus fameux 
capitaine des temps antiques, au grand Annibal, Carthage 
devait plier et succomber sous le poids de Ja puissance ro- 
Maine, 
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La puissance romaine à son tour, abandonnée par la véri- 
table lumière , amollie par les richesses, par le luxe, par tous 
les abus de la civilisation , devait également s'anéantir à 
jamais! 

Voyez, en effet, aujourd hui, que sont devenues ces deux 
villes si célèbres, Rome ct Carthage? Vous chercheriez vai- 
nement l'une au milieu de ces débris épars qui n'ont actuelle- 
ment d'autre usage que de servir de point d'appui à la tente 
passagère de l'Arabe du désert. Vous voyez l’autre, pour 
longtemps sans doute, effacée de la liste des cités puissantes 
qui semblent destinées à dicter des lois aux nations. 

Si nous remontons plus haut encore dans la série des siè- 
cles passés, si nous portons nos regards sur d'autres climats, 
nous demanderons à l'Egypte où se trouvait Memphis ; à l'Asie, 
où fut la place de cette fameuse Babylone; à ces divers pays: 
que sont devenus les empires des Ptoléméoes, de Bélus, de 
Sémiramis, de Baltazar, de Cyrus, de Xercès, d'Alexandre et 
de tant d'autres conquérants? Ces pays nous répondront : Une 
puissance réelle et positive les avait élevés ; l'abus d'une 
puissance factice les a progrossivement énervés et détruits, 
Tous ces vastes empires, toutes ces villes autrefois si fameuses 
que vous chercheriez vainement aujourd'hui, ne sont plus, 
dans leurs derniers débris, que cette vaine paussière dont 
vous voyez les tourbillons agités par le souffle impétueux des 
vents! 

Le génie des peuples fait donc évidemment leur force ou 
leur faiblesse, leur abaissement ou leur élévation, leur des- 
truction ou leur durée. Nous voyons, en effet, dans ses phases 
principales, ce génie des nations, semblable aux mers dans 
Jeurs oscillations périodiques , d'abord apparaître, grandir et 
pousser ses empiétements jusqu à l'épuisement de ses forces 
naturelles ; ensuite, réduit à des moyens factices pour con- 
server 8a puissance et son élévation, retomber sur lui-même, 
se retirer par degrés, s'anéantir en apparence, pour appa- 
raitre, grandir et s’épuiser de nouveau. 

Telle est à peu près sous ce point de vue l'histoire abrégée 
de tous les peuples; telles sont les causess principales des 
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phases que chacun d'eux a présentées, dans la marche de ses 
progrès, de sa puissance, de sa décadence et de sa destruction. 

Si toute la force, si tout le bonheur, si toute l'existence 
d'une nation se résument ainsi dans la nature même de son 
génie , le peuple qui tient le premior rang dans la civilisation 
moderne pourrait-il ne pas étudier le sien ? Pourrait-il ne pas 
chercher des garanties pour le présent et pour l’avenir dans 
les préceptes d’un aussi grand, d’un aussi fructueux ensei- 
gnement? | 

Notre intention n'est pas, à l'exemple du vieillard d'Horace, 
de faire ici la critique du temps présent , en lui préférant les 
temps passés. Nous reconnaissons, au contraire, les avantages 
nombreux qu'il peut revendiquer sous divers rapports, et si 
nous recherchons aujourd'hui quelles sont ses tendances prin- 
cipales, quel est le génie qui préside à l’accomplissement de 
ses destinées, un seul motif nous dirige, le désir de soulever 
un coin du voile qui couvre encore cette importante question ; 
le désir d’appeler l'attention des hommes supérieurs de notre 
époque sur fa solution d'un problême auquel se rattache im- 
médiatement la prospérité, la durée des empires, le bonheur 
des individus et des nations. 

Pour éviter toute équivoque, nous dirons d'abord sous 
quelle acception nous prenons ici le terme génie. 

Par génie d'un peuple, nous entendons l'ensemble de ses 
dispositions morales, soit naturelles, soit acquises, dans leurs 
différentes applications; d'où résultent : l'esprit religieux, le 
caractère, les mœurs, les usages, le degré de civilisation; de 
valeur en politique, dans les sciences , dans les arts; et, par 
une conséquence nécessaire, la prospérité, le bonheur, la 
puissance et les chances d'avenir de ce même peuple. 

Si nous recherchons actuellement quels sont les principaux 
traits qui caractérisent le génie du dix-neuvième siècle, nous 
trouvons le retour à l'esprit religieux, la précocité, la vitesse, 
l'universalité, l’affaiblissement de l'esprit national , une ten- 
danco marquée vers l'égoisme, l'amour des richesses, du 
luxe, la soif des honneurs, le besoin des innovations, un vague 
sentiment d'inquiétude et d'instabilité qui se glisse partout et 
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caractère fâcheux, d'imprévoyance et de précipitation toujours 
nuisible au succès. 

Il suffit d'observer autour de soi pour établir en axiomes 
ces vérités que nous avons puisées dans l'observation. Bientôt 
nous aurons à nous demander si ces conditions sont bien celles 
qui garantissent le mieux le bonheur des peuples ; la puissance 
et la durée des empires. 

Examinons sans prévention les hommes et les choses, cher- 
chons dans le présent les indices de l'avenir, et laissons en- 
suite à l'expérience le sain de prononcer définitivement. 

L'homme du dix-neuvième siècle porte dans son caracttre 
plusieurs traits saillants qui ne permettent pas de le confondre 
avec l'homme des siècles passés. Il est essentiellement indé- 
pendant , grave, sérieux, positif, désillusionné des enchante- 
ments de la vie bien avant l’âge de la virilité. Précoce en toutes 
choses, il n’a plus d’adolescence; nous le voyons passer immé- 
diatement de l'enfance aux conditions de l'homme fait. Etran- 
ger à la gaieté naïve, aux jeux, aux amusements de son âge, 
sans cesse préoccupé de grandes entreprises, de grands évé- 
pements, il discute avec assurance , aplomb , quelquefois 
même avec profondeur et maturité, les premiers intérêts de 
l'état social ; usurpant souvent le caractère, se posant presque 
toujours au point de vue de l'homme, que le temps et l’expé- 
rience ont formé. L'impatience, les vives impulsions de son 
esprit ne lui permettent pas d'attendre les résultats d'une ob- 
servation qui procède avec trop de lenteur. Aussi, le voyons- 
nous très-souvent s’abandonner à de vaines théories, à des 
utopies inexécutables, et, dans les difficultés, prendre l'épée 
d'Alexandre pour trancher, d'un seul coup , le nœud qu'avec 
de la persévérance il aurait pu délier. 

La femme n’est pas soumise à des élans moins excentriques 
et moins prématurés. À peine a-t-elle trouvé les moyens d'ex- 
primer ses premières pensées, que déjà nous voyons, avec 
autant d’étonnement que de regret, s’exalter en elle, au point 
le plus élevé, cette merveilleuse délicatesse de tact, sixième 
sens qui la distingue de l'homme. Ce n’est déjà plus un enfant, 
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c'est une femme avec toutos ses afféteries, avec tous ses 
prestiges, Pour elle aujourd'hui, plus de ces jouets, de ces 
puérils délassements qui naguère encore prolongeaient Ja 
durée du premier âge; mais le désir de plaire, la recherche 
d'une mise élégante et variée, l’enivrante fréquentation des 
bals et des spectacles; l'amour passionné des arts, quelquo- 
fois même des sciences les plus abstraites. À la place de ce 
vif enjouement, de ce calme si pur et si doux, c'est une vague 
et triste rêverie, c'est une pénible agitation , c’est une inquié- 
tude fiévreusce difficiles à concilier avec la santé, surtout avec 
le bonheur. 

Voulez-vous soumettre au contrôle de l'expérience la réalité, 
la vérité de ces tableaux? Eloignez-vous d’une ville pendant 
quelque années. Au retour, vous verrez une génération tout 
entière faire défaut à vos souvenirs. En effet, celle que vous 
aviez laissée aux mains des nourrices, et que vous cherchez 
aujourd'hui dans la classe des adolescents, a déjà pris rang 
parmi les hommes faits; cette génération, pendant un inter- 
valle de quinze ans, a franchi, dans sa course rapide, au 
moins le quart d’un siècle. 

À qui devons-nous ces résultats qu’il nous serait pénible de 
qualifier ?.. Au génie du siècle, à ce mouvementexagéré qu'il im- 
prime aux hommes, aux choses comme aux événements; à l’édu- 
cation qu'il propage, et dans laquelle on vise avant tout à la rapi- 
dité de l’enseignement, à la précocité, à l'universalité du savoir. 

Dans les arts, dans l'exécution musicale par exemple, les 
grands talents sont aujourd'hui tellement nombreux, qu'il se- 
rait difficile même de les compter. Des sujets à peine sortis de 
la première enfance, nous étonnent chaque jour par leur faci- 
lité prodigieuse à rendre ces compositions autrefois abordables 
seulement pour les grands maîtres formés par de longs et péni- 
bles travaux. Si cette merveilleuse précocité n'avait pas ses 
graves inconvénients, sans doute elle serait un progrès. Mais 
demandez à l'expérience : que sont devenues à vingt ans ces 
célébrités prématurées? La réponse de l'expérience laissera 
presque toujours des regrets à la placo de votre admiration. 

Dans les sciences, on veut tout saisir, tout embrasser, Aussi, 
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lors que nous lisons ces programmes de concours pour des 
écoles justement célèbres, il nous semble parcourir la table 
analytique de toutes les connaissances humaines, et nous avons 
la pensée de faire cette question? En obligeant des élèves à 
partager leur attention entre un aussi grand nombre de sujets 
différents, pourront-ils en bien connaître aucun; ne perdront- 
ils pas en profondeur ce qu'ils gagneront en superficie; et, 
désormais, les sciences trouveront-elles, chez eux, ces spé- 
cialités remarquables qui seules peuvent offrir une importance 
réelle dans leurs utiles applications? L'expérience et le temps 
n'ont-ils pas déjà répondu à cette question si grave, et cepen- 
dant si peu comprise de nos jours. 

Dans presque toutes les relations sociales, on se laisse diri- 
ger par les mêmes principes; on arrive aux mêmes résultats, 
à des abus destructeurs de l'usage. 

Voyez celui que l’on observe à chaque révolution périodique 
des années, dont le but si louable était de rapprocher, au 
moyen d'une circonstance naturelle, des parents ou des amis 
éloignés par un mal entendu, par des intérêts opposés, il se 
trouve aujourd'hui tellement étendu, multiplié, tellement 
faussé dans ses applications croissantes, que l'impossibilité 
d'en remplir assez promptement, assez complétement, par 
nous-mêmes, toutes Îles obligations, nous force bien souvent de 
confier, à des mains mercenaires, cette mission qui devrait 
être cffectuée personnellement pour conserver les avantages 
et les convenances de sa première institution. 

Combien sont rares aujourd'hui ces réunions de famille et 
d'amis intimes, où la simplicité des manières, la gaieté franche 
et cordiale font tous les frais; où l’on pense tout haut, où le 
cœur et l'esprit ont tout à gagner et rien à perdre? Le génie 
du siècle présent les trouverait monotones et froides; les émo- 
tions calmes et douces ne lui conviennent plus; il lui faut de 
vives commotions, de la représentation, du luxe, de l'agitation 
et du fracas. 

Examinons donc, sans partialité, quelles sont aujourd'hui 
ces réunions sociales désignées par les termes de soirées, de 
bals, de festins et de spectacles. 


— 99 — 

Les simples soirées ne sont, à proprement parler, que des 
apparitions d'une ou deux heures; et cependant on fait d'assez 
grands frais pour ces réunions. Les invités veulent déployer 
un certain appareil. Le goût le plus recherché, le désir d'ap- 
peler l'attention, le sentiment d'une inquiète rivalité rendent si 
difficile sur les dispositions de l'ajustement, que l’on emploie, 
pour achever sa toilette, au moins le temps que l'on va mettre 
à la faire valoir. De leur côté, les maitres de maison répon- 
dent à ces dispositions d'usage, par l'élégance, lo luxe des 
salons, par la recherche et la variété des rafraichissements. 
La politesse la plus exquise, les manières les plus élégantes, 
les attentions les plus empressées président à la réception. 
C'est alors surtout que la maîtresse de maison doit avoir un 
grand talent pour occuper convenablement, pendant deux 
heures, autant de personnes qui se rencontrent souvent dans 
le monde, mais sans se connnaître assez pour mettre de côté 
cette gêne, cette contrainte, ce cérémonial que l'intimité seule 
pourrait faire cesser. On forme quelques parties plus ou moins 
graves, plus ou moins sérieuses; là, tout le monde écouto, 
personne ne parle. Un peu plus loin s’établissent des conver- 
sations où tout le monde parle, où personne n’écoute, Aussitôt 
que le temps de rigueur est expiré, chacun se retire silencieu- 
sement avec la même politesse et les mêmes égards. Pourrions- 
nous dire avec une entière satisfaction ? C'est une question 
délicate à laquelle nous ne sommes pas forcé de répondre. 

Pour le bal, c’est autre chose. On tient avant tout à réunir 
une foule immense, et sans calculer même approximativement 
la contenance du local, on remplit ses salons d'un grand 
nombre d'invités, dont bien souvent on ne sait pas très-exac- 
tement le nom. Beaucoup de personnes voudraient organiser 
autrement leurs fêtes, mais il faut suivre l'usage. En effet, un 
bal où l'on trouverait aujourd'hui le moyen de respirer à son 
aise, où l'on pourrait marcher un peu librement, car, dans 
notre siècle, il est bien convenu que l’on ne doit plus danser, 
paraîltrait un bal désert, triste, sans vie, sans mouvement et 
profondément ennuyeux. Heureux celui qui peut sortir sans 
accident de ce pêle-mêle de bon ton, de ce concours brillant ct 
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confus que l'on pourrait peut-être nommer une émeute de 
bonne compagnie. Mais les toilettes étaient si fraiches, les 
dames si gracieuses, les maîtres de maison si prévenants, les 
rafraichissements si confortables et la réunion si nombreuse 
que chacun est convenu d'assurer qu'il s’est beaucoup amusé. 
Heureux de leur côté, les maitres de maison qui, dans ce 
prétendu progrès, n'échangent pas un petit nombre d'amis 
sincères et dévoués pour un grand nombre de connaissances 
trés-polies sans doute, mais qui pourraient bien faire défaut 
au jour de l’adversité. 

Les festins caractérisent surtout merveilleusement les écarts 
du génie que nous étudions. Nous passerons sous silence le 
luxe éblouissant du service de la table; nous ne parlerons que 
des vins et des mêts qui la couvrent. L'on y recherche, en 
général, beaucoup moins les bonnes choses, que les choses 
rares et d'un grand prix. C'est par le chiffre de la dépense 
que l'on apprécie la beauté du repas. Les productions du pays 
sont trop communes, il faut mettre à contribution les pays les 
plus éloignés. Tous les objets sont ensuite métamorphosés par 
l'art culinaire, de telle sorte qu’il devient impossible d'en re- 
connaître aucun. Il faut prendre la résolution d'accepter tous 
ces mêts de confiance. Ajoutons à cette profusion celles des 
vins et des desserts, nous aurons alors une faible idée de ces 
repas somptueux. Les soupers de Lucullus pourraient-ils sou- 
tenir la comparaison? Nous n’oserions pas l’affirmer. Toute- 
fois, ces repas sont tellement onéreux, pour la plupart des 
fortunes, qu'il est difficile de les multiplier ; et qu'avec le désir 
de réunir plus souvent ses amis , on se trouve, grâce encore 
au progrès , dans la pénible nécessité de ne les recevoir qu'une 
fois pendant l'année. Tous les hommes sages font la même ré- 
flexion, et cependant l'usage persiste. 

Les spectacles n'ont point échappé à l'influence de la cause 
générale que nous étudions; aussi, deviennent-ils assez sou- 
vent ennuyeux par l'abus même des moyens qu'ils emploient 
pour amuser. Nous ne parlerons pas ici de la décadence du 
théâtre sous le rapport du répertoire et des acteurs, c’est une 
question controversée, qui, du reste, ne rentre pas dans le 
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plan que nous avons adopté. Sur les théâtres de la province et 
même des capitales, on cherche à dédommager le spectateur de 
la qualité par la quantité. Comme si la surabondance des choses, 
surtout lors qu'elles ne sont pas de premier choix, ne conduisait 
pas directement au dégoût de teur emploi. Aussi, dans ces 
interminables représentions, se trouve-t-on bien souvent dans 
la nécessité d'opter entre le sommeil, la retraite ou l'ennui. 

Nous trouvons donc partout, à côté des découvertes les plus 
utiles et les plus merveilleuses, des applications qui les faussent 
et les déconsidèrent; à côté de grands progrès, des abus plus 
grands encore. 

Aujourd’hui, dans le sentier de la vie, comme dans la route 
ouverte au voyageur, on ne marche plus avec cette sage lenteur 
qui prévient les chutes ; on avance, on court, on se précipite. 

Cette impatiente vitesse est tellement liée au génie da siècle, 
que nous la voyons s'accroître en raison même des progrès de 
la civilisation. Passez, en effet, des campagnes dans les villes 
de province ; déjà vous apercevez une augmentation d'activité; 
mais transportez-vous surtout des villes de province dans les 
capitales, c'est alors que vous voyez cette activité portée 
jusqu'à l'excès. Le provincial, paisible lui-même, s’y trouve 
emporté dans le tourbillon; il suit l’impulsion commune; la 
vitesse devient une habitude pour lui. Aussi, de retour dans 
ses champs tranquilles et silencieux, il sent le charme si vrai 
de la campagne momentanément diminué par un peu de mo- 
notonie, d'ennui, jusqu’à la guérison de cette espèce de fièvre 
qu'avaient produite les influences réunies du bruit ,de l’excita- 
tion et du mouvement perpétuel. 

Arriver sûrement est la moindre chose aujourd'hui; l’on 
veut, avant tout, promptement arriver. Ainsi, dans les voya- 
ges, un parcourt de quinze à vingt lieues, par heure, ne suffit 
déjà plus à l’impatience du trajet; on cherche sérieusement 
les nouveaux moyens d'une plus grande vitesse. Nous la trou- 
verons, disait tout récemment, un homme d'esprit, avec ce 
ton qui caractérisait sa pensée, et l’on ne doit pas désespérer 
de voir notre siècle si fécond en inventions merveilleuses, ré- 
soudre Je problème de Ja vitesse excessive par la disparition 
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d'un intervalle appréciable entre l'instant du départ et celui de 
l'arrivée. | 

Au milieu de ce rapide entrainement, pendant le paroxysme 
de cette fièvre épidémique, où trouver de la fixité dans l'esprit, 
da calme dans l'Âme, de la félicité au fond du cœur ? Ne 
voyons-nous pas, au contraire, dans tous les ordres de l’état 
social, comme chez un sujet malade, le regret du passé, le 
malaise du présent, l'inquiétude et la préoccupation de l’ave- 
nir. Les individus comme les peuples, sentent l'impossibilité de 
former aucun projet, de trouver actuellement, dans la vie, ce 
pœint fixe de la sécurité parfaite, si doucc par elle-même, si 
nécessaire au bonheur. 

Quelle est donc la cause première de ces résultats que nous 
nous abstiendrons de qualifier, et qui viennent, dans notre 
merveilleuse époque, se mettre en opposition avec d'autres 
résulats si beaux et si grands? Cette cause, Messieurs, c’est le 
génie du dix-neuvième siècle. | 

Nous avons esquissé les caractères distinctifs de ce grand 
régulateur, nous avons déroulé sous vos yeux les faits princi- 
paux qui découlent immédiatement de ses applications. 

Il ne reste plus actuellement, pour compléter le tableau, 
qu'à tirer les inductions de ces faits ; à proposer les moyens de 
rectifier, dans leur principe, ceux qui ne garantissent pas suffi- 
samment le bonheur des individus et des nations, la puissance 
et la durée des empires. Nous avons, dès le début, exprimé 
l'intention de signaler ce grand problème, sans vouloir nous 
élever à la prétention de le résoudre; c’est une tâche difficile 
et méritoire que nous proposons à la sagesse, à la prévoyance 
des législateurs. 

Nous leur dirons, en terminant cet exposé rapide, rap- 
pelez à vos souvenirs le sort de Rome et de Carthage, et dans 
l'intérêt si puissant et si cher de la patrie, voyez s’il n’est pas 
enfin nécessaire aujourd'hui de s'occuper un peu davantage des 
enseignements du passé , de ceux même du présent, pour assu- 
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« Nous avons, dit Cicéron, de l'amour pour nos pères et 
nos mères , nous en avons pour nos enfants, pour nos proches 
et pour nos amis; mais tous ces différents amours se trouvent 
réunis dans celui que nous avons pour notre patrie (1); » et 
s'il est vrai de dire qu'il n'y a point pour l’homme d'hommage 
plus doux que celui qu'il reçoit de sa patrie, il me semble 
aussi qu'il n'y a point de devoir plus doux à remplir, pour 
l'homme d’étude, que celui de payer à sa patrie un juste tribut 
de louanges. C'est le sentiment de ce devoir qui m'inspire en 
venant retracer ici, devant l'élite de cette cité, le tableau 
sommaire des illustrations de notre antique et célèbre pro- 
vince; et sila modicité de mes talents ne répond point à la 
hauteur de ma tâche, j'ose néanmoins espérer que vous me 
saurez quelque gré de l'avoir entreprise, et de ne m'être pro- 
posé qu'une seule chose : vous être agréable et mériter en 
même temps le titre honorable qui m'a été conféré. L'amour 
de la patrie, ce sentiment si vif, si noble, auquel personne ne 
saurait résister, et qui, maintenant comme dans tous les siè- 
cles, fait battre sans cesse notre cœur de français, ce senti- 
ment m'est un garant sûr de la bienveillance que je vous prie 
de m’accorder. 


(1) Cicero, De Officiis, lib, 1, cap. xvit 
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Parmi nos illustrations, nos gloires, il me semble que nous 
pouvons justement réclamer celle de notre noble et antique 
origine , et je demande même s'il est en France un peuple qui 
puisse à cet égard le disputer aux Cénomans. Toujours les 
historiens se sont accordés, pour placer le berceau de cette 
famille des Aulerces dans les épaisses ténèbres de la plus 
haute antiguité, (style obligé des derniers siècles). — Aprèsavoir 
revu l'ouvrage de Marinus , tiré d’un ancien atlas tyrien (1), 
Ptolemée , au temps d'Antonin, fixait la position des Cénomans 
de la Transalpine, et donnait le nom de leur cité Windinum (2); 
mais depuis longtemps déjà , César (3) et Caton, cité par 
Pline (4), avaient vanté leur gloire et leur antique origine. 
D'après ces deux derniers auteurs , les Cénomans, il y a tantôt 
vingt-quatre siècles, reconnaissaient pour chef de la Celtique, 
dont ils faisaient partie, Ambigatus , le roi de Bourges, et 
cette troisième portion des Gaules /Celtarum que pars Galliæ 
tertia) était alors élevée à un grand degré de richesse et da 
splendeur. Pressés par une excessive population , ou par quel- 
qu'autre motif peut-être , les Celtes à cette époque envoyèrent 
au loin de nombreuses colonies. L'armée d'expédition pour la 
Gaule Cisalpine, marcha sous les ordres de Bellovèse; tandis 
que les Cénomans, conduits par Elikovèse, ou autrement 
Elitovius, servirent d'arrière-garde ; aidèrent les Massaliotes à 
fonder leur cité (5), et demeurèrent auprès d’eux pour garder 
l'entrepôt général. Ces mêmes Aulerces plus tard se divisèrent : 
une partie alla se fixer auprès de la colonie de Bellovèse, dans 
les plaines de Brescia (6) ; tandis que l'autre, restée de ce côté- 
ci des Alpes , a semblé conserver, dans lenom de Brannovices, 
le souvenir du Brenn qui l'avait conduite : dernièrement en- 
core, auprès d'Avignon , l'on a trouvé de nombreuses médailles 


(1) Rech. list. de Hceren, vol. 8, app. c. 
(a) Geographia , lib. 11, cap. 8. 

(3) De Bello Gallico, passim. 

(4) Plin., lib. 1. c. 12. 

(5) Plin. loc. cit, = Tit, Liv. lib, 11, 

(6) Zhidem. 
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portant le nom et la figure de ce célèbre Cénoman, Elitovius ou 
Élikovèse (1). Chose vraiment remarquable! Caton, parlant de 
cet établissement de nos aïeux au pays des Volsques, semble 
marquer leur origine en joignant à leur nom l'épithète de 
Vénéto-Troyens; et, en effet, Homère, Virgile et autres, 
nous ont appris qu’une famille nombreuse de Vénètes occupait, 
il y a trois mille ans, les bords de la mer Noire. a Ils habi- 
taient le Cytoron , et cultivaient les plaines de Sésamos ; 
ils avaient élevé des palais superbes sur les rivages du Par- 
thénius, dans Cromna, dans Egialée et sur les hauteurs 
d’Erithin (2). » Une partie de ces peuples, repoussée par des 
discordes civiles, s'expatria , vint à la guerre de Troie sous les 
ordres de Pylémène, et, après la ruine de la superbe Illion, 
vint avec les Troyons d'Anténor fonder une colonie dans ces 
lieux où l'on retrouve encore ces anciens Vénitiens ou Vénètes, 
aux bords de l'Adriatique (3) Ils ne tardèrent point à émigrer 
au-delà des Alpes, et Timagènes assure qu'alors plusieurs 
corps d’armée dispersés vinrent occuper dans la Gaule les 
portions du terrain inbabité (4). Aussi, Strabon ne craint point 
d'avancer que les Vénètes de l’Armorique ne diffèrent point de 
ceux de la Cisalpine (5), et, parmi nos historiens modernes, 
il en est qui croient que leurs noms sont encore conservés 
dans les mots Vendée, Vendômois, et dans le nom de notre cité 
Windunum (6). D'après ces autorités imposantes, il y a vingt- 
quatre siècles, les Cénomans paraissent avec un nom déjà 
fameux dans l'histoire, avec une population nombreuse, avec 
un état florissant; et es médailles frappées vers cette époque 
éloignée, viennent encore se montrer comme un monument 
incontestable, à l'appui de nos documents. Mais à coup sr, 
il n’était pas nouvellement établi dans la Gaule, ce peuple qui 


(1) Rev. Numism. de Blois, 1838. 

(2) Iliad. , ch. 51, v. 850. 

(3) Zbid. — Virg. Enéide 1,1. — Liÿ. 1. 1. 

(4) Amm. Marc. xv. 0. 

(5) Sanson , Rem. sur la c. de l’anc, Gaule, xx, 
(6) Cypr. Rob. c. d’hist. Mon. 
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s’y trouvait dès-lors à l'étroit, et qui s’en allait fonder plu- 
sieurs colonies des deux côtés des Alpes; tout nous ports 
donc à croire que Caton, que Strabon ne se trompent point, 
lorsqu'ils semblent nous avertir de chercher notre berceau 
dans le sein de la grande famille des Vénètos. Homère assu- 
rerait que ce berceau fut placé sur les bords de l’Adriatique, 
il y a près de trois mille ans, et qu'auparavant il était dans de 
riches palais sur les rives de la Basse-Asie. D'un autre côté, 
les érudits de l'Allemagne s'accordent pour désigner la Médie 
comme la patrie véritable de ces antiques familles de Vénètes, 
dont l'historien Procope a fait connaitre les mœurs et les 
usages (1). 

Aiosi donc, nous n'irons point chercher notre origine au 
milieu des hordes demi-sauvages de la Scythie, ni parmi les 
Cimbres farouches, comme les messieurs Thierri (nouveau 
style, Theoderik) , l'ont avancé sans preuves, et si Virgile a pu 
vaater tant aux Romains leur noble descendance d’Enée et de 
Jule, son fils; nous aussi, sans doute, nous pourrons récla- 
mer une semblable origine et faire sonner bien haut les noms 
d’Anténor et de Pylémène; tandis que notre cité pourra sc 
Battor à bon droit de l'emporter sur Rome pour l'ancienneté 
de sa fondation. Enfin, je le demande, fût-il parmi les Gaulois 
un peuple mentionné dans l’histoire avant les Cénomans? 

Pour nos illustrations , nos gloires sous le rapport religieux, 
il est certain que nous sommes en demeure de réclamer une 

-large part, de lever le front bien haut; et, si notre existence 
dans l'histoire, comme peuple attaché à ce sol, peut compter 
- près de trente siècles, assurément, ce sont trente siècles d'une 
- hoble maaifestation des pratiques religieuses. Si les Cénumans 
- ent pris leur berceau dans l'Asie, ils ont dù tout naturelle- 
ment en rapporter le Magisme des Druides, bien semblable à 
celui de la Perse, et César a soin de remarquer que les Gau- 
lois étaient entièrement adonnés aux pratiques religieuses; ce 
qui ne peut manquer de convenir à nos aïeux, si voisins du 
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pays de Chartres, où se trouvait le principal foyer du Drui- 
disme. D'ailleurs, nous conservons encore dans notre pro- 
vince, de toutes parts, et même dans cette cité, des monu- 
ments nombreux de cette religion, faibles restes cependant de 
tous ceux qui jonchaient autrefois notre sol : monuments in- 
formes, il est vrai, mais qui du moins annoncont l'éloignement 
de nos aïeux pour le culte sensuel de Rome, de la Grèce et de 
Ja Haute-Asie; et si, comme on le sait, trop souvent ces autels 
grossiers furent arrosés de sang humain, néanmoinsilest certain 
que, sous le rapport de la philosophie religieuse, les Gaulois 
pouvaient se vanter de donner des leçons aux autres peuples. 

Cependant le christianisme paraît avec une croix de bois à 
la main; le Juif se scandalise à cette forme nouvelle de la reli- 
gion ; le Grec proclame une folie cette religion qui proscrit sa 
sensualité; Rome, étonnée de sa puissance, s'étonne plus en- 
core d'entendre au loin le pas des barbares qui accourent, dit 
Châteaubriant, comme s'ils étaient convoqués à un banquet, 
et qui bientôt ne laisseront plus aux Romains, de tout leur 
vaste empire, que quelques rues au-delà du Tibre. Rome s’em- 
presse d'immoler elle-même ses propres enfants convertis au 
christianisme, en attendant que ces milliers de barbares, de- 
venus chrétiens eux-mêmes, viennent lui apprendre que la 
pierre tombée de la montagne a brisé son sceptre temporel, et 
qu'il faut un peuple nouveau pour la religion nouvelle. 

Des routes nombreuses, et entretenues à grands frais, par- 
taient du forum pour aller sillonner en tout sensle monde ci- 
vilisé, « afin, dit M. Villemain, que k christianisme marchât 
à grandes journées sur ces vastes chemins que la politique 
romaine avait ouverts d'un bout de l'empire à l’autre pour le 
passage des légions (1). » Quant à la Gaule, cette magnifique 
province couverte de colonies florissantes ; la Gaule si bien 
civilisée par les institutions d'Auguste; la Gaule si voisine 
de Genève et de Milan, où le christianisme se développa dès 
le premier siècle (2), si voisine de Romo même, par la mer, 


{1) Polythéisme. 
(a) Ztalia sacra. — Hist, de V'Eg., t. 1. 
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par quelle fatalité aurait-elle échappé à la vive sollicitude des 
premiers apôtres et de leurs disciples? Aussi, de nombreux 
auteurs ont cru que l'Évangile y fit de grands progrès dès le 
commencement, mais qu'il ne tarda pas à être compris dans une 
même proscription avec le magisme des vieux Gaulois, et dans 
les villes où l'autorité de Rome se faisait sentir le plus, on vit 
très-souvent couler le sang des nouveaux convertis (1). Pour 
ce qui regarde notre province, nos anciennes chroniques (2) 
nous annoncent qu'à peine le christianisme y fut apporté par 
un noble romain, revêtu non seulement du titre d'évêque, 
mais de celui d'apôtre, distingué par. une vaste science, par 
les qualités du cœur les plus précieuses, et par le don d'opé- 
rer des prodiges, lorsque aussitôt cette même province em- 
brassa la foi nouvelle avec son chef en tête; et après quelques 
persécutions suscitées par des gens sans aveu, zèlés défenseurs 
des Dieux de l'empire, des églises en assez grand nombre s'é- 
levèrent sur tous les points du territoire. La basilique de la 
cité, où siégeaient les magistrats, fut convertio en cathédrale; 
de riches dotations, faites par ces mêmes magistrats, permi- 
rent d'y célébrer en grande pompe le culte divin, ct d'établir 
aüprès une école pour les clercs, avec des maisons de retraite 
pour les fidèles consacrés au service des autels. Depuis ce temps, 
depuis plus de seize siècles, il est impossible de tracer même 
sommairement le magnifique tableau des prodiges opérés par 
Ja foi chrétienne dans ce vaste diocèse, et celui des monuments 
religieux dûs à la généreuse piété de nos aïeux. Ma'gré les 
coups terribles portés au christianisme dans ces derniers 
temps, notre diocèse est encore regardé, avec raison, comme 
un des plus beaux et des plus célèbres dans le monde catho- 
lique. En est-il, en effet, un autre, et surtout en France, qui 
puisse compter une plus longue série d'évêques illustres par 
Jeur naissance, par leur profond savoir et par leur sainteté, 


(1} Am. Thierri, Hist. de la G. sous la domin. rom. , t. 1. 
(2) Anal, Mabil., 1. nt, — Act. SS, Jan. , vit. S, Juliani. 
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jusqu'à celui qui siége si dignement parmi nous ? En est-il ua 
qui puisse compter, comme le nôtre , environ soixante-dix 
héros chrétiens honorés d’un culte public, (1)? Le nombre im- 
mense de fondations pieuses que l’on voyait autrefois dans 
ce diocèse, a diminué pendant quelque temps, il est vrai ; 
mais tout fait présumer quo dans un avenir prochain ce nom- 
bre ne deviendra pas moins considérable, et si je puis me 
vanter d'être, grâce à Dieu, le dernier de doute cents pré- 
tres qui poursuivent l’œuvre de saint Julien , je puis aussi 
dire hautement, qu'avant peu d'années, nous n’aurons rien 
à regretter de notre antique gloire, sous le rapport reli- 
gieux. 

Par une transition bien naturelle, et sans entrer dans le dé- 
tail de faits qui sont parfaitement connus de tous, je m'empresse 
de vous parler de nos illustrations, de nos gloires, sous le 
rapport scientifique et littéraire, et je me plais à le redire en- 
core ici, sous ce double point de vue, notre provinee ne peut 
le céder à aucune autre. Pour le démontrer, je me hâte de 
vous peindre d’abord l'état de notre cité, vers la fin du dernier 
siècle, en prenant toutefois ce tableau dans le livre (2) d'un 
auteur qui maintenant écrit parmi nous, et dont les paroles 
assurément ne vous seront pas suspectes dans ma bouche. 

« Est-il besoin de rappeler combien l'Eglise avait constitué 
dans cette ville de vastes ateliers de travail, où toutes les apti- 
tudes trouvaient leur emploi? L'ordre de saint Benoit y était 
représenté par les deux abbayes de Saint-Vincent et de la 
Couture, qui l'une et l’autre avaient adopté, dans le XVIIe sié- 
cle, la réforme de Saint-Maur. Au moment où la suppression 
des couvents fut décrétée, Saint-Vincent comptait encore parmi 
ses hôtes, les savants les mieux famés dans la grande famille 
bénédictine. Ils étaient sur le point de confier à la presse 
quelques volumes de cette histoire littéraire de la France, que 
l'on regarde avec raison comme l'ouvrage le plus achevé qui 


(1) L’Evang. èn action, par M. À. Guillois. 
(2) Hist. littér. du Maine, t. 1. 
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soit sorti des mains d'une association d’érudits. On se rappel- 
lera long-temps que, dans ces murs, était l'asile préféré par 
ces doctes personnages. L'ordre de Saint-Benoît avait de nom- 
breux établissements dans le diocèse, la congrégation de 
Saint-Maur y était surtout en honneur. Que l'on ouvre les an- 
nales de cette congrégation, on y verra combien le Maine a 
enrôlé de ses fils dans cette illustre phalange ! 

Non loin de l'abbaye de Saint-Vincent, au licu même où 
nous venons d élever un temple splendide aux mânes facétieux 
de Tabarin, Îles frères de Saint-Dominique s'exerçaient aux 
rudes combats de la parole. Là, étaient les graves érudits, 
déchiffrant, collationnant les textes, exhumant les vieux titres 
de la gloire française enfouis dans les archives des monastères ; 
ici, les professeurs d'éloquence, les ardents athlètes de la 
foi, les persécuteurs infatigables de tuute hérésie , aux allures 
fières et indomptées. Près du couvent des Jacobins, était celui 
des Cordeliers. En vain, saint François d'Assises , le patriarche 
de cet ordre, avait recommandé, d’une manière toute spé- 
ciale, à ses douze disciples, de négliger les lettres humaines 
pour la pratique de l'oraison; cette prescription de la règle 
avait été bientôt oubliée. paur s'en convaincre, il suffit de jetter 
les yeux sur la bibliothèque des frères Mineurs, publiée par 
Luc Wadding ; c'est peut-être celui où la théologie dogmatique 
a été cultivée avec le plus dezèle, où se sont formés les arbitres 
les plus accrédités en matière d'orthodoxie, les plus intelligents 
conservateurs de l'église et de la foi. 

À quelques pas des Cordeliers, en cet endroit où se trouve 
aujourd'hui l'asile des religieuses de la Providence, était le 
couvent des frères Capucins. On sait combien d'illustres prédi- 
cateurs, combien d'écrivains recommandables se sont formés 
sous leur discipline. Au centre de la nouvelle ville, le plus 
humble des ordres mendiants, mais non le moins célèbre, 
l'ordre des Minimes, avait une maison conventuelle. Il suffit de 
nommer Marin Mersenne, pour rappeler ce que la province 
du Maine doit aut austères disciplines de saint François-de- 
Paule. Enfin, deux congrégations séculières, celle dés Orato- 
riens et Celle dés Lazaristes, avaient été constituées dans la 
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ville par divers évêques , l'une, pour diriger l'éducation pre- 
mière de la jeunesse; l’autre, pour faire des missions dans les 
campagnes du diocèse. A l'Épau, étaient quelques représen- 
tants de l'ordre bénédictin de Citeaux, célèbre par les services 
qu'il a rendus à l’église; les grands prélats qni sont sortis de 
ses nombreuses abbayes, et surtout par ses écrivains dont 
Ange Manriquez et Charles Wich ont perpétué le souvenir. A 
l'autre extrémité de la ville, les frères de Saint-Augustin possé- 
daient une riche abbaye dans la paroisse de la Madeleine à 
Beaulieu. Étrange destinée des hommes et des choses! Cette 
abbaye, qui avait donné à l'église tant de chefs illustres, était 
gouvernée au moment où éclatèrent les premiers orages de la 
révolution, par un homme qui devait bientôt présider l’assem- 
blée qui décréta la suppression des Ordres! — Toutes les 
associations religieuses considérables en France, avaient fondé 
quelque maison conventuelle au scin de la ville ou dans les 
campagnes environnantes. On ne saurait aujourd'hui supputer, 
même approximativement, le nombre des jeunes cathéchu- 
mènes sortis des colléges ou des écoles gratuites du diocèse, 
que les religieux de ces diverses confréries affranchirent des 
obligations de la vie mondaine, de la misère ou du travail 
manuel, qu'ils appelèrent à partager leur table, leurs études et 
leurs fonctions. » 

Tel est le fidèle tableau de l'état de notre cité sur la fin du 
dernier siècle, tel est également celui que présentaient alors 
toutes les villes et même un assez grand nombre de bourgs 
dans cette vaste et célèbre province; car, sur tous les points, 
on voyait s'élever ces asiles admirables, ouverts à la science 
et à la piété, et personne ne peut dire le nombre des hommes 
illustres qu'ils ont abrité dans leurs murs. Or, ces asiles, ce 
sont nos pères qui les ont élevés, nombreux comme les grains 
de sable, splendides comme celui qui nous reçoit en ce moment 
dans son enceinte, et ces hommesillustres ont été nos compa- 
trioles : ceux mêmes qui restent encore au milieu de nous, 
comme un débris précieux échappé au vaste naufrage, nous 
montrent ce qu'étaient leurs associés, ce qu’étaient nos pères 
dans la science ; nous aimons À voir à notre tête ces témoins 
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vivants d’un autre Âge, et c'est encore autour d'eux que tous 
les hommes d'étude cherchent à se rallier. 

La Grèce peut bien vanter ses écoles de philosophie : les 
nôtres furent cent fois plus nombreuses, plus peuplées, plus 
fécondes et plus vivaces : de même qu'entre cette ancienne phi- 
losophie et la nôtre, il y a toute la distance qui sépare le fils 
de Sophronisque du Dicu crucifié. Et n'allez pas croire quo 
nos écoles de philosophie soient nouvelles dans l’histoire : nos 
anciennes chroniques nous représentent l’apôtre du Maine 
comme un Romain non moins distingué par sa science que par 
sa noblesse. « Il possédait avec une égale facilité le Jatin et le 
grec; il écrivit plusieurs épîtres selon l'usage des Apôtres et 
de leurs disciples, et il laissa des traités sur la divinité, sur les 
anges , sur les mystères célestes et sur l'Eucharistie (1). » Au- 
près de sa cathédrale, il fonda la première de ces écoles de 
philosophie qui devinrent si nombreuses dans la suite, et 
même l'on désigne saint Pavace, son second successeur dans 
l'épiscopat, comme l’un de ses disciples (2). D'après ces mêmes 
documents, saint Thuribe, premier successeur et même colla- 
borateur de saint Julien, saint Thuribe était un noble romain 
faisant profession de la philosophie des Hellènes (3) : son nom 
d'ailleurs, Thouri-Bios, semblerait annoncer son origine de 
la Grèce ; il embrassa la profession de la philosophie chré- 
tienne, en passant sous la discipline des successeurs des Apô- 
tres; il fut mis par saint Julien à la tête des prêtres de sa ca- 
thédrale, et comme chef de cette école placée auprès. Ce même 
saint Thuribe éleva d’autres écoles semblables pour les clercs 
faisant profession de la nouvelle philosophie : la première fut 
fondée à Saint-Jean, auprès de Laval; la seconde, auprès de 
Jublains ; la troisième, à Pontlieue, comme on a lieu de le 
croire ; la quatrième, enfin , à Saint-Calais (4). 


(x) Biblioth. du Mans, anc. MS. — Anc. Rréy. du Mans. — Vie de 
S. Julien, etc. 


(2) Tbidem. 
(3) Act. SS. 4pr, vit. S. Thurib. 
(4) Anal, Mabil. 1, mm, 
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L'iavasion des barbares détruisit tous ces établissements ; 
mais à partir du VIe siècle, d'autres s’élevèrent bien nombreux 
sur leurs ruines , et iout nous prouve que les écoles de Saint- 
Calais, de Saint-Vincent, de Saint-Pavin, de Saint-Germain, 
d'Evron et d'autres en foule, furent pendant plus de douze 
siècles les admirables foyers de la science et de la piété dans 
ce diocèse. Le temps et les dévastations, il est vrai, nous ont 
privé de la plupart des productions scientiques et littéraires de 
ces célèbres écoles, mais il nous en reste encore de bien pré- 
cieuses, Les détails qui accompagnent la légende sur saint 
Julien, annoncent que son auteur , le romain Sergius, était 
presque contemporain des faits qu'il rapporte; Sevère, fils de 
Carus, écrit la légende sur saint Thuribe, et rapporte ce qu'il 
a vu et entendu, ou appris de personnes très-sûres. Déodatus, 
lévite du Seigneur, écrit la légende sur saint Pavace, et assure 
que c'est par ordre de saint Liboire, son évêque. Il en va de 
même pour la légende de saint Liboire, retouchée avec le plus 
grand soin au 1x° siècle, et pour celles de ses successeurs : 
celui qui donne la vie de saint Principe, par exemple, annonce 
qu'il a appris de la bouche même des disciples du saint les 
différents traits de sa vie , et l’auteur de Ja vie de saint Dom 
uole ne rapporte, pour ainsi dire, que des faits dont il a été 
témoin. Toutes ces pieuses légendes ne sont point, à la vérité, 
des chefs-d'œuvre pour le style et pour la science chronolo- 
gique qui s'y trouve trop souvent en défaut; mais au moins 
ces monuments précieux attestent qu'alors dans notre province 
des hommes d'une science plus ou moins éclairée, brillaient 
encore au milieu de la barbarie commune. Voilà pour les 
premiers temps. Au moyen-âge, l'école de la cathédrale, en- 
tre autres, resplendit, d'un nouvel éclat, au x1' siècle, par les 
leçons d'Ermenulphe, de Robert le Grammairien et d'Arnauld; 
au xi1°, par celles de l’illustre Hildebert, de Geoftroi, de 
Raoul, d'Hardouin et d'André. Le temps me manque entière- 
ment pour dire ce que furent les sciences et lettres dans les 
siècles plus rapprochés de nous, et même pour citer quelques 
noms parmi cette longue suite d'hommes qui se sont illustrés 
dans notre province. Je m'empresse de le redire : notro patrie, 
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cette même provinee, ne le cède point aux autres en France 
pour ses illustrations scientifiques et httéraires, et j'ajoute 
qu’elle réclame encore une grande part pour ses gloires sous 

le rapport de l'art. | 
_ Je viens d'appeler écoles de philosophie, écoles où l'on fai- 
sait profession de la philosophie, ces maisons qu'aujourd'hui 
nous nommous monastiques; c'est parce que nos anciens doc- 
teurs, chez les Grecs surtout (1), ne désignent point autrement 
ces cloîtres où l’on mène la vie ascétique, où l'on s'applique à 
guérir quelques-unes des infirmités humaines, et à développer 
toutes les facultés les plus nobles. Là le savant selivre tout entier 
à ses laborieuses recherches, le peintre à ses essais, le poète 
aux inspirations de son géaie, le sculpteur et l'architecte à leurs 
vastes conceptions, à leurs gigantesques entreprises. Et ne vo- 
nez point nous demander les noms de ces artistes merveilleux 
qui ont répandu sur notre 5s0l, comme sur celui de toute la 
France , leurs chefs-d'œuvres aussi nombreux que les gouttes 
de la rosée, aussi variés que les fleurs au printemps, et sou- 
yent anssi cachés que la vie de ces hommes le fut aux regards 
du monde? Ne venez point nous demaoder l'énigme de ces 
hardis symboles et Je sens de ce pieux mysticisme qui présidait 
à tout, qui réglait tout, qui était tout dans leur art. Si vous 
eussiez demandé leur nom à ces grands artistes du moyen- 
âge, ils vous auraient répondu probablement comme ce martyr 
devant son juge : « Mon nom est Chrétien; mon surnom Catho- 
liquel » — Vous leur eussies demandé l'explication de leur 
étonnant symbolisme, ils vous auraient répondu : venez aveo 
nous dans nos écoles de philosophie, vous apprendrez la 
science catholique qui embrasse tout, qui réunit tout, et vous 
saurez que notre art a ses formules consacrées par la tradition 
et par un dogme inaltérable. Ne cherchez donc point sur nos 
monuments superbes les noms de ceux qui les ont élevés ; ces 
noms se troavest écrits partout en lettres presque ineffaçables, 
sur la pierre , sur Le verre et sur les métaux. Qui de vous, par 


oo 


(1) S. Jean Chrys. — Clément d'Alex, , etc. , etc. 
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exemple, n'a point admiré la cathédrale de cette ville, église 
qui, sous plusieurs rapports, trouve à peine son égale en 
France? Qui de vous n’a été tenté de demander, de chercher, 
les noms de l'architecte, et ceux des principaux artistes qui 
ont travaillé à la confection d'un aussi vaste édifice? Qui donc 
a pu élever ces pierres avec tant d'art, avec tant de hardiesse ?.. 
Nous ouvrons l'histoire tracée par un contemporain de ces 
grands prodiges {1}: l'architecte..…...., ce fut l'évêque Vulgrin, 
sorti de Saint-Serge d'Angers, et placé pour cette œuvre sur 
le siège de saint Julien ; les bétisseurs, comme on disait autre- 
fois, ce furent nos compatriotes, et tous voulurent y mettre la 
main. Les hommes forts portaient les fardeaux les plus lourds, 
les plus faibles en portaient de moins considérables, les 
femmes mêmes aidaient selon leur pouvoir ; les dames les plus 
distinguées aimaient à se voir couvertes de poussière et à 
porter quelques pierres dans les riches pans de leurs habits. 
Les enfants même au maillot, pour ainsi dire, étaient em- 
ployés, et l'on en voyait qui, âgés de trois ans à peine, et 
portés sur les bras de leur nourrice, concouraient à l’œuvre 
commune, autant qu'ils le pouvaient. Maintenant, je vous le 
demande, quels noms voulez-vous écrire sur ces murs? notre 
cité n'est-elle pas là pour dire que c'est elle qui depuis plus de 
seize siècles construit et reconstruit ce monument. C'est l'œu- 
vre de saint Julien qui ne finit jamais. Voulez-vous savoir qui 
nous a dotés de ces inimitables verrières peintes, que toute Ja 
France peut nous envier? regardez et lisez; ce sont Îles vigne- 
rons et les corporations des artisans de cette ville. (2) 

Demandez-vous à connaître le symbolisme qui règne dans 
les pierres sculptées? au portail latéral, par exemple. Rien n'y 
manque ; chaque chose y est à sa place pour former un ensem- 
ble remarquable. | 

Deux lions étaient sculptés à l'extérieur du portique, et la 
corniche elle-même n’est soutenue que par des têtes de lion; 
la justice ecclésiastique se rendait aux portes des églises : 


(1) Anal. Mabill. ,t. nr, — Bibl. du Mans, MS. n° 294. 
(3) Zbidem. 
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Justitia inter leones. À l'intérieur, la voûte est soutenue par 
quatre marmousets, figurant les quatre vertus cardinales, qui 
soutiennent le monde moral. Aux pieds droits qui soutiennent 
je linteaa, ce sont les deux apôtres, saint Pierre et saint Paul, 
les chefs et les principales colonnes de l'église. Dans les rayons 
de l'archivolte, le Père Éternel est figuré par une main sur une 
auréole .divine: en descendant de chaque côté, ce sont les 
anges qui. lui font la cour. Le Fils de Dieu fait homme, est 
représenté par un Agnus Dei; puis tout à l'entour, dans les 
rayons de la voussure, on à figuré les premiers traits de sa 
vie sur la terre. L'Esprit Saint se trouve placé au milieu da 
tympan, assis sur un trône, la tête couronnée de l’aurole di- 
vine. la main droite élevée pour enseigner , et la gauche posée 
sur le livre de la science et de la sagesse. Pour lui composer 
sa cour, on l’a entouré des animaux, symboles des quatre 
évangélistes; à ses pieds, sur. le linteau, sont les douze Apô- 
tres, et le long des parois latérales , de grandes statues posées 
sur des tronçons de colonncttes ornées, figurent les livres de 
l’ancienne loi; ici Salomon, là David, son père; plus loin, 
Esther. et Judith ; le livre des Prophètes, le livre des Rois, 
Moïse et Enoch, — Qui de vous ensuite n'a point admiré cent 
fois cette forêt d’arcs-boutants et d'aqueducs dont l’admirable 
enchevétrement forme autour du chœur unsi pittoresque et si 
solide.appui, et ces fines dentelles de pierre, ces guirlandes 
de feuillages et de fleurs, et ces colonnes si sveltes, si prodi- 
gieuses dans leur élancemeut, et ces admirables fenêtres et ces 
nombreuses statues échelonnées de toutes parts? — Mais pour- 
quoi faut-il que nous ayons à regretter tant d'ouvrages d'arts 
d’un prix inestimable, qui encombraient, pour ainsi dire , au- 
trefois ce magnifique temple élevé au Dieu des vertus, des 
sciences et des arts? Cette gigantesque horloge, par exemple, 
qui s'élevait au haut d'une vaste tour, le long de laquelle les 
heures personnifiées, sous la figure des apôtres, montaient et 
venaient frapper le timbre tour à tour. On y voyait également 
les jours personnifiés qui avaient soin de paraître ou de dispa- 
raître au moment fixé. Puis ces orgues merveilleuses ; dont la 
. hauteur et les yastes proportions nous étonnent encore ; puis 
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ce jubé, ces riches balustrades, ces autels d'or si multipliés, 
ces statues d'argent, ces vases précieux, ces mausolées su 
perbes, et mille autres chefs-d'œuvres, détruits commé à 
plaisir. Que serait-ce, si nous venions à parcourir notre bellé 
province , et à rechercher partout les merveilles de l’art? 
Comment, par exemple, ne pas se sentir frappé d’une admira- 
tion véritable à la vue de ces inimitables statues de Solesmes 
qui forment un musée complet, pour ainsi dire. Jamais on ne 
sort qu'à regret de ce précieux sanctuaire : toujours on exa- 
mine et toujours on découvre quelques beautés nouvelles, et 
toujours on attend que ces statues viennent à changer leur 
pose et à parler, tant elles semblent être animées? Qui donc 
pourrait ne point admirer cet art infiai qui règne dans l'église 
de la Ferté-Bernard , ou pour mieux dire dans la plus grande 
partie de nos édifices religieux. Car il faut l'avouer, comme le 
dit un auteur contemporain, si nos ancêtres ne savaient point 
écrire aussi abondamment qu'on le fait en nos jours, néan- 
moins ils savaient assurément écrire de belles pages! Aussi, 
je m'empresse de le répéter une nouvelle fois : sous le rapport 
de l'art, notre province ne peut rien envier aux autres. Et si le 
temps me permettait d'entrer dans quelques autres détails, 
et surtout de citer des noms justement célèbres , je pourrais 
mieux compléter ma tâche et vous donner une idée moins im- 
parfaite de nos illustrations religieuses, scientifiques, litté- 
raires et artistiques. La gloire de nos fastes militaires devrait 
aussi trouver une large part dâns un semblable sujet, avec 
des illustrations dans d’autres genres. Mais je me hâte d'abré- 
ger et de dire, en fnissant, que nos gloires vont encore briller 
d'un nouvel éclat, et que nous sommes appelés à voir renaître 
bientôt les pradiges des siècles qui nous ont précédés ? 
Quelles furent , en effet, les mains qui ont élevé ces monu- 
ments superbes? Le riche fouraissait son or; le philosophe 
“chrétien sa science, son génie; le pauvre, sun labour: et 
l'œuvre de tous s'élevait aussi neble, aussi grandiose que le 
sentiment qui l'avait inspirée, qui l'avait produite. Ces mêmes 
moyens sont encore entre nos mañss, et déjà le même esprit 
anime un grand nombre parmi nous? Un élau noble et vigou- 
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goureux vient d'être donné aux sciences et aux arts dans nôtre 
belle France, la reine des nations, et ce mouvement généreux 
ne nous a point trouvé des derniers à y répondre avec ardeur. 
Dans des cours publics, plusieurs de nos compatriotes se sont 
empressés de nous initier à des sciences créées par le génie 
même de notre siècle, et je demande s'il est France quelque 
ville où l’on ait montré un plus noble empressement à profiter 
de semblables leçons, que dans notre antique et célèbre cité da 
Mans. Ne vous a-t-on pas vus encourager activement, par vos 
travaux et votre présence, les nombreuses sessions de la s0: 
ciété-française pour la conservation des monuments histori- 
ques ; puis celle des congrès scientifiques, et enfin, celles de 
de notre Société qui vous réunit si nombreux aujourd'hui. 
Quand il s'est agi de ressusciter l'architecture gothique, de- 
venue l'objet de notre tardive mais bien juste admiration, 
plusieurs de nos concitoyens se sont empressés de mettre la 
main à l’œuvre, et leurs coups d'essai bien souvent se sont 
trouvés des coups de maltre; notre province compte déjà 
quelques sculpteurs véritablement dignes des temps anciens, 
qui font de l'art pour l'art et non pour le salaire, et qui se plai- 
sent à cacher aux regards curieux leurs plus admirables tra- 
vaux. Quand il s'est agi de ressusciter l'art de peindre les 
vitraux, le même empressement, et je puis le dire sans crainte, 
les mêmes succès unt secondé les plus louables efforts. 

Quand il s’est agi de ressusciter cette école, merveilleuse- 
ment utile, de prédicateurs destinés à former la jeunesse et à 
évangéliser les campagnes, nous avons vu un grand nombre 
de nos compatriotes qui se sont réunis aux portes de notre 
ville et qui assurent déjà le plus brillant avenir. Quand il s’est 
agi de ressusciter cette école de Bénédictins, cette école à 
jamais célèbre, dont pendant plus de douze cents ans ces murs 
ont connu les admirab'es vertus et les immenses travaux, cette 
école qui a défriché plus de la moitié de la France, je dirai 
même de l'Europe;-cette école qui a défriché avec non moins 
de peines le vaste champ de la science et de la vertu, quand 
il s'est agi de la ressusciter, nos concitoyens sont accourus 
pour renouer Ja chaine interrompue des siècles ; et déjà Jeur 
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voix trouve un écho dans le cœur de tous les prêtres français 

Je me plais donc a le redire cent fois : notre province peut 
vanter à bon droit ses illustrations, ses gloires, et tout lui 
présage un triomphe aussi beau pour l'avenir. Les écoles de 
philosophie catholique qu'elle fonda, qu'elle dota, qu’elle mul- 
üplia comme à plaisir, ont été les immortels fleurons de sa 
couronne; elle commence à relever aujourd hui ces écoles de 
leurs ruines, et déjà ses nombreux enfants s'y pressent. 

Donnez encore quatre murs et un peu de pain à ceux qui 
maintenant sont prêts à se dévouer pour les sciences et les arts 
dans cette vaste province, et bientôt vous verrez si nous avons 
dégénéré de la foi vive et de la grande générosité de nos aïeux. 


M. le Président lit la pièce de vers suivante. 
LE TORRENT. 


Vois ce torrent qui, dans la plaine, 
Bondit, s’élance en mugissant ; 
En vain l'obstacle qui l'enchaîne 
Oppose un effort impuissant ; 


En vain la roche inébranlée 
Résiste aux fougueux aquilons ; 
Il roule sa base arrachée 
Avec fracas dans les vallons. 


Sillonnant le sol réfractaire 
A ses élans impétueux, 
Et brisant un joug téméraire, 
Libre, il paraît majestueux 1... 


Mais quel affreux malheur s’appréte?... 
Est-ce la foudre qui s'unit 
Au sifflement de la tempête ?.….. 
Non, c'est le torrent qui sévit... 


L'humble roseau gémit et plie ; 
Le chène altier , d’abord vainqueur, 
Courbe son front, se brise et crie : 
Dernier signal de Ja douleur !..….. 
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Tout s’épouvante, tout frisonne, 
Dans la cabane et Je palais. 
La vague frémit et bouillonne ; 
Tout semble détruit à jamais !.… 


Au loin, sa blanchissante écume 


Le désastre alors se résume 
Par le triste glas du beffroi !.….. 


Un dernier cri! Puis le silence! 
Le froid silence du néant! 
Un vide affreux, sans espérance! 
Un seul bruit!... Le bruit du torrent... 


Tels ces préjugés de la vie 
Brisent du cœur tout l'avenir, 
Lui ravissant, avec envie, 
Jusqu'à son plus doux souvenir. 


Tel ce cœur si plein de puissance ; 
Par la résistance irrité, 
Du néant bravant la souffrance, 
Grandit pour l’immortalité!. 


Vois, dans Ja paisible vallée . 
Ce torrent d’abord si fougueux : 
Sa course à peine est relevée 
Par un murmure gracieux. 


Là désormais, sans violence, 
Un doux penchant règle ses eaux. 
Lorsqu'a cessé la résistance, 
Alors ont cessé tous les maux. 


Vois, dans la riante prairie, 
Serpenter son limpide azur. 
Vois, sans crainte, l'herbe fleurie 
Puisant à ce cours toujours pur. 


Admire ce frais paysage : 
Tout y respire le bonheur. 
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Le fidè!e écho du tivage 
Y redit les accens da cœur. 


Ainsi, vers sa divine essence, 
L'Âme toujours veut S'élancer. 
Respect à sa noble puissahee, 
Rien ne saurait Ja balancer !..… 


Ainsi, l’âme dont la nature 
Sans effort dirige Île cours, 
Suivant sa Dente la plus sûre, 
Au bonheur marcherà toujours. 


Les vains caprices de l'usage 
Gouvernent les peuples divers. 
Il n’est qu'un maître pour lé sape : 
La vérité, dans l'univerë)..… 


NOUVEAU RAPPORT 
FAIT A LA SOCIÉTÉ D’AGRICULTURE, SCIENCES ET ARTS DE £A SARTHE, 


SUR L'ÉTAT PRÉSENT 


DE LA CULTURE DU MURIER, 
ET L'ÉDUCATION DES VERS A SOIE, 
DANS LB DÉPARTEMENT DE LA SABTRE ; 
Par M. PAUL LETRONE, MEMBRE CORRESPONDANT. 
—c0({Oicces— 
MESSIEURS, 


L'année dernière , dans une séancé semblablé à celle-ci, on 
vous fit la lecture de ma notice sur des essais dé plantations de 
môriers et d'éducations de vers à suie: Je vous indiquai par 
des chiffres, les produits réels que promettait ééite nouvelle 


industrie ; je vous dis aussi que le bol de nôtre département 
était des plus propices à la culture de eet arbre; sur tous les 
points ; jo ne me suis pas abusé ; ni ne vous æ induits en 
erreur. 

Au printems dernier, j'ai encore fait de nouvelles e1 heu: 
rèusés plantations; ma troisième éducation de vers à réusei, 
malgré l'obstacle rare de l’abaissement soutehu de la tempé- 
rature, pendant tout lé printemps et presque tôut l'été, Par 
cette cause, la végétation n'était plus en harmonie avec la 
croissance des vérs; aussi n'avaient-ils pour nourriturb qu'une 
feuille à peine développée, très-aqueuse, et presque sans suc 
aovurricier. Qu'en résulta-t-il? Beaucoup de vèrs languirent èt 
tombèrent malades, plusieurs périrent; pourtant, je n'ai perdu 
qu'environ un huitième de mon éclosion. C'est beaucoup, il 
est vrai, mais cet échec me parut bien minime, lorsque j'ap- 
pris que, dans le midi de la France, dans la Suisse et l'Italie, 
‘ou avait rencontré les mêmes obstacles et éprouvé des pertes 
“encore plus grandes. Cette perte ressentie généralement est 
une des causes de l'augmentation de la soie; il s'ensuit, 
qu'ayant vendu ma récolte plus cher, eetté perte s’est réduite 
à peu de chose. 

Le filateur qui s'est chargé de la vente de ma soie, l’a 
trouvée de premier choix, et l'a vendue comme telle, fort avan- 
tageusement. 

Vous devez comprendre, Messieurs, que sept années d’expé- 
riences graduées, m'ont mis à même de juger quels pourraient 
être les résultats d'une telle entreprise. Trois années d’éduta- 
tion de vers à soie m'ont également appris qu'il y aura sécurité 
complète pour ceux qui voudront s'associer à l'industrie séri- 
cicole. 

Cette gradation que j'ai établie, soit dans mes plantations, 
soit dans l'élève des vers, n'avait d'autre but que de m'éviter 
des pertes; car, défiant alors, je cherchais à m’assurer si 
ñotre sol et la latitude dy notre climat étaient aussi convena- 
bles à la cultore du mûrier, que ceux des régions méridio- 
nales; nos épreuves sont actuellement suffisantes et toutes 
favorables. Je viens donc aujourd'hui, Messieurs, vous rappe- 
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ler en toute confiance qu’il n'y a nulle crainte de marcher dans 
la voie que nous suivons avec un avantage certain. 

Pour vous convaincre encore , et vous donner la preuve la 
plus concluante, je vous apprendrai que mes collègues, heu- 
reux comme moi, vous le savez, dans leurs essais, augmentent 
considérablement leurs plantations ; l’un d'eux (1) vient de cé- 
der sa maison de commerce, pour s'attacher exclusivement à 
cette nouvelle industrie. Moi aussi, Messieurs, toujours par 
ce grand désir de vous convaincre, je crois devoir vous ins- 
truire de mes projets pour le printemps prochain. 

J'ai fait l'achat de quatre cent cinquante mûriers à haute 
tige, cinq cents à demi-tige et douze mille nains, pour être 
ajoutés à mes précédentes plantations. 

Je fais en ce moment défricher un bois de quatre arpents, 
pour en livrer le terrain à l'unique culture du mürier. 

J'aurai cette année seize mille six cent cinquante müriers 
des meilleures espèces, faisant le total de mes plantations, 
placés soit en lignes, soit en quinconces, taillis ou haies, et 
occupant un espace de cinq hectares environ. 

C’est une belle chose, Messieurs, que notre entreprise. Loin 
de craindre la concurrence, nous la recherchons ; nous faisons 
dans ce but de la propagande; c'est ce motif qui m'a décidé à 
vous parler encore de mes travaux et de ceux de mes collè- 
gues, car notre réussite nous donne l'espoir de trouver bientôt 
dans ce pays, un grand nombre d'imitateurs. 

Nous payons de soixante-dix à quatre-vingt millions de francs 
à l'étranger, pour l'importation des soies utiles à l'industrie 
manufacturière et à la consommation | 

Nous déplorons tous les jours l'effrayante augmentation de 
Ja misère publique! 

Cette industrie ne suffira pas sans doute à la faire cesser, 
mais au moins contribuera-t-elle beaucoup à l'atténuer, en 
offrant de l'ouvrage à bien des bras inactifs. 

Nous parviendrons ainsi, non seulement à nous affranchir 


(1) M. Gétra, de Chétean-du-Loir. 
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de cet énorme tribut, mais encore à l'imposer à notre tour, 
par l'exportation des plus beaux et plus attrayants tissus qui 
soient fabriqués dans le monde. 

Dans toutes les parties de la France s’exécutent d'immenses 
plantations de mèriers; notre département est un des plus 
riches par son sol et sa population !.. Qui nous empêcherait 
donc de suivre l'élan donné? 

Je suis heureux, Messieurs, de vous apprendre que plu- 
sieurs nouveaux planteurs vont s'associer prochainement à 
notre industrie. Plus le nombre en sera grand; plus tôt nous 
arriverons au but désiré, plus tôt aussi nous aurons le droit de 
réclamer laide et la protection de l'administration départe- 
mentale, pour qu’elle prenne en considération nos efforts par- 
ticuliers. Nous pourrons lui demander la création d'une pépi- 
nière départementale, à l'exemple de nos voisins. 

De cette pépinière sortiront annuellement des sujets pour 
être distribués aux propriétaires ou cultivateurs, à titre de 
prime ou encouragement, et le surplus vendu à un prix modéré. 

Nous demanderons aussi qu'il soit alloué une somme sufñi- 
sante pour indemniser un planteur expérimenté, qui, chargé 
de visiter et contrôler les travaux de la pépinière, aurait aussi 
la mission de visiter les plantations partielles dans tout le dé- 
partement ; tout en donnant ses conseils à ceux qui en auraient 
besoin , il serait aussi chargé de procurer tous les renseigne- 
ments nécessaires, soit dans les achats d'arbres, soit dans la 
confection du matériel utile au magnagnier, soit sur les dé- 
bouchés propres à l'écoulement des produits. 

Enfin, Messieurs, dans peu d'années nous pourrons créer 
aussi une filature centrale. Cette filature établie, sur des 
bases semblables à celle que créa, il y a deux ans, à Paris, 
M. de Tillancourt, nous épargnera le coût assez onéreux du 
transport de nos produits, et la perte très-importante des bé- 
néfices de la filature. 

Avant de terminer, je crois devoir répondre d'avance à 
quelques objections qui pourraient être émises en opposition 
à nos projets de propagande. On dira peut-être : vos planta- 
tions ont réussi au-delà même de votre attente, c’est fort bien ; 
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mais nous prouveres-vous que ces arbres que vous plantez et 
qui végètent si abondamment pendant qu'ils sont jeunes, vi- 
vront aussi longtemps que ceux plantés dans les pays chands? 
- 1lnaus eût été difioile de répondre, si nous n'avions fort 
heureusement un témoignage incontestable qui y supplés, 
celui d'un nombre assez considérable de mûriers plus que ces- 
tenaires , toujours forts et vigoureux, plantés dans le dépar: 
tement de la Sarthe. On peut en voir ua grand nombre à la 
Fontaise-d'Outillé, chez M. Vétillard, sur la propriété de 
M. Jouanneaux, à Vouvray et ailleurs. 

On nous demandera peut-être encore, si nos produits au- 
ront yao qualité égale à celle de la soie récokée dans le midi 
de la France? 

1 nous sera encore facile de vous donner une réponse avan- 
tageuse : des essais comparatifs ont êté faits à ce sujet, et ce 
qui vous surprendra, c'est que notre soie a été jugée d'une 
contexture plus fine et plus forte que celle obtenue dans les 
pays chauds, et cela, Messieurs, par les hommes les plus 
babiles et les plus compétents (1). 

Plusieurs de mes collègues eussent pu, mieux que moi, 
Messieurs, vous exposer l'état présent de nos travaux; ils 
eussent aussi, je le pense, bien mieux réussi à vous convain- 
cre sur le brillant avenir réservé aux entreprises séricicoles ; 
ils eussent été de même, sans aucun doute, plus heureux dans 
cet appel que je fais aux propriétaires et cultivateurs de la 
Sarthe, pour s'adjoindre à nous; mais vous avez été déjà 
si bienveillant pour moi, qu'il m'a été impossible, dans ce 
but, de laisser ignorer plus longtemps l'état satisfaisant et 
progressif de nos établissements , afin qu'ils en reçoivent la 
confrmation par votre entremise. 


a  -S 


M. Bethuys succède à M. Letrône , et lit la pièce de vers 
AuIFARtE : 


(1) Annales de la Société Séricicole de Paris, val. 5°. 
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LOIS ET MARGUERITE. 


Aimez-vous! N'ayez peur de mes pas indiscrets ! 

Si je vous ai surpris en vos prapos gaçrets, 

C'est en cherchant les fleurs dant ces prés se parsèment. 
Aimez-vous comme au bois les colombes s'enir'aimept! 


Ils demeuraient tous deux sur la verdure assis, 

Sans jeter alentour un regard indécis, 

Sans se troubler au bruit des feuilles frémissantes, 
Savourant à loisir leurs amours innocentes. 

D'un monde qui blasphème ils ignorent le fiel, 

Puis, quand on s'aime ainsi, que craindrait-on du ciel? 
Je voyais devant eux bondir le chien fidèle : 

Il courait près de lui tour à tour et près d'elle, 

Car il connaît l'accent de l'une et l'autre voix : 

Car, si loin du berger, il s'égare parfois, 

C'est qu'alors il va suivre une trace lésère, 

Et flairer, caressant les pieds de la bergère, 
Dontles yeux semblent dire à son instinct subtil : 

a Loïs, mon adoré, Lois, où donc est-il? » | 

Loïs est le doux nom qu'en son cœur elle abrite ; 
Elle répond pour elle au nom de Marguerite. 

Simple fille des champs, comme elle est belle! Et lui, 
En le trouvant si beau, pourquoi l'eût-elle fui ? 

‘ Elle ne devait point, corolle virginale, 

Rejeter de son sein Ja perle matinale... 


Ils disaient bien des mots que saisir je n'ai pu; 
Mais au fuseau dormant, le fil interrompu 
Flottait comme les fils de la vierge Marie, 
Tandis qu'elle laissait languir sa main chérie 
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Dans la main de Loïs, dont le bâton de houx 
Avait, mal appuyé, glissé de ses genoux. 


Qu'ils sont heureux, mon Dieu! de s'aimer au villaget 
Tout pour eux est printemps dans le printemps de l’âge : 
Ils ont pour dais le ciel, pour tapis le gazon, 

Pour spectacle l'aspect d'un changeant horizon, 

Et pour concert l'oiseau chantant sous la feuillée, 

Ou la cigale encore avec l'aube éveillée. 

Ils ont pour les bercer, doux plaisir du hameau, 

La corde voltigeant sous le double rameau. 

Un jour vient : c'est le jour où, jeune fiancée, 

Elle passe au milieu de la foule empressée, 

En recueillant partout un murmure flatteur. 

Ils ont, pour les unir, la voix du vieux pasteur 

Qui, dans le livre saint où leur enfance épelle, 

Leur apprit les devoirs que l’église rappelle. 

La corbeille d'hymen ne leur fait point d'ennuis, 
Elle pare sa tête avec les dents du buis ; 

L'eau pure, seulement, lui prodiguant ses larmes, 
De sa joue , au réveil, a ranimé les charmes : 

Que lui faut-il de plus ? Un bouquet d’humbles fleurs, 
La robe dont sa mère a blanchi les couleurs, 

Un tablier brillant comme le scarabée, 

Un anneau, faible don d'une épargne absorbée. 

Et c’est tout! Et demain, hors du rustique abri, 
De la couvée à peine ils entendront le cri 

Qu'ils iront au travail. Comme on voit la rosée 
Tomber chaque matin, chaque soir épuisée, 

Ainsi leur tombera le pain de tous les jours; 

Nul trouble, nul souci dans leurs fratches amours! 


Et je les contemplais, malgré moi, plein d'envie, 
Par un mal inquiet pauvre âme poursuivie! 

Je pensais à mon ange et me disais tout bas 

Le bonheur qu'ils avaient et que je n'avais pas. 
Et j'allais amassant par le sentier humide 
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Quelque myosotis, dont l'emblème timide 
Trahit le vœu d'un cœur qui craint d'être déçu : 
Et je m'éloignais d'eux, quand ils m'ont aperçu. 


Aimez-vous ! N'ayez peur de mes pas indiscrets! 

Si je vous ai surpris en vos propos secrets, 

C'est en cherchant les fleurs dont ces prés se parsèment. 
Aimez-vous comme au bois les colombes s’entraiment! 


M. le président a terminé la séance par le résumé suivant : 


Prix proposés pour 1844. 


MESSIEURS, 


Les encouragements donnés par notre Société à l'extraction 
de la résine du pin maritime, cultivé dans le département de 
la Sarthe , ont porté leurs fruits. Il ne s’agit plus en effet de 
simples essais et d'expériences plus ou moins chanceuses dans 
leurs résultats, il est quéstion aujourd'hui d’exploitations bien 
établies, et dont les produits peuvent être avantageusement 
versés dans le commerce. 

Notre Société, voulant en assurer l'écoulement et seconder 
encore les nobles efforts de Messieurs les extracteurs, distri- 
buera, dans sa prochaine séance publique, une somme de 
150 fr. divisée en huit primes ainsi graduées : 30 f., 24 F., 
29 Ff.,20F., 18F.,14$f., 12 Fr., 10 f., aux huit fabricants de 
chandelles de résine , domiciliés dans le département, qui 
auront, à partir du {er janvier 1844, acheté, converti en pro- 
duits de leurs fabriques, la plus grande quantité do la résine 
obtenue des pins cultivés dans le même département. Ces quan- 
tités seront estimées par le poids , dont le minimam, pour être 
admis au concours, se trouve fixé à 150 kilogrammes. Les 
différences en p'us détermineront le rang des concurrents et 
leurs droits respectifs aux primes les plus fortes. 

Chacun des concurrents devra justifier de ses droits en re- 
mettant au président de la Société, avant le 1er décembre 1844, 
jour de la clôture du concours, une facture bien en règle, 
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acquittée et signée 'par le chef de l'ue des établissements 
destinés à l'extraction de la résine daas le département de la 
Sarthe. | 


Prix proposés pour 184% et décernés en 1544. 


MESSIEURS , 


La Sociéiété d'agricalture, sciences et arts de la Sarthe, 
ayant ouvert, pour 1843, un cours relatif à l'extraction de 
la résine du pin maritime cultivé dans notre département, 
avait ensuite nommé , pour établir les droits des concurrents, 
une commission formée de MM. Ménard-Bournichon, Edouard 
Guéranger, Blisson, Drouet, Pasquier, Barbier, secrétaire, 
et Lepelletier , président. 

L'article du programme était ainsi conçu : 

« Obtenir du pin maritime cultivé dans le département de la 
Sarthe , la plus grande quantité de matière résineuse avec le 
moins de dépense, abstraction faite des moyens employés, de 
l'Age des arbres qui auront fourni ke produit, et même de 
la masse obtenue, pourvu cependant qu'elle puisse déjà re- 
présenter un commencement d'exploitation industrielle. 

» La Société décernera dans sa séance publique de 1843 , à 
ceux des concurrents qui auront obtenu les meilleurs résul- 
tats. » 

#9 Prix, Médaille en or de..........,.,..., 150 f. 
%œ Prix. Médaille en or de.......,........, 100 
ter Accessit. Médaille en argent de..........,.. 20 
®e Accessit. Médaille en argent de....,......,. 15 

Trois concurrents se sont présentés : M. Hippolyte Ménard 
de la Groie, du Mans, agissant pour Mwe veuve Lefebvre- 
Desallayx. M. Charles Thoré, du Mans, M. Michel Bougard, 
de la commune d’Yvré-le-Pôlin. 

L'exploitation de Mme Lefebvre-Desallayx offre dix mille 
pins en traitement. Elle est dirigée avec autant de zèle que 
d'iatelligenee et d'habilité, par M. Hippolyte Ménard de la 
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Groie, bien secondé, dans ses opérations, par son contre- 
maitre le landais Castail. Elle a présenté, pour 1843, un pro- 
duit net de 48 fr. par mille pins. 

L'exploitation de M. Charles Thoré offie dix-neuf cents 
pins en traitement. Elle est également conduite avec beau- 
coup d'intelligence, d'ordre et d'éconamie. L’euvrier em- 
ployé dans cette exploitation, entaille ses arbres avec toute 
la précision et l’habileté des Landais. Elle a présenté pour 1843 
un produit net de 47 fr. dar mille pins. 

L'exploitation de M. Michel Bougard offre deux cents pins 
en traitement. Cette petite exploitation exclusivement conduite 
par M. Bougard, mérite bien d’être encpyragée , en considé- 
ration de la persévérance , du zèle et de l'intelligence de son 
propriétaire. Bille a présenté pour 1843 un produit net de 
44 fr. 70 c. par mille, en prenant pour base celui des deux 
cents pins mis en traitement. | 

En conséquence, la Société adoptant les conclusions de la 
commission , décerne les prix relatifs à ce concours ainsi qu'il 
suit : 

fer Prix. Une médaille en or de la valeur de 150 fr., 4 
Madame veuve Lefebvre-Desallayx, du Mans. 

2° Prix. Une médaille en or de la valeur de 100 fr., à 
M. Charles Thoré, du Mans. 

er Accessit. Une médaille en argent de la valeur de 20 fr., 
à M. Michel Bougard, d'Yvré-le-Pôlin. 

Messieurs , qu'il nous soit permis, en terminant, de remer- 
cier Messieurs les élèves du collège et leur habile professeur, 
de la grâce qu'ils ont mise à répondre à notre invitation. Qu'il 
nous soit permis d'exprimer la satisfaction que nous éprouvons 
en voyant les premières notabilités du pays et l'élite de nos 
concitoyens, nous donner les preuves d'una aussi honorable 
sympathie, C'est pour natre Société una hien digne récam- 
ponse du passé, un bien paissant enconrageusement pour 
l'avenir. 


Fin de la séance publique. 


NEUVIÈME NOTICE 


SUR 


DES MÉDAILLES ROMAINES 


DÉCOUVERTES À DIFFÉRENTES ÉPOQUES DANS LE DÉPARTEMENT DE LA SARTHE, 
PAÉSENTÉE 


A LA SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE, SCIENCES ET ARTS DU MANS ; 
A SA SÉANCE DU 4°" juin 4844 ; 
PAR M. DESJOBERT, MEMBRE RÉSIDANT. 
—2000-0-5 HE ROICHICEES Eo-ceee— 
MESSIEURS, 


Depuis ma précédente notice, mes travaux sur la numisma- 
tique, science qui occupe depuis longtemps presque tous mes 
moments de loisir, ont eu pour résultat la découverte d’une 
certaine quantité de médailles du Haut et du Bas-Empire. 

Celles qui m'ont paru susceptibles d’être publiées, sont au 
nombre de douze; je vais vous en faire l'explication. Quant 
aux autres, elles portent le même type que la plupart de celles 
dont j'ai déjà fait l'historique. 


Ler (Moyen bronze). 
ANTONIA AVGVSTA. 


__« Antonia Auguste. » 

La tête nue d'Antonia, ses cheveux artistement tressés. 
Au revers, Antonia, debout en habits de vestale, et la lé- 
gende : TI. CLAVDIVS. CÆSAR. AVG. P. M. TR. P. IMP. 
« Tiberius Claudius César Auguste, grand pontife, tribun du 
peuple, Empereur. » Dans le champ, S. C. ; « Par ordre du 
Sénat. » 

Antonia était fille de Marcus Antonius le triumvir, et d'Oc- 
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tavia, sœur d’Auguste ; elle naquit l'an 715 ou 716 de Rome, 
ou 39 ou 38 avant J.-C.; elle épousa Nero-Claudius Drusus, 
frère de Tibère, duquel elle eut deux fils, Germanicus et 
Claudius, et une fille nommée Livia. 

Quoiqu ele fût encore jeune et très-belle, lorsqu'elle devint 
veuve, elle ne voulut pas se remarier; elle conserva jusqu’au 
tombeau l'attachement qu'elle avait pour son mari, elle conti- 
aua à vivre avec la réputation d'une femme la plus vertueuse 
et la plus modeste de son siècle. Il paraît qu'elle mourut em- 
poisonnée par l'ordre de Caligula, son petit-fils, l’an de 
Rome 791 ou 3€ de J.-C. 

Le revers de cette médaille confirme ce que l’histoire nous 
apprend que Caligula fit décerner à Antonia, par le Sénat, les 
mêmes honneurs qui avaient été accordés, avant , à l'impéra- 
trice Livie , et dont le plus grand était celui de prêtresse 
d'Auguste; et lorsque Claude fut parvenu à l'empire, il institua 
des jeux équestres pour célébrer l'anniversaire de la naissance 
de Drusus et de celle d'Antonia, ses père et mère (Voir Dion 
Cassius, |. Lvirt et Lx, et Suetone in Claudio). 

Cette médaille, qui est en partie fruste, a été trouvée au Mans. 


IT e (Grand bronze). 
M. ANTONINVS. AVG. TR. P. XX VI. 


 « Marcus Antoninus Auguste, tribun du peuple pour la 
vingt-sixième fois. » 

La tête de Marcus Aurelius Antoninus, couronnée de laurier. 

Au revers, un temple soutenu par quatre colonnes en forme 
d'hermes ou de termes, et au milieu duquel est la statue de 
Mercure sur un piédestal; le fronton est orné de tous les attri- 
buts du dieu ; la légende , qui est autour de la médaille, est 
. IMP. VI. Cos III : « Empereur aux armées six fois, Consul pour 
la troisième fois; » dans le champ : S. C.; « Par ordre du Sénat: » 
et à l'exergue : RELIGIO AUG. , Religio Augusti. « La piété de 
l'Empereur. » _ 

Le revers de cette médaille nous enseigne que Marcus-Au- 
relius avait beaucoup de vénération pour Mercure. Ce qui au- 
torise à croire qu'il était fort attaché au culte de ce dien, c’est 
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que Diod Cassius noûs raconte, 1. 71, cap, 31, le prodige 
qui fut attribué à ce méssager des dieux, à savoir que, d'après 
les préstiges d'Arüuphis, enchäntéur égyptien, qui suivait 
partout la cour de l'Emperevr, il aurait faît tomber dans lé 
camp des Romaiñs dhe pluie douce et abondanté au momènt 
où , cernés de toutes parts par les Marcomans et les Quades, 
lèurs alliés, dans une forêt de la Bohême, pays des Quades, 
l'an 174 de J.-C. , ils allaient périr ‘de la soif occasionnée pat 
des chaleurs excessives; tandis que les barbares, écrasés pat 
la foudre et la grêle, furent obligés de se réfugier dans le camp 
de l'Empereur qui leur accorda la vie. Mais plusieurs histo= 
riens s'accordent à dire qué cé Miracle était dû à üné lépion 
nommée Mélitène , composée de chrétiets dont les prières fu= 
rent exaucées; que même l'Empereur écrivit au Sénat qu'il de- 
vait cette victoire aut Chrétiens, et qu’il défendit de les persé- 
cutet pour eause de religion. Eusèbe, t. 9, 1. 5, cap., 5 parle 
de cet événement d'après Appolinaris, éréqué d’Hiérapolis, 
contempôtrain de Marcus-Aurelius , et dit que cet évêque 
affirme qu'on donna le titre de foudroyante à cétte légion 
parce qu'elle avait opéré le miracle. 

Je dois la communication de cette médaille, qui est assez 
bien conservée, à l'obligeance de M. Delaroche, propriétaire à 
Roizé. Elle 4 été trouvée, à Mezeray, près la Flèche; elle fait 
partie d'un certain nombre qui appartient à plusieurs règnes. 


IIL.e (Grand bronze). 
T. GAES, IMP. VESP. PONT. TR, POT. 


« Titus Cesar Vespasianus, Empereur, grand Pontife , tri- 
bun du peuple. » 

La tête de Titus ceinte d’une couronne de laurier. 

Au revers, Domitien, frère de Titus, revêtu de la toge, 
étant à cheval, tenant dans sa main gauché un sceptre, et la 
légende CAESAR. DOMITIAN. Cos Des. IL. ; « Cesar Dorii- 
tianus, consul désigné pour la deuxième fois, s À l'exergue : 
S. C.; « Par ordre du Sénat. » 

Titus Flayius Vespasianus, &ls dé l'Emiperour Vespasianus 
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et de Flavia Domitilla; est né À Rome l’an 794 de la fondation 
et #1 de J.-C., sous le consulat de Caligula et de Sentius 
Saturninus. Il était d’une belle taille, d’une figure gracieuse et 
agréable ; il se distingua par le eourage , la prudence, là clé- 
mence et la générosité; il possédait la langue grecque ; enfin, 
il était doué de si grandes qualités, qu'il a été appellé l'amour 
et les délices du genre humain, Son père lui donna les titres de 
César et de prince de la jeunesse ; l’an 802 de Rome ou 49 de 
J.-C. , et il l'associa à l'Empire l’an 824 ou 91 : il mourut l'an 
834 ou 81, à l'âge de 40 ans, après avoir régné deux âns 
vingt-deux jours. Quelques historiens prétendent qu'il est mort 
empoisonné par Domitien, qui , jaloux de sa gloire, avait la 
soif de régner à sa place. 

Il se distingua par de beaux faits d'armes, pendant la guerre 
contre les Juifs, qui a eu pouf résultat la prise de Jérusatem 
et la conquête de toute la Judée , après laquelle il triompha 
avec son père. 

Cette médaille , par son revers, nous représente Domitien à 
son second consulat, lorsque son père vivait encore, que 
Titus , dès le premier jour de son règne, l'avait associé à l'Em- 
pire, et l'avait adopté pout lui succéder. (Voir Suetone, 1. vi.) 

Cette médaille n’est pas tout à fait fruste. 


IV.c (Grand bronze). 
ANTONINVS. AVG. PIVS. PP. TRP. XXL. 


« Antonihus l'Auguste ;, le Pieux, père de la patrie, revêtu 
de la puissance tribanitienne pour la vingt-uhième fois. » 

Là tête d'Antonin-le-Pieux couronnée de laurier. 

Au revers, la statue de l'Empereur sur un piédestal placé 
sous un portique soutenu par deux colonnes ; elle tient dans sa 
main droite une branche de laurier, et dahs sa gauche un 
sceptre; là légende est Cos. 1V, et l’exergue, 8. C. ; « Par ordre 
du Sénat. $ 

Ce revers nôus tränsmét le souvenir de là étatüe d’or que le 
Sénat ft élevèr à te magnanime Empereur. {Voit Capitolinns). 

Gette médaille n’est pas bien conservée. 
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V.c (Grand bronze). 
IMP. SEV. ALEXANDER. AVG. 


« L'Empereur Severus Alexander l'Auguste. » 

La tête laurée d'Alexandre Sévère. 

Au revers, une victoire ailée, marchant, tenant dans sa main 
droite une couronne , et dans sa gauche une palme; la légende 
est VICTORIA AVG., « La victoire de l'Empereur; » et Ce le 
champ, S. C. ; « Par érdie du Sénat. » 

Le revers de cette médaille est relatif à la victoire que cet 
Empereur remporta sur Îles Perses, à la suite d’une guerre des 
plus grandes qu'il eut à soutenir pendant son règne. Cette vic- 
toire lui mérita le triomphe qui lui fut décerné. (Voir Ælius 
Lampridius, in vita Alexandri Severi). 

Cette médaille, qui est passablement conservée, provient, 
ainsi que les deux précendentes, de la découverte faite à 
ÂAigné ,dont j'ai parlé dans mes précédentes notices. 


VL.e (Moyen bronze). 
TI. CAESAR. DIVI. AVG. F. AVGVST. IMP. VIII. 


« Tiberius Cesar , fils auguste du divin Auguste, Empereur 
aux armées pour la huitième fois. » 

La tête de Tibère ceinte d'une couronne de laurier. 

Au revers, le caducée de Mercure et la légende PONTIF. 
MAXIM. TRIBVN. POTEST. XXXIIX. , « Grand Pontife, 
tribun du peuple, pour la trente-huitième fois. » 

L'Empereur Tiberius Claudius Nero était fils de Tiberius 
Claudius Nero , qui avait été questeur de Jules César et amiral 
de sa flotte, pendant la guerre d'Alexandrie , et de Livia 
Drusilla ; il naquit à Rome l'an 711 de la fondation, quarante- 
trois ans avant J.-C., sous le consulat de Marcus Æmilius 
Lepidus, et de Lucius Munatius Plancus. 

Il eut pour première femme Vipsania, fille du grand Agrippa; 
mais Auguste le força à la répudier pour épouser sa fille Julie, 
qui était alors veuve d’Agrippa, voulant qu'il lui succédât à 
l'Empire. Cette adoption fut le fruit des intrigues de l'artifi- 
cieuse Livie. 
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Tibère était un de ces tyrans les plus farouches, les plus 
cruels et les plus déréglés dont l'histoire ait parlé ; il suffit du 
portrait qu’en ont fait Tacite et Suétone, tous les deux presque 
Contemporains, pour éclairer la postérité sur les horreurs de 
la vie de cet infâme despote. Il mourut à Misène dans la 
Campanie, étouffé par Caligula, l'an de Rome 790 ou 37 de 
J.-C., après un règne de 25 ans. 

Le caducée, qui est le symbole de la paix et d’une tran- 
quillité parfaite, semble annoncer que Tibère jouissait paisi- 
blement de l'Empire; car, à compter du jour où il fut empe- 
reur, il ne fit la guerre que par ses lieutenants (Voir Tacite, 
l, nr). 

Cette médaille est d’une belle conservation. 

VIL.e (Moyen bronze). 
IMP. NERVA. CÆS. AVG. P. M. TR. P. IT. Cos. II. PP. 


« L'Empereur Nerva César, l’auguste, grand Pontife, Tri- 
bun du peuple deux fois, Consul pour la troisième fois, Père 
de la patrie. » | 

La tête de Nerva couronnée de laurier. 

Au revers, deux mains l’une dans l’autre, et la légende 
CONCORDIA EXERCITVVM ; à l’exergue, S. C. ; « Par ordre 
du Sénat. » | 

Cette médaille établit que l'Empereur était alors assuré de 
la fidélité et de l'obéissance de ses armées , et qu'il était à 
son troisième consulat. | 

VIIL.e (Moyen bronze). - 
IMP. CÆS. NER. TRAIANO. OPTIMO. AVG. GER, DAC. 
PARTICO. P. M. TR. P. Cos. VI. PP. 


a À l'Empereur César Nerva Trajanus, le très-bon, l’Au- 
guste, le Germanique, le Ducique, le Parthique, grand Pon- 
tife, Tribun du peuple, Consul pour la sixième fois, Père de la 
patrie. » | 

Au revers, l'Empereur debout en habit militaire, entre deux 
trophées, et la légende SENATUS. POPVLVSQVE ROMANVS. 
a Le Sénat et le peuple romain; » à l'exergue, S. C. : « Par 
ordre du Sénat. » 

9 


— 130 — 


Cette médaille paraît avoir été frappée pour nous transmettre 
le souvenir des deux grandes victoires que remporta Trajan, 
pour ainsi dire, dans le même temps, sur les Daces et sur les 
Parthes, et qui furent suivies de la conquête de leurs pays, 
réduit ensuite en provinces romaines; c'est ce que semblent 
établir les deux trophées. 

Elle est très-bien conservée. 


IX.e (Moyen bronze). 
IMP. CÆS. L. AVREL. VERVS. AVG. 


…_« L'Empereur César Lucius Aurelius Verus l'Auguste. » 

La tête de Verus couronnée de laurier. 

Au revers , l'Empereur à cheval armé d'une lance, et la lé- 
gende PROFECTIO AVG. TR. P. III. « Le départ de l'Empe- 
reur, tribun du peuple, pour la troisième fois; » dans le 
champ, S. C. ; « Par ordre du Sénat; » à l'exergue, Cos. IT, 
Consul pour la deuxième fois. 

Cette médaille constate ce que l'histoire nous apprend, que 
Verus fut envoyé par le Sénat en Syrie, où la guerre s'était 
allumée, l'an de Rome 915 ou 162 de J.-C. Vologèse, roi des 
Parthes, après avoir mis en fuite l’armée romaine que com- 
mandait Attidius Cornelianus, avait ravagé tout ce pays (Voir 
Julius Capitolinus in vita Veri). 

Cette médaille n’est pas d’une belle conservation ; elle a été 
trouvée, ainsi que les trois précédentes, dans les déblais qu'ont 
occasionné, en 1839, les travaux faits aux quais du pont 
Napoléon. 

X.e (Petit bronze). 
IMP. C. LAELIANVS. P. F. AVG. 


. eL’Empercur Cornelius Læliaaus, le Pieux , l'Heureux et 
l'Auguste. » 

La tête radiée de Lælianus. 

Au revers, une victoire ailée, marchant, tenant dans sa main 
droite une couronne et dans la gauche une palme, et la légende 
VICTORIA. AUG. ; « La victoire de l'Empereur. » 

Ulpius Cornelius Lælianus, l'un des trente tyrans qui trou- 
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blèrent le règne de Gallien, était d'une famille obscure; de 
simple soldat, il parvint par son courage aux premiers grades 
de l'armée. Postume et son fils ayant été massacrés par les sol- 
dats, l'an 1020 de Rome ou 267-de J.-C., après la prise de 
Mayence, ils le proclamèrent Empereur; mais il ne régna que 
quelques mois; ayantété tué par ses propres soldats lorsqu'il 
les occupait à rétablir les fortifications que les Barbares avaient 
détruites. 

Le revers de cette médaille nous transmet le souvenir de la 
victoire que remporta Lælianus sur les Barbares qui habi- 
taient au-delà du Rhin, après les avoir forcé de retourner dans 
leur pays (Voir Trebillius Pallio,in vita Triginta Tyrannorum, 
et Aurelius Victor, de Cæsaribus). 

Cette médaille, qui est d'une bonne conservation, a été 
trouvée dans la commune de Ségrie avec plusieurs autres de 
différents règnes; elle a été déposée à la bibliothèque par 
M. l'abbé Livet. 

XL.e (Petit bronze). 


IMP. L. D. AVRELIANVS. AVG. 


« L'Empereur Lucius Domitius Aurelianus l’Auguste. 

La tête d'Aurelianus couronnée de rayons. 

Au revers, Rome personnifiée , assise avec tous ses attri- 
buts, fait présenter une couronne à l'Empereur, qui est de- 
bout, devant elle, par la Victoire qu'elle porte sur sa main; la 
légende qui est autour de ce revers est : _ROMAE AETERNAE : 
« à Rome éternelle. » 

L'Empereur Lucius Domitius Aurelianus, est né à Sirmium 
en Pannonie, vers l’an 960 de Rome ou 207 de J.-C. ; il était 
grand et robuste, et avait une figure martiale: ses mœurs 
étaient très-pures. Il fut Consul l'an 1010 ou 257; ensuite 
Claude, son prédécesseur , lui donna le gouvernement de la 
Thrace et de l'Illyrie. Enfin, après la mort de ce dernier, il fut 
proclamé Empereur par l'armée et ensuite par le Sénat. Un 
des faits les plus remarquables de sa vie est la conquête de 
l'Empire d'Orient, où régnait Zénobie, cette fameuse reine de 
Palmyre, qu'il fit prisonnière et dont il orna son triomphe. 
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Il gouverna l'Empire pendant cinq ans, et mourut assassiné, 
lan 1028 de Rome ou 275, en Thrace , entre Bysance et Héra- 
clée, par ordre de Mnestheus, son affranchi, lorsqu'il mar- 
chait avec son armée contre les Persos. 

Le revers de cette médaille semble assurer à Rome qu elle 
serait éternelle et qu’elle devait cette grande faveur des dieux 
aux différentes victoires qu'avait remportées l'Empereur, et 
enfin aux grands travaux qu'il avait fait faire pour agrandir la 
ville et la renfermer dans une nouvelle enceinte de près de 
cinquante mille de tour, afin de la mettre à l’abri des incursions 
des Barbares. (Voir Flavius Vopiscus in vita Aureliani, et 
Zosimus). | 

Cette médaille est assez bien conservée. 


XILe (Petit bronze). 
D. N. GRATIANVS. P. F. AVG. 


« Notre Seigneur Gratianus, le Pieux, l'Heureux et l’Au- 
guste. » 

Au revers, l'Empereur en habit militaire, tenant le labarum 
de sa main gauche et trainant de l'autre un captif; la légende 
est GLORIA ROMANORUM ; à l'exergue SISC. ; « frappée à 
Siscia , » ville de Croatie. 

L'Empereur Gratianus est né à Sirmium, en Pannonie, 
l'an 1112 de Rome ou 359 de J.-C. ; il était fils de l'Empereur 
Valentinianus Ler, et de Sévera, sa première femme. Son père le 
déclara Auguste à Ambianum (Amiens), à l'Age de 8 ans, l'an 367 
de J.-C., et Gratianus lui succéda à seize ans et demi; il gou- 
verna avec sagesse, et fit la guerre avec beaucoup de courage 
et de prudence aux ennemis de l'Empire, tels que les Goths et 
les Allemands, qui y faisaient des incursions: il s'associa 
Théodosius, ct lui donna le gouvernement de la Thrace ct 
d'autres provinces d'Orient; il abolit tout à fait l'idolâtrie. Après 
la mort de Valeus, il rappela les évêques que ce prince avait 
renvoyés de leurs siéges; mais le tyran Maximus s'étant fait 
déclarer Auguste par les légions de la Bretagne qu'il comman- 
dait, le fit assassiner à Lyon, le 25 août de l'an 383 de J.-C., 
à l'âge de 2# ans. 
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Le revers de cette médaille paraît confirmer ce que l'histoire 
nous apprend, que Gratianus remporta une grande victoire 
sur les Goths et sur les Allemands, dont 30,000 restèrent sur 
le champ de bataille (Voir Ammianus Marcellinus, et Zosimus). 

Cette médaille est un peu fruste; elle a été trouvée, avec la 
| précédente, au Mans, dans le terrain d'Hauteville. 

Il serait utile, Messieurs, pour la science et pour l'histoire 
du pays, que les membres correspondants de cette Société qui 
habitent le département, surtout ceux qui occupent des fonc- 
tions publiques , telles que celle de maire, de juge de paix, et 
enfin de ministre du culte, profitassent des découvertes de mé- 
dailles romaines qui pourraient avoir lieu dans leur commune 
ou dans leur arrondissement, pour les soumettre à l'examen de 
la Société qui, ensuite, pourrait les acheter. Vous devez déjà 
d'avance l’efficacité de la mesure que je vous propose à l'a- 
mour et au zèle connus depuis longtemps pour différentes 
parties de sciences, de M. Savardan, maire de la commune de 
la Chapelle-Gaugain, qui vous afait don de deux médailles assez 
intéressantes, sur lesquelles des rapports vous ont été faits, et 
qui ensuite ont été déposées au Musée, au nom de cet officier 
civil; par ce moyen, vous aideriez à augmenter et à enrichir 
plus promptement la collection de cet établissement public. 


RAPPORT DE LA COMMISSION 
CHARGÉE DE PROPOSER UN SUJET DE PRIX 
A METTRE AU CONCOURS PENDANT L'ANNÉE 1844. 


Par M. ANJUBAULT , RAPPORTEUR . 


MESSIEURS, 


: L'exploitation des pins de notre département, la récolte et 
la distillation de leurs sucs résineux, sont aujourd'hui en 
en pleine activité; ces travaux sont dirigés par des hommes 
zélés et intelligents, dont les entreprises se développent sur 
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divers points, avec rapidité, sans mystères, et en provoquant 
partout l'imitation et la propagation qui, sans doute , ne tar- 
deront pas à se manifester. Cette belle industrie paraît donc 
assurée dans sa production, et prête à réaliser ses promesses 
que vous avez accueillies avec tant d'intérêt. Cependant, 
Messieurs, nous avons pensé qu’il était encore utile de veiller 
aux succès do quelques unes de ses opérations prochaines, 
relatives à l'écoulement de ses produits, dernière et impor- 
tante condition de son existence et de ses progrès. En effet, 
les producteurs vont bientôt offrir au commerce des matières 
qu'il s’est accoutumé , depuis longtemps , à demander ailleurs ; 
n'est-il pas à craindre que leurs offres ne soient pas reçues tout 
d'abord très-favorablement? N'auront-elles pas à soutenir une 
Jutte plus ou moins longue contre l'habitude, les engagements 
antérieurs, et aussi contre cette fâcheuse défiance qui repousse 
trop souvent les productions nouvelles et indigènes? Il y aurait 
alors hésitation, perte de temps, et ajournement préjudiciable 
de la solution de plusieurs questions intéressantes pour l’ave- 
nir des nouveaux établissements industriels. Il faut, au con- 
traire, que l'expérience intervienne immédiatement ; que les 
produits de Bordeaux et ceux de la Sarthe soient soumis à des 
essais comparatifs dans les mêmes ateliers, et appliqués con- 
curremment aux mêmes usages; il faut enfin que les résines, 
les essences et les autres matières analogues obtenues de nos 
pins, arrivent sans retard dans les diverses fabriques qu'elles 
doivent alimenter, et jusques à leur destination finale, pour y 
subir le contrôle et la critique intéressés des manipulateurs et 
des consommateurs : la production première pourra recueillir 
ainsi de salutaires avis, et faire apprécier avec certitude la 
valeur de ses procédés. 

_ Votre commission, Messieurs, regrette que les ressources 
pécuniaires de la Sociêté ne permettent pas de donner des en- 
couragements pour la vente et les essais de tous les produits 
de nos pins; obligée de faire un choix, elle a cru devoir vous 
recommander d'abord l'usage de la résine, dont les applica- 
tions, très-multipliées dans nos environs, fourniront des expé- 
riences promptes et décisives, 
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En conséquence, Lu vous propose d'adopter le programme 
suivant : 


PRIX D'ENCOURAGEMENT, 


POUR L'ESSAI DE LA RÉSINE DU DÉPARTEMENT DE LA SARTHE. 


La Société d'agriculture, sciences et arts de la Sarthe, dési- 
rant encourager l'essai de la résine extraite des pins de ce dé- 
partement, distribuera dans sa séance publique de 1844, une 
somme de 150 francs, divisée en huit primes : 


La 1rde........ nes sise 0 

OU LS OR TT TT 24 

En derdes sisi Ses shisisasse 22 

La 4e dois sis Race 20 150 f. 
PES LE: 18 

À BEA Le 14 

Ed 7e 06.55. iuosisiesste 12 

Et la derniére................... 10 


aux huit fabricants de chandelles de résine établis dans le dé- 
partement, qui auront , à partir du 1er janvier 1844, acheté 
et converti en produits de leurs fabriques, les plus grandes 
quantités de la résine, obtenue des pins de la même localité. 
Ces quantités seront estimées par le poids, qui devra être de 
150 kilogrammes au moins; les différences en plus, détermi- 
neront le rang des concurrents et leurs droits respectifs aux 
primes les plus fortes. 

Chaque candidat justifiera qu’il a rempli les conditions du 
présent programme, en remettant au président de la Société, 
avant Île jour de la clôture du concours, fixée au 1° dé- 
cembre 1844, une facture signée et délivrée par Île chef de 

l’un des établissements formé pour COxHagtIon de la résine 
dansle département de la Sarthe. 
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RECHERCHES , 


SUR LES MOTIFS QUI DOIVENT ENGAGER A SUBSTITUER 


LA CULTURE ALTERNE A LA TRIENNALE, 


ET SUR 


LE MOYEN LE PLUS EFFICACE POUR DÉTERMINER LES CULTIVATEURS 


A se conformer à ce mode de culture ; 


Pan M. BODIN pe La PICHONNERIE , uEwBRE CORRESPONDANT. 
GEL © na — 


Depuis un grand nombre d'années, tous les arts industriels 
se sont perfectionnés ; les procédés se sont simplifiés ; tous les 
jours de nouveaux progrès; tous les jours de nouvelles décou- 
vertes. L'art agricole seul est resté, dans la majeure partie de 
la France, presque stationnaire, depuis un demi-siècle : où 
s’il a fait quelques progrès, ces progrès n’ont point portés 
sur l’ensemble. Quelques améliorations partielles, l’introduc- 
tion de quelques plantes nouvelles, quelques perfectionnements 
dans les races de nos animaux domestiques, et ceci borné à 
quelques localités, voilà toutes les innovations qu'on ait pu 
depuis longtemps observer. 

D'où vient cet état d’infériorité dans lequel est resté le pre- 
mier et le plus important de tous les arts, comparativement 
avec ceux d'une utilité secondaire ? 

Ceux-ci ont appelé à leur secours les sciences naturelles. La 
chimie, la physique, la mécanique, etc., n'ont pas fait une dé- 
couverte qui n'ait été le signal d’un progrès dans les différen- 
tes industries. Des opérations, dont jusques-là les résultats 
avaient semblé couverts d’un voile impénétrable, se sont 
expliquées ; on a pu améliorer, simplifier les procédés. Chaque 
découverte, dans le champ de la science, a été le signal d’un 
perfectionnement dans les arts. 
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Serait-ce donc quo la science aurait fait défaut à l’agricul- 
ture? Non : l'histoire naturelle, la physiologie végétale, la 
chimie, ont payé à l'agriculture leur tribut comme à tous les 
autres arts. Les préjugés seuls l'ont empéchée d’en profiter ; et 
ces préjugés sont, non seulement enracinés dans l'esprit des 
classes ignorantes, ils sont encore le partage d'un grand 
nombre de personnes que leur position sociale, une instruc- 
tion plus étendue, devraient mettre à l'abri de leurs décep- 
tions. La pratique seule, suivant eux , est nécessaire au cuti- 
vateur ; les théories, basées sur les découvertes dans les 
sciences, ne sont que des utopies, propres à l'égarer, et 
bonnes tout au plus à être reléguées dans les cabinets de quel- 
ques oisifs, qui, font comme on dit , de l'agriculture dans des 
pots de fleurs. 

Dans la dernière réunion du comice agricole de la Chartre, 
quelques-uns des membres, et entre autres, l'honorable pré- 
sident , proposaient de voter des encouragements pour la cul- 
ture alterne, dont ils signalaient la supériorité sur la triennale 
avec jachère improductive. Plusieurs des cultivateurs présents 
paraissaient ébranlés ; lorsqu'un des membres, jouissant dans 
le canton d'une grande considération, et d'une considération 
méritée, par conséquent très-influent, soutint que la culture 
alterne était impraticable dans nos localités, applicable tout 
au plus à de vastes domaines, mais complètement inexécutable 
dans les pays oùles propriétés sont très-divisées. Je pense, au 
contraire, et je crois pouvoir démontrer que ce sont les petits 
cultivateurs auxquels elle est le plus nécessaire, et qui peu- 
vent, sans courir aucun risque, se livrer à cette innovation. 
J'espère, sous peu, démontrer que cette assertion est incon- 
testable. 

Il n’est pas de grande exploitation à laquelle ne soient atta- 
chées quelques prairies naturelles : les petites seules en sont 
dépourvues ; il faut donc y suppléer par les prairies artifi- 
cielles, que la culture alterne peut seule fournir. 

Mais d’abord examinons en quoi consiste la nécessité de la 
culture alterne. Pourquoi dans un sol donné, telle plante qui 
réussit parfaitement la première année, ne donne-t-elle que dos 
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produits chétifs la seconde , et est-elle tout-à-fait improduc- 
tive les années suivantes, lors même que l'on doublera la 
masse des engrais? Jettons un coup-d'œil sur quelques-unes 
des découvertes faites dans ces derniers temps, en physiolo- 
gie et en chimie végétale : elles vont répondre à ces questions. 

Le canevas, la trame de tous les tissus végétaux, est formé 
par le carbone et l'hydrogène, provenants de la décomposi- 
tion de l'acide carbonique et de l’eau. Ces principes leurs sont 
d’abord uniquement fournis par le sol, jusqu’au développe- 
ment des feuilles. Après cette époque, ces derniers urganes 
puisent abondamment dans l'atmosphère l’eau qu'elle contient 
constamment en dissolution , etl’acide carbonique résultant de 
la décomposition de l'air par la respiration des animaux et par 
Ja combustion. Le carbone et l'hydrogène sont assimilés sous 
l'influence de la lumière, et l’oxigène est rejeté pour réparer 
les pertes que font sans cesse subir à l'air la respiration et la 
combustion. Admirable cercle de secours mutuels que se prê- 
tent depuis l'origine des temps, les deux grandes sections du 
règne organique, les animaux et les végétaux ! Secours sans 
lesquels l'existence des premiers ne pourrait se concevoir, et 
celle des seconds serait gravement compromise. 

Un troisième principe élémentaire se rencontre dans toutes 
les plantes, en quantité, plus ou moins considérable : c’est 
l'azote. Disséminé dans l’atmosphère, par suite de la dé- 
composition des matières animales , il y existe sous la forme 
de carbonate d'ammoniac , et est précipité sur la terre par 
les rosées, par les eaux de pluie, surtout celles qui surviennent 
après les orages ou de longues sécheresses ; on le rencontre 
même dans les eaux de source , où on peut démontrer sa pré- 
sence à l’aide de divers réactifs. Mais la source la plus abon- 
dante des principes azotés, se trouve dans les engrais animaux. 

Comme le carbone et l'hydrogène, l'azote existe en plus ou 
moins grande quantité dans toutes les plantes; il forme la base 
de l’albumine végétale, du gluten, si abondamment répandu 
dans les semences des graminées, de nos céréales, et en par- 
ticulier du froment, dans lequel il constitue le principe le plus 
éminemment nutritif. L'analyse do ce dernier grain a démontré 


— 139 — 


que la quantité de gluten qu'il renferme, est en raison directe 
de la quantité de principe azoté conténu dans les engrais. 

Outre ces trois principes indispensables au développement 
de toutes les plantes, il en est encore d’autres, sans lesquels 
certaines plantes ou certaines parties des plantes, ne peuvent 
parvenir à leur formation complète. Ainsi, le silicate de po- 
tasse entre en grande proportion dans les tiges des graminées ; 
les phosphates, celui de magnésie et d'ammoniac en parti- 
ticulier, ne manquent jamais dans les graines des céréales et 
surtout du froment. En général, il n’est point de plante qui ne 
contienne des bases minérales (alcalis et terres alcalines ) , ou 
à leur défaut quelques alcaloïdes combinés avec un acide soit 
minéral, soit organique. Ainsi, certaines terres sont impro- 
pres à la cultures des plantes qui exigent une quantité assez 
notable de bases alcalines. Le froment ne prospère point dans 
les terrains entièrement calcaires ou sablonneux : ceux-ci ne 
contiennent pas de sels de potasse. [Il réussit au contraire dans 
J'argile qui lui fournit abondamment les silicates alcalins. En 
effet, il n’est point d'argile qui ne contienne une quantité 
plus ou moins grande de principe alcalin. Cette quantité va 
quelquefois jusqu'au seize centième du poids des argiles. Il y 
est contenu dans un état de combinaison ou plutôt d'aggré- 
gation, qui n'est détruit que lentement, graduellement, sous 
les influences atmosphériques. 

Après une abondante récolte de froment, le sol ne renferme 
pas une assez grande quantité d'alcali dans un état propre à 
l'assimilation, pour en fournir une seconde ; à l'exception de 
quelques terrains privilégiés formés uniquement de produits 
volcaniques, qui contiennent une quantité inépuisable de po- 
tasse et de soude, ou des terres situées daus le voisinage de 
quelques grandes rivières dont les inondations périodiques 
renouvellent annuellement le sol, en lui rendant le principe 
alcalin que les récoltes lui avaient cnlevé. 

De là, la nécessité de la jachére, ou plutôt de la culture 
alterne, qui donne à l'argile le temps de se désaggréger , de 
manière à fournir l'alcali nécessaire à une seconde récolte.” 
Les légumineuses, plantes cultivées le plus ordinairement entre 
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les céréales, n’exigeant qu'une très-petite quantité d'alcali, 
laissent celui-ci s'accumuler dans le sol. La désaggrégation 
des argiles est favorisée par l’ameublissement résultant des 
labours réitérés. 

Voilà une des causes qui font de la culture alterne une né- 
cessité; mais elle n'est pas la seule, ni même la plus impé- 
rieuse. Les expériences de plusieurs savants modernes qui se 
sont occupés de physiologie végétale, celles spécialement de 
Decandulle de Macaire princep , ont démontré que Îles 
racines des végétaux déposaient dans le sol des matières 
excrémentitielles différentes suivant chaque espèce de plante; 
que ces matières étaient nuisibles, devenaient même une sorte 
de poison pour les plantes de la même famille, mais pou- 
vaient fournir quelque principe nutritif à des plantes d'une 
autre famille; comme certains animaux, les oiseaux, les 
poissons, les insectes, peuvent encore trouver quelques subs- 
tances assimilables dans les excréments des mammifères; et, 
qu'enfin , au bout de quelques années, ces excréments étaient 
décomposés et augmentaient la masse de l’humus. 

A l'appui de cette théorie, voici une expérience de Macaire 
princep , que je crois devoir rapporter, d'autant plus, que j'ai 
complété cette expérience de manière à ne laisser aucun doute 
sur la justesse de la théorie. Il me semble , en outre, que le 
complément que je lui ai donné, jette un grand jour sur la ma- 
nière d'agir de la chaux employée comme amendement dans 
quelques parties de la Sarthe et de la Mayenne. 

Sur des vases remplis d'eau de pluie et recouverts d'une lé- 
gère couche de mousse, semez des graines de plantes légumi- 
neuses : elles germeront et végéteront avec assez de vigueur; 
l'eau dans laquelle auront pénétré les racines, se colorera en 
brun. A cette époque, détruisez ces plantes, et remplacez-les 
par des graines de la même espèce : celles-ci germeront, 
commenceront à pousser; mais bientôt elles s'arrêteront dans 
leur développement et se flétriront. Substituez à ces plantes, 
et toujours dans la même eau, des graines d'un genre diffé- 
rent, des céréales par exemple, ces dernières y prospéreront, 
et l’eau se décolorera sensiblement. 
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Cette expérience de Macaire princep confirme pleinement la 
théorie de Decandolle. Elle prouve que les racines des plantes 
déposent dans le sol où elles végètent des principes extractifs 
nuisibles à celles de la même famille, mais qui peuvent encore 
fournir des aliments à des végétaux d'une autre espèce. J'ai 
poussé plus loin cette belle expérience, de manière à ce qu'il ne 
pt rester aucun doute quant à l’action délétère des excréments 
végétaux sur les cultures du même genre : à de l’eau fortement 
colorée par une végétation antérieure, j'ai mêlé un peu d’eau 
de chaux; mon eau brune s'est promptement décolorée, il 
s’est précipité au fond un dépôt assez abondant, et des graines 
des mêmes plantes semées sur cette eau, y ont prospéré aussi 
bien que les premières. 

N'est-ce pas ainsi qu'agit la chaux employée avec tant de 
succès dans quelques localités de notre département ? N'est-il 
pas très-probable qu'elle décompose très-promptement les 
excréments végétaux avec lesquels elle est en contact, et les 
transforme en humus : transformation qui, sans sa présence, 
n'eut pu avoir lieu qu'au bout d'un temps beaucoup plus éloigné, 

Ainsi, d'une part, diminution des principes nécessaires à la 
prospérité des plantes de même genre par une culture anté- 
rieure ; de l'autre, accumulation d'un principe toxique déposé 
par les racines de ces mêmes plantes; voilà les deux causes 
principales qui nécessitent l'adoption de la culture alterne. 
Plusieurs autres, mais d'un ordre inférieur, militent encore 
en faveur de ce cette pratique. Je les passerai sous silence. 

Mais, m'objectera-t-on : en admettant avec vous les grands 
avantages de la culture alterne , nous nions la possibilité de 
son introduction dans les cantons où la propriété est excessi- 
vement divisée. 

Je vais ici poser dans toute leur force les objections qu on 
peut opposer à cette introduction. 

Supposons un petit cultivateur possédant deux hectares de 
terre de médiocre qualité : il a une vache, une ou deux chèé- 
vres ou moutons; il fait faire ses labours par un tiers: sa cul- 
ture est triennale. Il ensemence svixante-six ares en froment, 
soixante-six ares en orge. et il lui reste soixante-six en ja- 
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chère. Il pourra donner à sa terre une légère fumurce. Dans les 
années favorables, sa récolte en céréales d'hiver et de prin- 
temps, pourra s'élever à 16 ou 20 hectolitres de grains. Voilà 
de quoi nourrir sa famille que nous supposons composée de 
de cinq personnes : le père, la mère et trois enfants. La paille 
des cent trente-deux ares de terre ensemencée servira de li- 
tière au bétail et de nourriture d'hiver. L'été, on aura pour 
les nourrir les herbes ramassées dans les céréales, et le patu- 
rage sur la jachère. 

En adoptant au contraire la culture alterne , notre petit cul- 
tivateur ne pourra ensemencer que cinquante ares en céréales 
d'hiver et autant en céréales de printemps ; donc il récoltera 
un quart de grain de moins, pendant les premières années ; en 
accordant, qu'après celles-ci, la fertilité du sol augmentée 
par cette culture, compense la diminution de la quantité, il 
aura moins d'empaillement, par conséquent moins de fumier, 
tandis que la culture alterne en exige une plus grande quantité. 
Comment d'ailleurs pourra-t-il remplacer le pâturage de ses 
bestiaux sur la jachère? 

Je vais répondre à ces objections, en examinant comment, 
sans perturbation, nous pourrons substituer la culture alterne 
à la triennale. Soit donc, à la fin de l'été 1843, soixante-six à 
soixante-sept ares jachère, autant chaume de froment, et 
autant en orge. Nous diviserons notre culture ainsi qu'il suit : 

Aussitôt les récoltes de céréales terminées, nous sèmerons 
sur environ trente-quatre ares après froment et sur seize après 
orge, et par un seul labour environ un tiers, c'est-à-dire, 
seize ares en navette d'hiver, en colza ou diverses sortes de 
navets ; les uns et les autres très-épais, pour être coupés en 
vert dès le premier printemps, et fournir à la nourriture du 
bétail. Un autre tiers sera semé en trèfle incarnat, qui succé- 
dera immédiatement à la coupe précédente ; le dernier tiers en 
vesces d'hiver, qui feront suite au trèfle incarnat. 

Je dois faire observer que quelques personnes ont essayé, sans 
succès, la culture du trèfle incarnat : la seule cause du défaut 
de réussite vient de ce qu’ils ne l’ont pas semé d'assez bonne 
heure. Lors des premières pluies d'automne, la terre est cou- 
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verte d'une immense quantité de petites limaces grises, qui dé- 
vorent le trèfle sortant de terre; s’il est levé depuis quelque 
temps, il est plus dur, et elles ne peuvent lui nuire. 

En octobre 1843, nous sèmerons cinquante ares froment 
sur jachère; ces cinquante ares recevront tout notre fumier. 
Aux seize ares de jachère restant au printemps 1844 , nous 
joindrons environ trente-quatre ares de la sole qui, en 1843, 
aura porté du froment, que nous sèmerons en orge avec trèfle. 
Les cinquante ares restant du chaume d'orge de 1843, seront, 
en 1844, fumés et plantés un tiers en pommes deterre, un tiers 
en betteraves, et le dernier tiers en maïs; semé un peu épais 
au mois de juin. Ce dernier fournira, pour la fin de l'été, une 
abondante provision de fort bon fourrage vert très-recherché 
des bestiaux. 

Dès l'année 1844 à 1845, nous entrerons donc dans un asso- 
lement régulier : cinquante ares froment, cinquante racines et 
maïs pour fourrage, cinquante orge, et cinquante trèfle. Ayant 
soin sitôt la récolte de froment enlevée, de semer quelque 
fourrage hâtif pour le printemps. Tous les ans, nous sèmerons 
notre froment sur un seul labour, après la seconde coupe 
de trèfle. 

Mais m'objectera-t-on encore : vous n'avez qu’une quantité 
de fumier insuffisante pour soixante-six ares de froment ; com- 
ment ferez-vous pour fumer cinquante ares froment, et cin- 
quante ares racines et maïs fourrage ? 

On pourrait craindre que le froment semé sur un seul labour 
après trèfle, ne prospérât pas. L'expérience démontre le con- 
traire. On obtient de fort belles récoltes de froment, après le 
trèfle etles autres légumineuses semées fort épais , de manière à 
ce qu’elles paissent étouffer les plantes nuisiblesà mesure de leur 
germination. Le froment n'exige pas une terre très-meuble, les 
labours réitérés de l’année de jachère, ont moins pour effet 
l'ameublissement du sol, que la destruction des plantes para- 
sites qui le salissent. Pourquoi réussit-il mal après les racines 
(betteraves, pommes de terres, etc.)}? C’est que par ces cul- 
tures, le sol se trouve trop divisé : ïl en est de même des se- 
mailles faites par une saison trop sèche. Les cultivateurs ins- 
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truits par l'expérience, attendent qu'une petite pluie ait rendu 
le sol plus compact. 

Le fumier est le produit des excréments solides et liquides 
des animaux domestiques, auxquels la paille sert d'excipient ; 
l'ignorance de ce qui constitue les principes actifs du fumier, 
l'engrais proprement dit, cause le plus grand dommage à l'a- 
griculture. 

O fortunatos nimium , sua si bona norint, 
Agricolas! 

La partie fécondante des fumiers réside presque exclusive- 
ment dans des principes éminemment volatils et solubles ; ce 
sont les principes azotés (urée, acide urique, sels ammonia- 
caux) : quelques phosphates et sels terreux ou alcalins. Ces 
principes se rencontrent en quantité minime dans les excré- 
ments solides des bestiaux, mais en bien plus grande abon- 
dance dans leurs urines. Ainsi, d'après les analyses faites par 
MM. Macaire et Marcet, et récemment par M. Boussingault, 
100 parties de bouse de vache sèche répondant à 710 de bouse 

‘récente, ne contiennent que deux parties de principe azoté et 
12 de sels; 100 parties de crottin de cheval desséché, équi- 
valant à 406 parties de croltin récent contiennent environ deux 
parties d'azote et seize de sels. Tandis que 100 parties d'urine 
de vache contiennent environ dix, et celle de cheval environ 
vingt-un d'azote et de sels. Un poids donné d'urine de nos 
animaux domestiques, renferme donc au moins quatre fois 
autant de substance fertilisante, que le même poids de leurs 
excréments solides. 

Et cependant, par la manière défectueuse de disposer leurs 
fumiers, nos cultivateurs perdent la majeure partie du véri- 
table engrais. Par l'effet de la fermentation, les substances 
azotées se transforment en carbonate d'ammoniaque, qui s'é- 
vapore très-rapidement dans l'atmosphère : et on ne prend au- 
cun moyen de le retenir. 

Plusieurs procédés très-simples peuvent s'opposer à la dé- 
perdition de l'élément azoté : le plus facile et le moins dispen- 
dieux serait de semer de temps en temps, dans les écuries, sur 
la litière des animaux, quelques poignées de plâtre pulvérisé. 
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. Celui-ci décomposerait le carbonate d'ammoniaque à mesura 
de sa formation, et le transformerait en sulfate ammoniacal, 
sel très-soluble , nullement évaporable, et dont l'efficacité sur 
la végétation est suffisamment démontrée. 

Los fumiers , en les tirant de l'écurie, sont déposés dans des 
trous pratiqués au milieu des cours, dans des terreins souvent 
fort perméables. La partie liquide se précipite au fond, où elle 
forme un cloaque infect, jusqu’à ce qu'elle se soit imbibée 
dans le sol. Les eaux pluviales qui tombent sur le tas, le 
pénètrent peu à peu, et chemin faisant, dissolvent la majeure 
partie des substances solubles, et les entraînent dans la terre. 
Bien plus, presque tous les cultivateurs pratiquent un petit 
fossé, une rigole, qui, de leur tas de fumier, conduit les li- 
quides qui s’en écou'ent, dans le chemin le plus voisin: comme 
s'ils avaient à cœur de perdre la partie essentielle de leur en 
grais. Aussi, on peut affirmer que, dans l'état où sont portés 
les fumiers dans les champs, ils ont perdus plus de la moitié 
de Jeur activité. 

Par un meilleur aménagement des fumicrs, on peut facilement 
en doubler la masse, et les rendre beaucoup plus actifs ; que 
dans une partie de la cour, à la proximité des écuries, sur 
une surface plane, on choisisse une place quadrangulaire, 
où la terre soit fortement foulée ; si même elle était trop per- 
méable, qu’elle soit recouverte de quelques centimètres de 
terre glaise ; qu’autour de cette place, on pratique de petites 
rigoles, se rendant à une petite fosse située dans l'angle Je plus 
en pente; detemps en temps, lorsque les eaux de fumier auront 
rempli cette fosse, on les reversera sur le tas. Las fumicrs 
sortant de l'écurie seront étendus le plus ésalement possible 
sur cette place, ct tous les mois au moins » leCouverts d'una 
couche de marne de sept à huit centimètres d'épaisseur. 
Si on n'a point de marne à sa disposition, on la remplacera 
par de la terre meule. Cette terre s'onposera à l'évaporation 
des fluides gazeux que la fermentation développe dans les 
fumicrs; elle les absorbera, et au bout de queiques {emps, 
jouira d'unc énergie aussi puissante que le fumier lui-même. 
On pourrait mème recouvrir le sol des écuries d’une co: 
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che de terre semblable, qu'on enleverait cinq à six fois par 
an, après qu'elle se serait pénétrée des urines des animaux, 
qui, dans le procédé ordinaire, s'infiltre en pure perte dans 
la terre. 

Dans la culture triennale, les animaux domestiques passent 
la majeure partie du jour hors de l'écurie, soit sur les terres 
en jachère, soit dans les chemins, où ils broutent péniblement 
une chétive nourriture, suffisante tout au plus pour les empè- 
cher de mourir de faim. Pendant ce temps, tous leurs excré- 
ments sont perdus , et nul doute que cette perte ne s’élève au 
moins au quart de la masse totale. Dans la culture alterne, 
on a, pour les nourrir, pendant la belle saison , les fourrages 
verts qui se succèdent ; et, pendant l'hiver, les racines et une 
partie des trèfles qu'on aura pu faire sécher. On n’est obligé 
de les sortir de l'écurie, que le temps nécessaire pour leur faîre 
prendre l'air, 

Il me reste à parler d'une source très-abondante du plus 
puissant de tous les engrais, que le petit agriculteur peut se 
procurer presque sans frais et sans travail, les excréments 
humains tant solides que liquides. 

Ce que j'ai à dire à ce sujet pourra inspirer quelque dégoût; 
mais il me semble que le haut intérêt qui s'y rattache doit faire 
braver toutes les répugnances. Virgile n'a-t-il pas chanté les 
fumiers , dans les vers les plus harmonieux qui aient été écrits 
en aucune langue? | 

M. Berzélius a analysé les matières fécales et les urines hu- 
maines : les principes fécondants s’y trouvent dans une pro- 
portion infiniment supérieure à celle contenue dans les excré- 
ments de nos animaux domestiques. Ainsi, sous le rapport de 
la quantité d'azote , cent parties d'urines humaines équivalent 
à 600 de bouse de vache, et à 1,300 parties de crottin de che- 
val. La disproportion est la même pour les phosphates. 

Et chose qui mérite de fixer l'attention des amis de la science 
agricole; cette substance importée depuis quelques années, 
comme engrais, du Chili en Europe, et dont les merveilleux 
résultats dépassent toutes les prévisions, le guano ne contient 
point d’autres principes que ceux que l'analyse nous démon- 
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tre dans l'urine humaine. La seule différence , c'ést que dans le 
guano ces principes se trouvent rapprochés, concentrés sous 
forme pulvérulente, tandis que dans l'urine, ils sont étendus 
et dissous dans une assez grande quantité de liquide. 

Depuis que l’agriculture a fait de grands progrès en Flandre, 
on y attache une estime particulière à l'urine humaine. Les 
cultivateurs flamands prétendent que chaque litre d’arine, 
augmente d'un litre le rendement en froment. | 

On connaît le prix qu'attachent les Chinois aux excréments 
humains. D'après le rapport de tous les voyageurs qui ont 
parcouru ce vaste empire , il n’est aucun pays du monde où 
l'agriculture et l'horticulture soient arrivées à un si haut de- 
gré de perfection. Cependant, il font peu de cas des fumiers 
des animaux domestiques. Leurs céréales ne sont fumées 
qu'avec les déjections humaines, que les lois du pays prescri- 
vent de conserver avec le plus grand soin. Lorsque le célèbre 
botaniste Ingenhouss visita la Chine, il rapporte qu'il lui 
fut impossible de trouver dans les champs de blé aucune 
plante parasite, tandis que nos récoltes en sont souvent 
étouffées , en raison des graines que nos fumiers transportent 
dans les champs. 

On peut, dans chaque petite culture , se procurer, sans frais, 
cet engrais en quantité suffisante, pour obtenir les grains né 
cessaires à la subsistance de la famille, Que notre cultivatour, 
dont nous avons supposé la maison contenir cinq personnes, 
éiablisse derrière son écurie un petit hangard entouré et recou- 
vert do quelques branchages, et dont le toit soit garni avec des 
fougères, de la bruyère , des joncs, ou enfin de la paille pour 
empêcher la pénétration des éaux pluviales ; que dans un coin 
de ce hangard , il creuse un trou d’un mètre de profondeur et 
d’une largeur proportionnée , dont le fond et les parois soient 
revêtus d’une petite maçonnerie en béton, avec un bon enduit, 
le tout formant une épaisseur de vingt à vingt-cinq centimètres, 
et sur lequel il puisse établir un siége mobile, afin que tous les 
habitants aillent y déposer leurs excréments; qu'auprès de ce 
trou, il pratique un petit bassin de dix à quinze centimètres 
de profondeur, destiné à recevoir kes urines, et terminé par un 
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petit canal qui les conduise en pente dans la fosse d'aisance, 
le tout revêtu et enduit de même. 

Cette construction entrainera fort peu de dépense , et ce- 
pendant elle fournira à notre cultivateur l’engrais le plus fer- 
tilisant en quantité plus que suffisante pour fumer ses céréales 
d'hiver. Il ne s'agit plus que de réduire cet engrais dans un 
état propre à être facilement employé. Chaque semaine, on 
jettera dans la fosse d'aisance deux à trois kilogrammes de 
plâtre pulvérisé, qui s’emparera des principes azotés à me- 
sure de leur métamorphose en carbonate ammoniacal; chaque 
mois, pour absorber l'humidité, on y mettra une ou deux 
hectolitres des cendres qui auront servi au lessivage domes- 
tique, de marne ou d’une terre argileuse meuble. Ces subs- 
tances auront été fortement desséchées en les étendant en cou- 
ches minces dans le four après la cuisson du pain. Quatre 
à cinq fois par an, on videra cette fosse d'aisance, et on 
placera l'espèce de terreau qu'elle contenait dans une autre 
partie du hangard, où il finira de se dessécher et de prendre 
une forme pulvérulente, si de temps en temps on a le soin de 
l'agiter avec une pelle. A l'époque de l'ensemencement des 
céréales d'hiver, on l'étendra le plus également possible 
sur le sol, et on l'enfouira avec le blé. On n'aura point à 
craindre la mauvaise odeur : le sulfate d'ammoniaque n'est ni 
odorant, ni volatil. La totalité du fumier des écuries pourra 
donc être employée à la culture des racines ct du maïs fourrage. 

Maintenant, comment engager les petits cultivateurs à se 
conformer à cette pratique? C'est là la tâche des comices, et 
avec un peu de bonne volonté, il leur sera très-facile de la 
remplir, Que dans chaque commune, ils cherchent un cultiva- 
teur probe et intelligent, et dans les conditions exprimées ci- 
dessus ; qu'ils lui disent : avec les fonds destinés aux encoura- 
gements agricoles, nous vous garantissons dans cinquante 
ares de céréales d'hiver et dans cinquante de céréales de prin- 
temps , une récolte au moins aussi abondante que celle 
que vous obtenez dans vos cent trente-deux ares; dans le cas 
contraire, nous suppléerons au déficit ; vous aurez, cn outre, 
les bénéfices d’une grande quantité de prairies artificielles ct 
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l'économie du temps employé à la garde de vos bestiaux, et à 
la recherche souvent insuffisante, pour les nourrir, des mau- 
vaises herbes qui salissent vos récoltes ; que pendant les deux 
premières annéos , ils lui fournissent les semences nécessaires 
pour la culture des plantes fourragères ; qu'ils le fassent sur- 
veiller et instruire par quelques commissaires tirés de leur 
sein, et bientôt les succès de celui-ci engageront ses voisins à 
l'imiter, Il no faudra que quelques années , pour tirer notre 
agriculture de l'état d'infériorité où elle est encore plongée. 

En garantissant, comme je le propose, un minimum de ré- 
colte, les comices ne hasarderont rien. Nal ne peut douter, 
qu'avec une plus grande proportion d'engrais, et une culture 
plus méthodique, la terre ne produise au moins un quart en 
sus. Et il ne faudra pas, à chaque petit laboureur , qui voudra 
se soumettre aux conditions imposées , pour plus de quarante 
à cinquante francs de graines fourragères. 

Les comices pourraient-ils reculer devant une si faible dé- 
pense ? 
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RAPPORT 
SUR UN OUVRAGE AYANT POUR TITRE : 
Essais historiques sur la ville et le pays de Laval, 


PAR M. DUCHEMIN DE VILLIERS, 
MESSIEURS, 


La contrée des Aulerces formait, dans les temps antiques, 
‘une confédération composée de plusieurs cités, gouvernées par 
des lois particulières. | 
L'une de ces cités, celle des Eburovices, séparée des 
‘autres par les Saii, dut avoir moins de relations avec les 
Aulerces méridionaux, qui continuèrent entre eux leurs rap - 
- ports de bon voisinage ; et quand Îles Barbares ruinèrent les 
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villes dos Artiezs et des Diablintes, ces deux peuples, plus 
malheureux encore que les Cénomans, se placèrent sous la 
protection de nos premiers évêques, qui, depuis plus d’un 
siècle, léur portaient des Er de foi, d'espérance et de 
Charité, | 

Après la bataille de Soissons, en 486, les Francs soumirent 
une grande partie de la Gaule. Regnomer, l’un de leurs prin= 
.ces, s’empara du pays des Aulerces, qu’il gouverna jusqu’au 
jour où, par un de ces crimes communs au temps de barba- 

tie, Clovis réunit sous le mêmé sceptre cette partie de la 
Gaule qui prit le nom de France, et qui se composait de 
J'Austrasie et de la Neustrie. Cette dernière région renfermait 
J'Aulercie méridionale ou la Cénomanie , destinée, plus tard, 
:à former la province du Maine. 
:: Le Maine reçut le titre de comté. Ses deux principales sei— 
gneuries étaient celles des Diablintes et des Arviens, ou les 
- baronnies de Mayenne et de Laval. La première fut érigée en 
marquisat, puis en duché-pairie; la seconde devint un comté 
dans l’année 1481. C'est de ce dernier pays que s’est occupé 
particulièrement M. Duchemin de Villiers, dans l'ouvrage qu'il 
vient de publier. 

Je me félicite, Messieurs, d'avoir à vous entretenir de cette 

remarquable production. 
. Elle se divise en quatre essais ou parties nee. 

Le premier se eompose de l'introduction, contenant le plan 
de l'ouvrage et des notices relatives aux personnes qui ont 
écrit sur le pays de Laval. 

Le second, de l’histoire de cette localité, sous les Gaulois, 
sous les Romains et sous les Francs. 

L'essai sur le régime féodal, publié dès 1837, forme la 
troisième partie. . | 

". La quatrième et dernière, traite de l'origine et de la fonda- 
tion de la ville de Laval, de ses accroissements et de son an- 
cienne étendue. 

Dans la seconde partie, M, Duchensis de Villiers établit la 
division des Aulerces méridionaux en trois cités, 

Partageant l'opinion de quelques historiens, il considère la 
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paroisse d’Alonnes, sur les bords de la Sarthe, comme ayant 
été l'emplacement de la première capitale des Cenomani , au 
temps de l'occupation romaine. Les fouilles importantes faites, 
depuis trois ans, dans cotle commune, ne laissent point dé. 
doute sur l'existence d’une villa gallo-romaine; quant à la 
ville, rien ne l'annonce encore. 

Suindinum dut être la première et la plus importante ville 
des Cenomani; nous pensons même qu'elle existait avant 
l'occupation des Gaules par les légions de l'Empire, un demi- 
siècle avant notre ère. On y a recueilli des médailles d’Auguste 
et d'Agrippa, de Tibère, de Caligula , de Claude , de Néron, 
de Vespasien, de Titus , de Domitien, de Nerva et de Trajan : 
les deux premières séries sont antérieures à Jésus-Christ, et 
les autres sont du siècle suivant. 

Les monnaies trouvées à Jublains ont été frappées avant 
l’année 275. Cette date a fait croire à M. de Villiers que la 
ville et le camp de Næœodunum, chez les Diablintes, avaient été 
détruits vers cette même époque : telle n'est pas notre opinion. 
Les troupes gallo-romaines ont pu quitter cette contréé pour 
aller combaître les Barbares , qui, depuis deux ans, ruinaient 
uo grand nombre de villes; mais de ce premier fait, lequel 
d’ailleurs n'est pas suffisamment établi, il ne faudrait pas àd- 
mettre celui de la destruction du camp et de la ville. Susndinum 
lui-même ne paraît pas avoir fourni de médailles postérieures 
à l'an 350 : pourtant cette ville continuait d'exister ; les mon- 
paies des empereurs ÿ avaient cours; et ce ne fut que bien 
longtemps après que les rois francs firent frapper des pièces 
de euivre ou de billon. 

La conséquence admise par l’auteur nous paraît donc trop 
äbsolue, trop rigoureuse. 

Rien n'annonce « qu Alonnes ait été brisé, haché, pour ainsi 
dire (1). » Au contraire, sa démolition semble avoir été faite 
avec soin, dans un temps calme. Tous ses murs sont arasés à 
la mème haûteur, et aucun objet de prix n’y a été trouvé. 


(2) P. 63. 
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L'auteur, pour donner plus d'intérêt à son histoire, a cru 
devoir lier les faits généraux de la Gaule aux faits particuliers 
du pays de Laval. S'il arrive, par fois, que ceux-ci dispa- 
raissent trop longtemps, remplacés par les premiers , cela se 
fait avec tant d'à-propos, que personne, je pense, ne sera 
tenté de le lui reprocher. 

Je rapporterai quelques passages de cette seconde partie, 
afin de faire mieux connaître la manière de l'écrivain, toujours 
claire, méthodique et concise ; judicieuse et philosophique. 

« Lorsque César médita le projet d'usurper l'empire, à 
» jugea qu'une expédition dans les Gaules seconderoit puis- 
» samment son ambition. À son gouvernement de la Gaule 
.» Cisalpine il fit ajouter celui de la Gaule Transalpine, qui ne 
» comprenoit encore que la Province Romaine, mais qui le 
» mettoit en contact avec tout le reste du pays. Alors il trouva 
» des prétextes pour atiaquer successivement tous les peuples 
» de la grande Gaule; il en fit la conquète dans l’espace de 
.» buit à dix ans {ans de Rome 693 à 702; avant J.-C. 59 à 50).» 

» Ses Commentaires même nous font admirer Ja courageuse 
» résistance des Gaulois, qui triompha souvent, et qui fut sur 
» Je point de lui être funeste. Mais ils ne connaissoient que la 
» bravoure personnelle. Le défaut de concert et d'unité les fit 
» succomber enfin sous la valeur réelle jointe à la science de 
» la tactique, et encore aidée des manœuvres de l'intrigue et 
» de la ruse. On vit l'héroïsme individuel puni par des cruautés 
» peu honorables pour le vainqueur. Dans le sort de pareils 
.» vaincus on reconnoit l’accomplissement des desseins de la 
» Providence pour la réunion du monde entier sous une même 
» domination (1). » 

Il me reste à faire une observation concernant cette seconde 
partie ; elle se rapç:orte à la page 116, où nous lisons ces mots : 
a Enfin, sous Gratien, 375-383, le nombre des provinces fut 
» porté de 12 à 17.» 


Ceci demande une petite rectification. Le sombre des pro- 


(1) P.sitetsua, 
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vinces de la Gaule ne fut pas porté tout-à-coup de 12 à 17. 
De 12, il alla à 14, puis à 15; et enfin, vers 404 ou 402, selon 
M. Walckenaer, on divisa les deux Lyonnaises en quatre, ce 
qui composa dix-sept provinces (1). 

Ce deuxième essai nous offre des digressions fort intéressan- 
tes sur les Diablintes et sur les Arves, sur les Vagieni, dont 
l'attribution semble à M. Duchemin pouvoir se rapporter au 
petit pays de Vaiges, à l'est de Laval; sur l’état politique des 
Celtes, leurs monuments, leur religion, etc. 

L'auteur parle des Francs, de leurs établissements; des 
Bretons guerroyant dans lé Maine, et des Normands désolant 
la même contrée. 

Nous avons dit que la troisième partie était consacrée à la 
féodalité. 

Dans le quatrième essai, M. de Villiers donne l'histoire des 
premiers seigneurs de Laval. 11 indique la fondation de leur 
château , de leur villes il disserte sur les localités environ- 
nantes, sur les maisons religieuses, et s'arrête à la révolution 
de 1789. 

* Avant de tracer l'histoire de sa ville natale , l'auteur y avait 

rempli de hautes, de graves fonctions. Cet esprit d'ordre, 
d'analyse et d’impartialité, si nécessaire dans l'administration 
de la justice, M. de Villiers l’a porté dans la composition de 
son ouvrage. On voit, en le lisant, combien il aime son pays, 
en même temps que l'on reconnaît la véracité de ses récits 
et de ses tableaux, Ja justesse de ses réflexions et de ses 
jugements. 

J'ajouterai que son style, correct, facile, ajoute encore au 
mérite de son travail. M, de Villiers nous promet de le com- 
pléter en donnant l'histoire ecclésiastique du comté de La- 
val, sa législation , la généalogie de ses scigneurs; puisse-t-il 
réaliser bientôt cet utile projet! 

Messieurs , ma tâche n’est qu’à demi remplie. Le savant au- 
teur de l'Histoire de Laval a fait, en la publiant, une choso 
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(1) Géographie ancienne des Ganies, 11, 352. 
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précieuse pour notre province : il nots reste à lui eñn témoi- 
gner notre reconnaissance. Pour cela faire, j'ai l'honneur de 
vous proposer d'inviter notre Président à remercier l’honoe 
rable M. de Villiers de l'hommage qu'il a bien voulu faire à 
notre Société ; et, par une disposition particulière, de prier 
notre vénérable collègue, M. Cauvin, son ami, d'avoir la com. 
plaisance de lui dire que nous le verrions avec satisfaction sol- 
citer le titre de membre correspondant, Il nous serait difficile, 
Messieurs, de faire un meilleur choix. 


Sainte-Croix, ce 1er juillet 1844. 
Le commissaire-rapporteur, 


F. ETOC-DEMAZY. 


TRAGIQUES FRANÇAIS. 
CORNEILLE, RACINE, VOLTAIRE. 


PREMIERE PARTIE. 


ee re] 


(CORNEILLE ). 
La gloire de Corneille est d’avoir fait sortir la scône française 
de l'état d'enfance où il l'avait trouvée [1) : en cela il mérita le 


titre de père de la tragédie française, de même qu'Eschyle 
avait été surnommé le père de la tragédie pour avoir inventé 


(1) Nous ne devons pas compter Rotrou au nombre des tragiques anté- 


rieurs à Corneille : celui-ci , en tft , naquit en 1606 , et oclti-là où 160). 
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le dialogue en ajoutânt un second acteur au personnage unique 
de Thespis. Les qualités de Corneille sont celles d’un génie 
vraiment créateur : la force, la vigueur, l’impétuosité, l'au- 
dace , tous les attributs de la virilité le distinguent éminem-- 
ment des autres tragiques. Mais des qualités si précieuses 
étaient encore rehaussées chez ce poète par un profond sen- 
-timent de la loi morale, On a dit qu'il avait peint les hommes 
comme ils devraient être, et Racine comme ils sont. La vérité 
est que la plupart de ses tragédies sont le développement d'une 
maxime empruntée , soit à la religion, comme dans Polyeucte, 
soit à la morale, comme dans Cinna, soit à la morale publique, 
comme dans les Horaces, soit au sentiment de l'honneur, 
comme dans le Cid (1). Voilà pourquoi on retrouve souvent 
dans Corneille l'expression profondément dramatique du combat 
intérieur que se livre l’homme placé entre ses passions et son 
devoir. — Lo Cid , au point de vue du sentiment de l'honneur, 
est un type éclatant de cette lutte. -— Sous cotte inspiration 


(1) Citons pour preuve : : 
Dans Polyeucte : 
« Il ne faut rien aimer qu'après lui (Dieu), qu’en lui-même, 
» Négliger pour lui plaire et femme , et bien et rang. » 
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Dans Cinna : 


&...... La clémence est la plus belle marque 
» Qui fasse à l’univers connaître un vrai monarque. » 


Dans Horace: 
a Contre qui que ce soit; que mon pays rt'emploie, 
» J'accepte aveuglément octte gloire avec joie. » 
Dans le Cid : 
&æ... + Qui peut vivre infâme , est indigne du jour. » 


Les autres pièces de Corneille contiennent aussi des maximes qui peuvent 
leur servir d’épigraphes : 


Ainsi , dans Nicomède : 


Je ne veux pas de rois qui sachent obëir. » 
Dans la mort de Pompée : 


« La justice n'est pas une verte d'état. » 


LS 


— 156 — 


sublime, les personnages du poète se présentent avec un ca- 
ractère éminemment sérieux. — Soit qu’ils parlent, soit qu'ils 
agissent, martyr , héros, ou empereur magnanime, ils sont au- 
tant de symboles du triomphe du bien. — Quels Romains 
Corneille a su peindre! Certes, Rome lui offrait parfois de moins 
beaux modèles ; mais le poète, inspiré par le christianisme, en- 
noblissait Rome ct l'élevait au-dessus des données de l'histoire. 
Corneille est de l’école des moralistes; il rappelle par le côté 
sérieux et austère de ses écrits le temps des écrivains de Port- 
Royal, des Nicole, des Pascal et des Arnault. Il était orateur 
Autant que poète; ses œuvres, Cinna et Polveucte entr'au- 
tres, offrent plusieurs passages d'une admirable éloquence. 
— Souvent la scène est pour lui une tribune où il se pose et se 
drape à la façon de Demosthène, hardi, entrainant, solennel 
comme l'orateur Athénicn. — C'est ainsi que nous concevons 
Corneille, comme poète, moraliste et orateur; aussi, regar- 
dons-nous ses œuvres comme propres à former les hommes 
aux vertus publiques et privées. Si les passions haineuses 
y trouvent place, et l'on sait avec quelle puissance le sen- 
timent de la vengeance se dessine dans Emilie, dans Médée, 
le poëte revient bien vite de Jui-même à l'expression des 
plus nobles sentiments ; à ce point de vue, et à part le mérite 
littéraire, ses chofs-d’œuvre, Cinna et Polyeucte, Jui vau- 
dront un éternel honneur. 

Corneille est grand par le cœur, mais il l’est également par 
la pensée. Tout le monde connaît le mot célèbre de Médée, 
celui du vieil Horace et celui de Nicomède. C'est bien là le 
sublime, et avec un caractère particulier, original, qui ne 
procède pas de la tragédie antique. — Nul n'a eu plus que 
cet écrivain ÎJa toute puissance du mot. Sa grande âme ai- 
mait ainsi à se résumer avec rapidité dans ces éclairs du génie. 
D'un vers, d’un mot parlois, il dessine tout un caractère, et 
comme il se complaît dans la peinture des organisations éner- 
giques et impétueusces, sa phrase a une rapidité et un mouve- 
ment qui animent à un haut degré la scène tragique. Avec un 
génie de cette vigueur, il avait compris ce que la tragédie peut 
produire d'effets sombres et terribles; une fois notamment, il 
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sortit de sa manière ordinaire, et écrivit le cinquième acte de 
Rodogune, véritable chef-d'œuvre de situation dramatique. 
— Pour la force, la hardiesse et le mouvement du style, 
Corncille n’a pas do maître. À ce point de vue, il offre avec 
Racine ce double aspect du génie des lettres et des arts qui 
s’est toujours reproduit : ici dans Homère et Virgile, Es- 
chyle et Saphocle ; et là, dans Bossuet et Fénélon, Michel- 
Ange et Raphaël , Bethowen et Mozart. Celui qui recherche les 
grands mouvements du cœur, les nobles pensées, la parole 
qui élève l’homme et en fait presque un personnage de l'Epopée, 
celui-là aimera passionnément Corneille. Il écoutera avec ad- 
miration les scènes chevaleresques du Cid , et lui aussi sentira 
se mouiller ses paupières à cette poésio incomparable de l4 
clémence d’Auguste qui faisait verser des larmes au grand 
Condé. Corneille a su parler éloquemment au cœur de l’homme 
religieux, par la voix de Polyeucte; du citoyen, par la voix 
d'Horace; des rois, par cella de Nicomède et d'Auguste. 
Créateur du Cid, il a jeté le dernier et resplendissant éclat de 
cet amour chevaleresque qui avait rempli la société au moyen 
àge. Par l’ensemble de ses qualités, il est avant tout le poète 
des hommes d'action et des conquérants. Une langue qu’il 
connaît à fond et qu'il parle en maître, c'est celle de l’homme 
d'état : la première scène do Pompée, et les célèbres scènes 
entre Auguste, Cinna et Maxime , sont regardées comme des 
modèles en ce genre. — C’est sans doute ce qui a fait supposer 
ce mot attribué à Napoléon : que si Corneille eût vécu sous 
Jui il l’eût fait son premier ministre. 

La tournure d'esprit de Corneille l'entralnait nécessairement 
à se préoccuper de l’idée plus que de la forme; aussi lui man- 
qua-t-il d'être artiste autant que poète. C'est à cela qu'il faut 
rapporter la plus grande partie des défauts que l'on a repro- 
chés à ses ouvrages. On peut dire aussi que l’auteur du Cid 
n'avait pas, à un degré assez éminent, ce goût éclairé ct dé- 
licat et le sentiment de la mesure qui sont indispensables pour 
donner à chaque chose ses proportions naturelles, et à chaque 
idée son vrai langage. D'ailleurs, l’impétuosité de son génie et 
la hauteur où à s'élevait subitement, l'exposaient à des chutes 
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_ fréquentes, — Corneille à le vol superbe da l'aigle, mais il ne 
peut, comme lui, fixer longtemps le soleil; il tombe bientôt et 
s'embarrasse dans son langage comme un homme dont l'esprit 
est ébloui et fatigué, — L'auteur du Cid porte trop ses forces 
sur un point, pour ne pas être faible sur quelques autres, 
— Chose remarquable ! il n'est peut-être pas une seule tragé- 
die de Corneille que ne tache un personnage mauvais ou 
même ridicule. Nous nous bornerons à citer : Dans Médée, 
le roi Egée; dans Horace, Valère; dans la mort de Pompée, 
César ; ‘dans le Cid, l'Infante; dans Nicomède, Flaminius ; et 
dans Polyeucte , Félix. Corneille n'a pas su non plus éviter 
l'exagération que l'on peut, du reste, regarder comme inhé- 
rente à son imagination trop portée au grandiose. — Le croi- 
rait-on ? Ce génie si mâle a sacrifié, lui aussi, au goût de son 
tomps, en donnant dans ses tragédies une large place à 
l'amour, et parfois, il faut le dire, à l’amour le plus fade et le 
plus déplacé sur les lèvres d’un César ou d’un Sertorius, — La 
Harpe a fait sur ce poète cette remarque que chez lui le mérite 
du style est en rapport avec l'élévation de la pensée : éloquent, 
hardi, sublime, lorsque la pensée s'élève ; dur , diffus au con- 
traire, lorsqu'elle vient à fléchir. — Cette réflexion nous semble 
pleine de justesse; elle donne très-bien la raison des beautés 
et des défauts du style de l’auteur de Polyeucte. Mais ces dé- 
fauts disparaissent derrière les traits du maître, et les grandes 
scènes de Cinna et de Polyeucte seront toujours comptées 
parmi les belles pages de la poésie française. 

Corneille offre avec Eschyle une remarquable ressemblance : 
le grandiose leur est commun, parfois même ils se sont ren- 
contrés dans les mêmes pensées (1), et tous les deux n’ont su 


(1) Eschyle dit dans sa tragédie des sept chefs devant Thèbes : « Qu'on 
> supporte Un malheur où la honte n’a pas de part, j'y consens, tout n’est 
» pas perdu cher les motts ; mais la honte unie au malheur , ne laisse aucun 
> renot, » 

Et un peù plus loin : « L'honnout a son aiguillon , vos discours ne l’é- 
d moussent pas. » 

En lisant ces lignes qui ne se rappelle le Cid et Horace | 
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éviter ni la dureté, ni l'exagération. C'est que ni l'un ni 
l’autre ne pouvaient échapper à ces imperfections qui tenaient 
à l'essence même de leur génie créateur. Mais les noms d’Es- 
chyle et de Corneille sont immortels. Aussi Voltaire qui a 
poursuivi le second de sa minutieuse critique a-t-il dit ce- 


pendant que ses œuvres lui avaient acquis une gloire impé- 
rissable. 


Novembre 1842. 
C. RIOBÉ. 


COMPTE RENDU 
DES SÉANCES PARTICULIÈRES. 


SÉANCE DU 16 AVRIL 1844. 
Présidence de M. Lepelletier, Président. 


Leoture et adoption du procès-verbal de la dernière séance. 

Dépouillement de la correspondance, dont la pièce la plus 
intéressante est une lettre de la société d'Agriculture de la 
Manche, relative à des renseignements sur Je hannetonnage 
dans le département de la Sarthe. Renvoi de cette lettre à 
M. Blissonu, membre titulaire. 

Premier tour de scrutin favorable à la postulante, sur la 
demande d'admission , comme membre correspondant de 
Mue Beaudoux , de Beaumont-sur-Sarthe. | 

Communication par l’auteur , M. Guichemerre, membre 
correspondant, d'un mémoire sur les sciences ; renvoi de ce 
travail, sur la demande de l’auteur, à une commission com- 
posée de MM. Dugué et Verdier. 

Rapport de M. le docteur Lepelletier, sur l’opération par lui 
récemment pratiquée, d'un squirre au sein d'une de ses mala- 
des, et sur la prompte guérison qu’il a obtenue par la réunion 
des lèvres de la plaie, au moyen d'onguent diachylum. 

Confirmation par M. Mordret, membre résident de l’effica- 
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cité de ce procédé chirurgical, employé par lui, presque Cu 
jours avec succès. 
Lecture par M. le secrétaire, d’un travail sur les chemins de 
fer , par M. Bérard aîné. Renvoi de ce travail à la commission 
de rédaction. 


SÉANCE DU 7 MAI 1844. 


M. Lepelletier, président, occupe le fauteuil, 

La Société entend la lecture du procès-verbal de la dernière 
séance. Ce procès-verbal est adopté. 

M. Ory, de Savigny-en-Vairon, près Chinon, sollicite le 
titre de membre correspondant de la Société; à l'appui de sa 
demande , il produit le plan descriptif d'un moulin à vent, dont 
il est l'inventeur ; la Société renvoie ce plan à une commission 
composée de MM. Guichemerre, Verdier et Blisson. 

M. Guichemerre, membre correspondant, fait hommage à la 
Société de sa brochure, intitulée : Méditation poétique, la 
Mort d'une jeune Fille, morceau par lui lu à la dernière 
séance publique. 

M. Edom, autre membre correspondant, fait hommage à la 
Société d'une notice dont il est l’auteur, sur saint François 
de Sales. 

M. Dagoneau, membre titulaire , lit son rapport sur les 
notes agricoles présentées par M. le curé Chorin, membre 
correspondant. La Société renvoie cos notes et rapports à la 
commission de rédaction pour le Bulletin. 

M. Vallée, membre titulaire, fait un rapport favorable à 

l'auteur, sur l'ouvrage présenté par Mme Beaudoux, do Beau: 
mont-sur-Sarthe , a l'appui de sa demande d'admission, 
comme membre correspondant; M. Vallée conclut à l'ad- 
mission de madame Beaudoux. 
M. l'abbé Voisin, membre résident, communique à la So- 
ciété plusieurs observations archéologiques pour l'examen des- 
quelles il est nommé une commission composée de MM, Drouet, 
Richclet et Voisin, 
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SÉANCE DU 21 MAI 1844. 


Présidence de M. Lepelletier, Président. 


La lecture du procès-verbal de la séance dernière est faite 
et adoptée. | 

Après le dépouillement de la correspondance, qui se com 
pose en très-grande partie de plusieurs bulletins agricoles, 
M. Dugué lit le rapport dont il a été chargé avec M. Verdier , 
sur le mémoire scientifique de M. Guichemerre ; ce mémoire, 
qui a pour objet la solution d'un problème mathématique, re- 
çoit l’assentiment des rapporteurs, assentiment que partage 
la Société. 

La Société s'occupe ensuite de mesures réglementaires rela : 
tives à l’envoi de son bulletin. 


SÉANCE DU À JUIN 1844. 
Présidence de M. Anjubault, Vice-Président. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la dernière séance, 

La correspondance fournit entre autres pièces , un volume 
dont M. Duchemin de Villiers est l'auteur, et contenant ses 
essais historiques sur la ville de Laval; la Société remercie 
l'auteur de sa communication, et désigne M. Etoc-Demazy 
père, membre résident, pour lui faire un rapport sur cet ou- 
vrage. | 

M. Cauvin, membre résident, fait savoir à la Société que Île 
congrès scientifique de France se tiendra cette année à Nismes ; 
il prie la Société de soumettre les questions qu’elle créira de- 
voir présenter à MM. les secrétaires de ce congrès ; à cet effet, 
une commission est formée des mêmes membres que l’an derniér 
( Voir la séance du 7 février 1843). 

La commission, chargée du rapport sur les découvertes 
archéologiques de M. l'abbé Voisin, membre titulaire, recon- 
nait la justesse des opinions de l’auteur , sur une ancienne 
route du Mans à Jublains, par Saint-Pavin, Cbauffour , la 
Quinte, Neuvy et Paronnes. 


11 
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SÉANCE DU 18 JUIN 1844. 
Présidence de M. Lepelletier , Président. 


Après la lecture et l'adoption du procès-verbal de la der- 

nière séance , le dépouillement de la correspondance, et après 
_que la Société a discuté plusieurs mesures réglementaires pour 
l'envoi, l'échange de son bulletin, contre celui d’autres 
sociétés, | 

Ï est procédé aux votes de deux adhésions pour le congrès 
scientifique de France de cette année. 

M. Guichemerre, membre correspondaat, fait hommage à la 
Société de la suite de son mémoire trigonométrique, mémoire 
remis au rapport de MM. Dugué st Verdier. 


SÉANCE DU © JUILLET 1844. 


Présidence de M. Lepelletier, Président. 


Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

L'envoi de plusiours journaux d'agriculture compose la cor- 
respondance. 

M. Etoc-Demazy père lit un rapport , On ne peut plus favo- 
table à l’auteur , sur les antiquités de la ville de Laval, par 
M, Duchemin de Villiers. 

La société arrête l'insertion de ce mémoire dans son Bulletin. 

M. Dugué fait, sur la dernière partie du mémoire de 
M, Guichemerre, un rapport nan moins favorable que celui 
qu'il fait sur la première. 

La Société adopte les conclusions ". rapporteur, 

M. le président présente quatre questions pour être sou- 
mises au congrès scientifique de Nîmes ; la société accueille 
favorablement ces questions dont elle vote l'envoi à M. Gauvin, 


SÉANCK DU 16 JUILLET 1844. 


La séance cost présidée par M. Lepelletier, président. 
Le procès-verbal de la séance dernière est lu et adopté. 
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M. Duchemin de Villiers offre à la Société, qui lui vote des 
remerciments, ses essais historiques sur la ville et le pays de 
Laval aux temps de la féodalité. | 

M. l'abbé Voisis, membre résident, présente sur le chemin 
de fer, dans le département de la Sarthe, une question destinée 
au prochain congrès scientifique de Nîmes. La Société adopte 
cette question , et arrête qu’elle sera jointe à celles qu'a déj 
reçues M. Cauvin. 

La séance se termine par des discussions sur plusieurs points 
scientifiques. 


SÉANCE DU 6 AOUT 1844, 
Présidence de M. Pallu, Vice-Président. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la dernière séance. 

M. le secrétaire donne lecture de la correspondance. 

M. l'abbé Voisin, membre titulaire, fait plusieurs commu- 
nications verbales et relatives à l’archéologie, notamment sur 
une villa romaine, dont les restes ont été découverts à Mont- 
Saint-Jean, dans les environs de Sillé-le-Guillaume; sur un 
tableau qui paraît dater de 350 à 400 ans, trouvé À la Chapelle- 
Saint-Aubin, et représentantle crücifiement de notre Seigneur ; 
sur une voie romaine, se dirigeant du Mans à Ia cité des 
Arviens, auprès de Sauges. M. l'abbé Voisin démontre ensuite 
que les Romains, dans leurs routes, évitaient, par des con- 
tournements, Îles accidents de terrain, et termine ses inté- 
ressantes observations en annonçant l'envoi qu'il fait, à M. de 
Caumont, d’une carte indiquant Îles voies romaines traver- 
sant notre diocèse. | | 

M. Pallu explique son opinion sur les fonctions du magis- 
trat, connu au temps de la conquête des Gaules par les Ro- 
mains, sous le titre de : Defensor civitatis. 

La séance se termine, par le second tour de scrutin, sur la 
demande d'admission, comme membre correspondant, de 
Mne Beaudoux , de Beaumont ; ce second tour de scrutin étant 
non moins favorable à la postulante que le premier, le titre de 
membre correspondant lui est conféré. 
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SÉANCE DU 24 AOUT 1844. 


M. Lepelletier, président, occupe le fauteuil. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

De la correspondance résulte, entre autres envois faits à la 
Société, celui que fait M. Danger de deux volumes traitant 
l'un, de l’empoisonnement par l’arsenic; l'autre, de l'empoi- 
sonnement par le plomb. Ces deux ouvrages, quoique l'auteur 
ne réclame pas de rapport à leur sujet, vu leur importance, 
sont renvoyés à une commission composée de MM. Ed. Gué- 
ranger , Etoc-Demazy fils et Barbicr. 


SÉANCE DU 5 NOVEMBRE 1844. 
Présidence de M. Lepelletier, Président. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la séance du 21 
août dernier. 

M. le préfet demande à la Société des renseignements sur les 
résultats des dernières récoltes. | 

Renvoi pour la réponse à M. Bérard, membre titulaire. 

M. Duchemin de Villiers, déjà connu par deux de ses ou- 
vrages, dont il a fait hommage à la Société, demande à être 
admis comme membre correspondant. | 

Cette demande est appuyée par M. Cauvin, et la Société la 
prend en considération. 

_ M. l'abbé Voisin, membre titulaire, offre à la Société un 
volume dont il est l’auteur, portant pour titre : Vie de saint 
Julien et des autres Confesseurs pontifes, ses successeurs. 

La Société vote des remerciments à l’auteur. 

Elle en vote également à M. Guichemerre, membre corres- 
pondant, pour l'hommage qu’il lui fait du discours par lui 
composé et prononcé à la dernière distribution des prix du 
collége du Mans. 


| SÉANCE DU 19 OCTOBRE 1844. 


La séance est présidée par M. Lepelletier , Président. 
Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 
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M. Dugué, membre titulaire, remet diverses piéces relatives 
au concours proposé par la Société. Ces pièces sont renvoyées 
à l'examen d'une commission, composée de MM. ,Anjubault, 
Edouard Guéranger et Dugué. 

M. Lepelletier fait une communication verbale sur une opé- 
ration de la taille, dernièrement pratiquée par lui. Gette opé- 
ration offre un intérêt tout particulier en ce que les 19 calculs 
extraits par lui sont de silice pure, ainsi que le constate l’ana- 
lyse qu'en a faite M. Edouard Guéranger; le développement 
spontané de ces calculs dans la vessie de la personne opérée, 
paraissant presque impossible , leur introduction par le canal 
de l’urètre, dont le diamètre était normal, paraît non moins 
difficile à expliquer. Cette opération, aux yeux de M. Lepelle- 
tier , soulève plusieurs questions que les progrès de la science 
pourront seuls résoudre. 

Après cette communication , le même membre en fait une 
autre sur le suicide récent de M. Maître-Jean, horloger au 
au Mans. 

La séance se termine par le rapport de M. le docteur 
Mordret, membre titulaire, sur les vaccinations par lui opérées 
en 1843 dans le département de la Sarthe, et dont le chiffre 
s'élève à 6,564. La Société réclame l'insertion de cette notice 
dans son prochain Bulletin. 


SÉANCE DU 3 DÉCEMBRE 1844. 
Présidence de M. Lepelletier, Président. 


Locture et adoption du procès-verbal de la dernière séance. 

Dépouillement de la correspondance qui produit, entre 
autres envois, l'hommage fait à la Société, par M. Malussière, 
prêtre desservant de Limoux, d'une notice sur les anciens 
hôtels des monnaies des Romains. M. Drouet qui, dans ses 
voyages, s'est lié avec cet antiquaire, prie la Société d'agréer 
ce travail avec distinction , et de l'honorer d’emse mention hono- 
rable. La Société se rend au vœu do M. Drouet. 

M. Dagoneau, membre titulaire, fait hommage à la Société 
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d'une notice dont il est l'auteur , sur l'éclipse totale de lune du 
84 novembre dernier, et sur l'état du ciel, lors de cette éclipse, 
M. Dagonpau reçoit des remerctments de la Société. 

M. Bérard donne lecture d'un mémoire qu'il a déjà lu à l'ins- 
titut (Académie des Sciences), sur un problème géologique ; 
l'auteur attribue aux effets du déluge la présence des blocs 
immeubles de granit qu'on rencontre sur des montagnes cal- 
caires, où suivant M, Bérard ils n'ont pu être transportés par 
aucun autre moteur que la force des eaux. M. Guéranger (Ed.) 
paraîit.se ranger à l'opinion de M. Bérard. 

La Société, conformément 4 son réglement , procède au re- 
nouvellement de son bureau ; il résulte des scrutins ouverts sur 
l'élection de chaque membre que, sont nommés : 

_ Président, M. Dagoneau : 

1er Vice-Président, M. Lepelletier ; 

îne Vice-Président, M. Pallu; - 

Secrétaire, M. Barbier ; 

Rédacteur des Publications, M. Bedel: 

Trésorier, M. Verdier; 

Bibliothécaire, M. Blisson. 


SÉANCE DU {7 DÉCEMBRE 1844. 
Présidence de M. Anjubault, Vice-Président. 


Dépouillement de la correspondance. 

Continuation de la formation du bureau et des commissions 
permanentes. 

I] résulte des divets scratins : 

Que M. Anjubault est nommé président, en remplacement 
de M. Dagoneau, qui n’a point accepté. 

Que M. Lepriece est nommé archiviste-adjoint parmi les 
membres qu'avait présentés, conformément au réglemient, 
M. Blisson, archiviste. 

Que la commission daecaioure est composée de M. Mé- 
nard Bournichon, Drouet, Dagoneau, Queatin, Bérard, Pas- 
quier , Dugué, Mauduit, Foulard, Edouard Guéranger. . 
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Que la commission de rédaction est composée de MM. Ed. 
Guéranger , Etoc-Demazy, Piquet, l'abbé Voisin. 

Qu'enfin, la commission de finances est composée de 
MM. Dagoneau, Leprince, Drouet, Desjobert. 

Une commission est composée de MM. Richelet, Edouard 
Guéranger, Dugué, Mordret, Étoc-Demazy père, l'abbé 
Voisin, à l'effet de proposer un sujet de prit à décetner 
en 1845 par la Société. 

La Séance se termine paf le second tour de scrutin sur la 
demande d'admission, comme membre correspondant, de 
M. Duchemin de Villiers, de Laval. Ce scrutin, étant favorable 
au candidat, M. Duchemin est nommé membre correspondant. 


RAPPORT DE LA COMMISSION, 
CHARGÉE DE PROPOSER L'EMPLOI DES PRIMES 


A DÉCERNER EN 1844, 


AUX FABRICANTS DE CHANDELLE DE RESINE. 
M. ANJUBAULT , RAPPORTEUR. 


—c000 (ON © — 
MESSIEURS, 


Le programme des prix d'encouragement, proposé par ja 
Société pour l'année 1844, est ainsi conçu : 

w La Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe, 
désirant encourager l'essai de la résine extraite des pins de ce 
département ; distribuera dans sa séance publique de 1844, 
une sommme de 150 fr., divisée en huit primes : La 1", de 
30 fr.; la æ, de 24 fr. ; la 3°, de 22 fr.; la4°, de 20 fr.j 56e, 
de 18 fr. , lu 6e, de 14 fr.;la 7°, de 19 fr. ; et la 8°, de 10 fr., 
aux huit fabricants de chandelles de résine établis dans le dé” 
partement, qui añront, à parudr du 1° janvier 1844, acheté et 
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converti en produits de leurs fabriques, les plus grandes 
quantités de la résine obtenue des pins de la même localité. 
Ces quantités seront estimées par le poids, qui devra être de 
150 kil. au moins; les différences en plus détermineront le 
rang des concurrents et leur droits respectifs aux primes les 
plus fortes. | 

» Chaque candidat justifiera qu'il a rempli les conditions du 
programme, en remettant au président de la Société, avant le 
jour de la clôture du concours, fixée au 1°" décembre 1844, 
une facture signée et délivrée par Île chef de l'un des éta- 
blissements formés pour l'extraction de la résine dans le dé- 
partement de la Sarthe. » 

Suivant un certificat, du 28 novembre dernier , délivré par 
M. Dugué, directeur de l’un de ces établissements, six candi- 
dats seulement se sont présentés, et ont rempli les conditions 
du programme; par conséquence, il n’y aura lieu de décerner 
que les six premières primes , et la valeur des deux dernières 
reste disponible. 

Voici les noms et les domiciles des six concurrents, avec le 
chiffre des quantités de résine qu'ils ont achetée et manufac- 
turée : 

1° Le sieur Deneu, au Grand-Lucé....,.,....., 8,000 kil. 

9 La dame veuve Charlot, à Coulaines,....... 3,000 

30 Le sieur Moisy, à Verneil...,.,....,......, 1,330 

4° Le sieur Perroux, à Ecommoy..........,.,, 500 

5° Le sieur Richer, à Mayet.................. 357 

6o Le sieur Coulon, à Volnay................ 300 

La commission a remarqué le chiffre élevé du poids des ma- 
tières sur lesquelles le sieur Deneu et la dame veuve Charlot ont 
opéré, et elle a acquis la certitude que pendant l'année 1844, 
leurs ateliers en ont été exclusivement alimentés. Ces honnètes 
artisans ont donc surpassé de beaucoup les proportions des 
simples essais que la Société a voulu provoquer, et n'ont pas 
craint d'exposer leur modeste industrie aux risques insépara- 
bles de toute première tentative, et, par là, ils sont entrés de 
de tout leur pouvoir dans les vues de la Société, qui demandait 
les expériences les plus promptes et les plus multipliées. Leurs 
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espérances n’ont point été trompées, leur fabrication a réussi, 
mais leur conduite n’en mérite pas moins d'être signalée et 
encouragée. Votre commission , Messieurs, a été unanimement 
de cet avis, et a cru devoir, aux dépens de la valeur des deux 
dernières primes restées disponibles, augmenter la première de 
10 francs, et la seconde de 6 francs. D'après ces considérations, 
nous avons l'honneur de vous proposer de fixer le rang des 
candidats et la valeur des primes à décerner à chacun d'eux, 
de la manière suivante : 
1° Le sieur Deneu, 1" prime...,.,...,,.,...... 40f. 
2 La dame V° Charlot, 2° Idem...........sses.cse 30 
3° Le sieur Moisy, du Id tu es asanse 20 
4° Le sieur Perroux, 4% Æd..........,.....,... 20 
5° Le sieur Richer, 5° Id!...,.........,...,,. 98 
6° Le sieur Coulon, 6° ÎId....... RS 
Je soussigné, JeAn-HENR1 DUGUÉ, administrateur d’une : 
Société formée pour l'extraction du suc résineux des pins du 
département de la Sarthe, certifie que les ci-après nommés et 
domiciliés ,. ont acheté et employé en chandelle, pendant le 
cours de l’année mil huit cent quarante-quatre, les quantités 
ci-dessous indiquées de résines obtenues par la Société des 
pins de la Sarthe. 


DENEU, marchand au Grand-Lucé...,,,.., 8,000 kil. 


V°CHARLOT, Jd. à Coulaines..... soso 3,000 
Moisy, Id. à Verneil......... cs. 1,330 
PERROUX, Id. à Ecommoy............ 500 
RICHER, .  Jd. à Mayet....,....,..... 357 


‘CouLen, Id. à Volnay.............e 300 


Le Mans, 28 novembre 1841. 
| DUGUÉ. 
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RAPPORT 
SUR LES VOIES ANTIQUES, 
Par M. L'ABRÉ VOISIN, MEMBRE RÉSIDENT. 
| MEsdrois, 


Dans votre dernière séance, vous avez paru attacher quelque 
intérêt aux communications que j'ai eu l'honneur de vous faire 
par rapport à différentes découvertes archéologiques, et no- 
tamment au sujet de l'antique route du Mans (cité des Céno- 
mans), à Jublains {cité des Diablintes); vous avez même 
nommé une commission pour constater l'existence de cette 
voie, et prendre acte de sa découverte. Notre honorable collè- 
gue, M. Drouet, étant occupé dans ce moment à parcourir 
les routes , soit antiques, soit modernes, du département de 
l'Allier, M. Richelet et moi avons procédé seuls à l'examen 
dont vous nous avez chargé, tout en regrettant que le temps ne 
nous ait pas pormis do faire cet examen avec plus de soin 
et avec l'assistance de plusieurs de nos collègues. 

Nul doute, Messieurs, que l'étude des voies antiques n'ait 
des droits à notre attention. « Ces voies, dit M. de Caumont, 
notre savant collègue (cours d'antiq. mon. t. 11, p. 90), ont 
déjà fourni des documents précieux pour l'archéologie et la 
géographie ancienne; elles en fourniront de nouveaux lors- 
qu'elles auront été examinées partout avec soin et qu'on kes 
aura parcourues, pour ainsi dire, pas à pas, comme on l'a 
fait en Angleterre et dans quelques-uns de nos départements. » 
Ces explorations faites dans plusieurs de nos départements ont 
eu souvent pour instigateur, M. de Caumont lui-même , et le 
bulletin monumental, publié sous sa direction, n’a pas peu 
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contribué à faire entreprendre de semblables travaux. Pour 
ce qui nous concerne, Messisurs, sans être en arrière pré- 
cisément, nous pouvons dire qu'un bien petit nombre d'inves- 
tigations ont été faites avec soin dans ce vaste champ que 
nous offre l'étude des routes antiques, étude qui doit nous 
conduire à une foule de découvertes archéologiques, étude 
vraiment nécessaire en nos jours, où la culture fait à chaque 
instant disparaitre pour jamais les traces des voies construites 
avec tant de soins par les gallo-romains, et d’ailleurs cette 
étude ne peut manquer d'exciter l'intérêt dans notre siècle où 
le goût est décidément porté vers les ponts, chaussées et 
YOiries. | | 

Nul doute, Messieurs, que pour sortir de la ville du Mans, 
on ait marché sur des routes, au temps des Romains; ou au- 
trement, il est certain que la ville du Mans correspondait avec 
les villes de la province et même les cités environnantes dans 
les autres provinces , au moyen de routes solides et de chaus- 
sées. Néanmoins, appuyé sur je ne sais quelle opinion attri- 
buée faussement à M. de Caumont, dernièrement dans le 
Bulletin de la Société d'agriculture d’Indre-et-Loire, un ar- 
Chéologue prétendait que les Romains n'avaient pas voulu mar= 
cher sur les chemins contruits par les Gaulois, et qu'ils en 
avaient fait d’autres à leur façon tout à côté. Pour nous, il nous 
a été impossible de retrouver les grands chemins gaulois, dis- 
tincts des grands chemins romains, et nous pensons que sous la 
domination romaine, vainqueurs et vaincus, marchaient volon- 
tiers sur le mêmé sol. Nous u'admettons donc point de distinc- 
tion en parlant des grandes routes antiques, et nous disons 
toujours , avec M. de Caumont, qu'elles suivaient ordinaire- 
ment des lignes droites, excepté lorsque des obstacles natu- 
rels, tels que des montagnes, des ravins profonds, des ma- 
rais, etc., s’opposaient à cette direction. Elles se prolongeaient, 
autant que possible, sur les plateaux, afin d'éviter les terrains . 
marécageux. Quant à la construction de ces voies , la nature 
des terrains qu'elles parcourent a nécessairement influé sur 
le mode que l’on a suivi dans leur eonfection ; car on a dû 
prendre moins de précautions dans les lieux où le sol était 
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solide , que dans ceux où il offrait peu de consistance. En gé- 
néral, on a mis en œuvre les matériaux qui se trouvaient sur 
les lieux ou à peu de distance, et l'on n'en a fait venir de plus 
Join, que lorsque ces matériaux étaient de mauvaise qualité. 

Voici, Messieurs, pour ce qui nous concerne en particulier: 
« Dans beaucoup des localités du département de l'Orne et du 
département de la Sarthe, où l’on s’est occupé fort ancienne- 
ment de l4 fabrication du fer , les routes antiques ont été 
chargées avec le laitier provenant des forges à bras. » Ces ca- 
ractères sont justement ceux qui distinguent les différentes 
routes antiques qui rayonnaïent autour de cette cité, routes 
que j'ai examinées avec soin; ils distinguent surtout celle du 
Mans à Jublains, sur laquelle nous avons appelé d’abord votre 
bienveillante attention. 

M. de Caumont à étudié déjà une partie de cette voie, figurée 
sur les cartes de Peutinger dans la direction de Cherbourg à 
Tours (Cæsarodunum) , et quant à ces mêmes cartes, un frag- 
ment publié dans le theatrum geographicum , montre la voie 
de Mans à Jublains avec des sinuosités assez marquées. Aussi 
nous avons reconnu que l'antique route , observée par nous 
ces jours-ci, suivait à peu près le 48° de latitude jusqu’à 
Chauffour, pour reprendre ensuite vers le nord-ouest la di- 
rection du bourg de la Quinte (Quinta leuca), de Neuville 
(chef-lieu de Condita), de Parennes, de S.te-James et de Ju- 
blains , sous la désignation de vieux chemin du Bas-Maine. 

Quant à l'encaissement de cette route antique, auprès de 
Chauffour, on l’a trouvé formé d'un amas de laitier de fer, 
assis en quelques endroits sur de longues dalles de grès, et 
offrant { mètre entier d'épaisseur, sur 7 mètres environ de 
largeur. Nous avons remarqué partout un amas assez considé- 
rable de ces mêmes scories, depuis lo bourg de la Quinte, 
jusqu'auprès de l'église de Saint-Pavin, le long du parcours 
de cette voie; il roste néanmoins à examiner, si, auprès de 
Chauffour , sa direction par la Quinte n’était pas un embran- 
chement de la route du Mans à la cité d'Erve ( Vagoritum), 
par Brûlon, ou si sa continuation en ligne directe n'était pas 
vers les villas et Ja station d'Allonnes. Votre commission con- 
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clut à ce qu’il soit pris par la Société acte de la découverte 
d’une route antique dans la direction de Mans vers Jublains, 
par Saint-Pavin , Chauffour, la Quinte, Neuvy et Parennes. 


RAPPORT 


SuA 


UN SYSTÈME DE MOBILISATION 
DU CONTRAT HYPOTHÉCAIRE, 
Par M. LATOUCHE , MEMBRE RÉSIDENT, 


DD ON Cn--+ E-0- 


MESSIEURS , 


Organe de la commission que vous avez nommée, pour exa- 
miner un mémoire, ayant pour titre : Jnstitution du crédit 
foncier par la mobilisation du contrat hypothécaire, et ensuite 
faire un rapport à la Société, je viens, Messieurs, m'acquitter 
de cette tâche. Pour établir son système, l’auteur s’est livré à 
une longue suite de combinaisons financières que nous ne 
pourrons examiner dans leur détail; il nous suffira, je crois, 
pour faire connaître à la Société le projet qu'on lui a soumis 
d'exposer les idées de l’auteur avec les moyens qu'il veut em- 
ployer pour arriver à leur réalisation, c'est-à-dire, mobiliser 
le contrat hypothécaire. Quant aux calculs, ils n'ont qu'une 
importance fort accessoire ; nous pouvons dire dès à présent, 
qu'ils nous ont paru justes et bien vérifiés. 

Presque tous les auteurs qui ont écrit sur le droit, ont blâmé 
quelque partie du titre des hypothèques ; ils ont tous demandé 
des réformes sur un point ou sur l’autre. La généralité de ces 
plaintes fait présumer qu'il est possible d'y apporter quelques 
améliorations. Cependant, Messieurs, il y a tout lieu de croire 
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-que le temps de ces réformes n’est pas encore arrivé ; l'épreuve 
n'est pas assez longue ; avant de changer, il faut avoir la cer- 
titude de faire mieux, je pourrais dire de faire beaucoup 
mieux; une légère amélioration ne suffirait pas pour justifier 
le trouble qu'on occasionnerait, en modifiant une législation 
aussi importante ; le génie de l'homme, quand il est longtemps 
exercé, est si puissant, qu'il ne faut pas désespérer de voir ap- 
porter à notre droit de grands et utiles changements. Il faut, 
pour arriver-là, encourager tous ceux qui fournissent leur 
tribut, quelque faible qu'il soit, en laissant au temps le soin de 
mürir et de coordonner toutes les idées. 

Les grands législateurs de Rome, ces hommes qui n’ont 
encore été dépassés par personne, dont on étudie tous les 
jours les écrits avec avidité, n'avaient cependant rien décou- 
vert qui fut comparable au système que nous possédons. Le 
Le fonds de terre hypothèéqué se reconnaissait à Rome par une 
petite colonne placée devant l'entrée principale de la propriété. 

Dans notre législation ancienne , l'hypothèque résultait de 
tout contrat notarié, sans qu’il fut nécessaire de lui donner 
aucune publicité. 

Pour arriver de ces deux législations à la loi de brumaire an 
7, il fallait un effort puissant. Les dispositions de cette loi sont 
presque toutes passées dans notre code. Le bienfait du droit 
nouveau ne se fait donc sentir que depuis 40 ans. Ce délai, je 
ne crains pas de le dire, n’est pas assez long pour faire con- 
naître les inconvénients de notre système hypothécaire, il ne 
suffit pas surtout, pour dévoiler toutes les améliorations qui 
pourront y être faites, si quelquefois il est remanié. 

* Cependant, Messieurs, il faut profiter de toutes les idées 
qui pourraient présenter quelque utilité, C’est dans ce but que 
nous avons scrupuleusement examiné le mémoire sur lequel la 
Société nous a chargé de faire un rapport. 

Et d’abord, hâtons-nous de dire que l'auteur ne veut pas 
précisément changer notre système hypothécaire , il veut seu- 
lement créer un intermédiaire entre le prêteur et l'emprunteur. 

Cet intermédiaire serait une société anonyme, sous 1e nom 
de Caisse tmmobilière. 
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.… Elle serait administrée comme toutes les sociétés, par un 
conseil d'administration et un directeur. 

En outre de ce directeur et du conseil d'administration, 
l'auteur de la brochure, soumise à notre examen, place au 
chef-lieu de chaque cour royale un syndicat composé de trois 
personnes, chargées de faire connaître l'emprunteur , sa capa- 
cité de contracter, son droit sur les immeubles offerts en hypo- 
thèquo, leur valeur, la situation hypothécaire de ce futur 
débiteur, en un mot ce syndicat devrait prendre tous les ren- 
seignements qu'un notaire doit prendre avant de conseiller un 
placement à ses clients. 

Vous êtes frappés, Messieurs, comme nous l'avons été nous- 
mêmes, des lenteurs et des difficultés presque insurmontables 
d'un pareil système. Un malheureux propriétaire qui aurait 
besoin d'argent, serait obligé de s'y prendre longtemps à l’a- 
vance pour se procurer les fonds qui lui seraient nécessaires: 
il lui faudrait faire des voyages longs et dispendieux pour se 
mettre en rapport avec ce syndicat placé au chef-lieu de la 
cour royale; le syndicat, avant de donner à la direction de la 
société le conseil de prêter, devrait recourir aux renscigne- 
ments, puisqu'il n'aurait presque toujours à traiter qu'avec 
des personnes inconnues. Les retards seraient sans fin, 

Lorsque le malheureux emprunteur se serait enfin procuré 
le certificat du syndicat constatant sa solvabilité, la caisse lui 
fournirait, au lieu de capitaux, des obligations payables au 
porteur et négociables. 

On donnerait aux malheureux poursuivis par ses créanciers, 
et après l'avoir fait longtemps attendre, un papier qu'il serait 
obligé de vendre pour se procurer de l'argent, un titre sur Ja 
caisse qui ne produirait intérêt qu’à 4 p. 4. 

Mais pour que la caisse ait hypothèque sur les biens du dé- 
biteur, il faut que le contrat soit notarié ; c’est aussi ce qui 
est exigé. 

Les frais de ce contrat doivent rester à la charge de l’em- 
prunteur , qui aurait, en outre, à payer à la caisse, à titre 
d'indemnité, deux et demi pour cent. En sorte, qu'outre les 
frais déjà si onéreux du prêt par contrat notarié, l'emprunteur 
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aurait à payer aux négociateurs la quarantième partie de la 
somme empruntée. 

Cette seule raison suffirait, et par-delà, pour démontrer 
l'impossibilité de réaliser un pareil système. L'argent actuclle- 
ment est assez commun pour que tout homme qui a une bonne 
garantie hypothécaire à offrir, en trouve facilement , sans dé- 
placement et même sans de grandes lenteurs. | 

Si l'argent était rare, le système de la caisse immobilière se- 
rait irréalisable par un autre motif, c'est qu'elle ne fournit au 
lieu d'argent, que des titres à # pour ‘L, que l’emprunteur ne 
trouverait point le moyen de vendre, parce que les prèteurs, 
trouvant facilement un placement à cinq et même à des taux 
plus élevés, quoique prohibés par la loi, ne voudraient point 
en échange de leur argent, des titres ne produisant que # p. . 

Jusqu'ici, Messieurs, nous n'avons pas parlé de la mobili- 
sation du contrat hypothécaire. Pour cela, l'auteur du mémoire 
qui vous est soumis, veut que le contrat passé entre la caisse 
et l’'emprunteur contienne, jusqu’à concurrence du montant du 
prêt, création d'obligations de cinq cents francs, payables au 
porteur et négociables. Ces obligations portent intérêt à raison 
de 4°, payable annuellement par la caisse. 

Le titre de chaque obligation, extrait d’un registre à souche, 
contiendra la date et l'énoncé du contrat de prêt, les nom, 
profession et demeure du débiteur ; le montant du capital 
prêté par la caisse, l'indication abrégée des immeubles hyÿpo- 
théqués , la date et l'énoncé de l'inscription hypothécaire. 

Ce sont, Messieurs, ces ebligations que la caisse donnera à 
ses emprunteurs au lieu d'argent, en sorte, que si nous pre- 
nons la première opération, la caisse immobilière, après avoir 
fait subir à l'emprunteur toutes les lenteurs que vous con- 
naissez, lui donnera, au lieu d'argent, les coupons de son 
obligation avec lesquels il devra se procurer les fonds dont il 
aura besoin. Un pareil système, Messieurs, lorsqu'il est mis à 
nu, ne peut soutenir la discussion. | 

Le seul avantage qu'il présente, c'est de permettre au dé- 
biteur de se libérer par annuités ; d'apporter chaque année au 
créancier, c'est-à-dire, à la caisse, le résultat de ses économies, 
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. Kacere cbt avantage est-il bien ntinime , paisqu'an débiteur 
peut, s’il le veut, placer à la banque, sans êtrg même astreint 
à des époques fixes, ses économies qui, après s'être grossies 
pendant quelques asnées, lui serviront à éteindre son obli- 
gation. 

En résumé, nous ne voyous aucun avantage pour un em— 
prunteur à s'adresser à la caisse immobilière ; nous voyons au 
contraire de grasds inconvénients occasionnés par l'éloigne- 
ment du syndicat, par les frais énormes que l'emprusteur 
aurait à supporter. 

Quant à la réussite de la société, elle serait certaine, si elle 
trouvait des clients. D'une part, elle recevrait cinq de ses em— 
pruntcurs, et de l'autre, elle ne paierait que 4. Sur vingt 
mille francs, elle recevrait mille d'intérêt, et n’en paierait que 
800. Si nous ajoutons à ce gain 500 fr. déjà reçus à titre d’in- 
demnité , nous trouvons , pour la caisse, un gain de 400 fr. par 
an, en supposant le prêt fait pour trois ans. La prospérité 
d'une pareille société ne serait douteuse pour personne, si elle 
avait une assez nombreuse clientelle; mais nous ne croyons. 
pas qu elle puisse jamais se la procurer. . 


RAPPORT 


FAIT A LA SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE , SCIENCES ET ARTS 
DE LA SARTHE , 


PAR UNE COMMISSION COMPOSÉE DE MM. ÉTOC-DEMAZY PÈRE, MORDAÉT, DUGUE , 
OUÉRANGER ÉDOFARD, RICRELET ET L'ABBÉ VOISIN } RELATIVEMENT AUX PAIX A 
. BÉCARBSR POUR L'ANNÉE 1845. ; 


RAPPORTEUR, M. L'ABBÉ M. l'abbé VOISIN, 


cssemestps 0-2 CD CDI EC ee ent cpapppnge 
MEssIEURS , ; | 


horde die da dus des prix à dé 
cerner au Cohcours de celte année, vous avez nommé una. 
commission dont j'ai l'honseer de vous présenter le. rapport;: 
12 


pour accomplir notre tàche, nous vous prions d'examiner, 
d'un côté, quel a été votre choix depuis environ dix ans } de 
l'autre, ce qu'il conviendrait maintenant de faire. 

-, Én 1844, vous avez encouragé par vos prix la Consomma- 
tion de la résine des pins de ce département; en 1843, l'ettrac- 
tion dé la résine: en 1842, le traitement des pins pour l'éx- 
traction: en 1841 , l'éducation des vers à soie et la culture du 
mérier: en 1840, la culture du colza; en 1839, l'éducation 
dbs abeilles: en 1838, la découverte d'une pierre à chaux, 
pouvant tenir lieu du ciment romain; enfin, vous avez encou-- 
ragé, en 1856 , les travaux historiques , en accordant une mé- 
dalle d'or à l’auteur de la meilleure notice biographique sur 
un des hommes recommandables, nés dans l'ancienne pro 
vince du Maine , et une autre médaille d’or également à l’au- 
teur du meilleur mémoiré sur l’histoire de cette province pen— 
dant la période antérieure au règne des fils de Clovis. 

C'est ainsi, Messieurs, que vous avez été fidèles à votro 
mandat, et que vous travailler à remplir le but de votre insti 
tation. Mais il vous est facile de voir par ce tableau que les arts 
industriels ont obtenu vos prix d'une manière presque exclu+ 
sive, et qu'il conviendrait de songer maintenant aux sciences 
et à l’agriculture. Vous avez encouragé, par tous les moyens 
mis en votre pouvoir, l'extraction de la résine; de longtemps, 
à coup-sèr, votre choix ne se portera vers Cette branche d'in- 
dustrie. Quelques années sont écoulées à peine depuis qué vous 
avez accordé plusieurs médailles d’or pour l'éducation des vers 
à soie et la culture du mèrier ; néanmoins, si l'industrie sérici- 
cole n'obtient pas cette année votre préférence, il est à croire 
que vous ne tarderez point à lui donner de nouvelles marques 
d'un vif intérêt; car elle fait de grands progrès dans ce dépar- 
tement, et nous ne pouvons oublier qu’autrefois la Touraine 
fut notre tribwaire pour cette sorte de produits. Mais l’agri- 
culture, proprement dite, réclame peut-être encore plus im- 
périeusement vos prix, VOS encouragements ; votre commission 
vous désigne principalement des améHorations à introduire 
dans la culture du pommier à cidre. L'administration supé- 
rieure, en établissant des comtices agricoles sur tqua ls points 
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de départontent , 4 désigné notre Société comime le centré 
commun de leur correspondance, et vous avez créé une com« 
mission permanente pour tout Ce qui se rattache 4 l'agricul- 
tare : il vous serait sans doute facile, au moyen de cette cor- 
respondance et de votre commission, de provoquer quelques 
améliorations dans la culture dont nous parlons, de constater 
ces améliorations, et d'accorder l’année prochaine vos prix 
à cette branche importante de l'économie rurale. Dans un 
puméro de votre Bulletin, vous avez déjà publié, il y a cinq 
ans, un excellent travail sur cette matière ; cette année-ci, 
vous pourriez demander à quelques-uns de nos honorables 
collègues de nouvelles instructions à transmettre aux agri- 
culteurs. | 

. Maintenant donc, voici venir les lettres et rs sciences, Car , 
vous ne l'oubliez point, elles aussi sont de votre domaine , et 
tout porte à croire que votre précédént de 1836 ne sera point 
perdu pour vous, L'histoire de notre pays n’a pas aujourd'hui 
moins qu'alors des droits certains à vos sympathies , à vos 
‘encouragements , et vous ne laisserez pas, sans doute, dix 
années entières s’écouler, sans lui accorder de nouveaux 
prix. L'administration de notre département vient de donner 
une preuve éclatante de sa vive sollicitude pour la conserva- 
tion des pièces relatives à cette histoire, et pour la description 
de nos principaux monuments ; à coup-sûr, la Société d'agri- 
culture, sciences et arts, ne manquera pas de suivre un tel 
exemple. L'histoire d'ailleurs, et tout le monde en convient, 
l’histoire est la grande étude, l’on peut dire même une vérita- 
ble nécessité de notre époque. Une ardeur sans exemple pousse 
les esprits dans cette voie , et bientôt il n'y aura si mince loca- 
lité qui n’ait son historien. Le Maine attond cependant encore 
le sien, car nous ne pussèdons jusqu’à ce jour que quelques 
essais plus ou moins heureux, et néanmoins le Maine a tou- 
jours compté comme une des plus cèlèbres parmi nos an- 
ciennes provinces de France. 

Provoquez donc, Messieurs, par vos encouragements, vos 
prix, le plus possible de travaux sur l’histoire de notre con- 
trée; mais comme il nous appartient, À nous de proposer, à 
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vous de décider , votre commission présente les conclasions 
suivantes : | | 

1° La modicité de la somme disponible ne permettant pas 
de la diviser , qu'une seule médaille d’or de la valeur de 200 f. 
soit destinée en prix pour le concours de l'année 1845; 

2 Que cette médaille unique soit accordée à celui qui rem- 
plira le mieux les conditions du programme suivant. 


PROGRAMME. 


La Société, désirant encourager les recherches historiques 
sur le Maine, a décidé , à sa réunion du 21 de ce mois, qu’elle 
décernerait, dans sa séance publique de l’année 1845, une 
médaille d'or de 200 francs, ou la valeur de cette médaille au 
choix du lauréat, à l’auteur du meilleur mémoire sur un point 
quelconque de l’histoire civile, scientifique , artistique, litté- 
raire, industrielle ou agricole du Maine, ou même sur l'his- 
toire générale de cette Province. 

Les ouvrages inédits seront seuls admis au concours. 

La Société se réserve le droit de déposer dans ses archives, 
. et de publier [les auteurs conservant la même faculté) le mé- 
moire couronné , et les mémoires qui auront obtenu des men- 


tions honorables. 
Ne pourront concourir les membres nés et les membres ti- 


tulaires de la Société. 

Les concurrents adresseront leurs mémoires au secrétaire de 
Ja Société avant le 1° novembre 1845. Chaque mémoire devra 
porter une épigraphe, qui sera répétée dans un billet cacheté, 
contenant le nom de l’auteur. Ce billet ne sera ouvert que 
dans le cas où le prix serait remporté, ou une mention hono- 
rable accordéo. 

La Société adopte les conclusions de la commission , et 
arrête Ja publication du programme ci-dessus. 
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RAPPORT 
SUR DIVERS TRAVAUX PHILOSOPHIQUES 
DE M. BÉLIN, AVOCAT A LYON, 
Par M. RIOBÉ. 


—2000-0-D MP DONC EDS T° ceee— 


MESSIEURS, 


M. Gaspard Bélin, avocat à Lyon, a sollieité le titre de 
membre correspondant de la Société des sciences et arts de 
la Sarthe. 

À l'appui de sa demande, M. Bélin a présenté plusieurs 
travaux philosophiques et littéraires, à savoir : une exposition 
des idées de Platon et d’Aristote sur la nature et l'origine du 
langage ; une exposition des principes de rhétorique contenus 
dans le Gorgias de Platon et dans les Dialogues sur l'Éloquence 
de Fénélon ; un examen critique de : La Bataille électorale ou 
les Marionnettes politiques, comédie en 5 actes et en vers de 
M. A. R.;et enfin une exposition critique de la doctrine de 
Fourrier. 

La Société désirant que ces divers opuscules fussent l’objet 
d'un rapport a désigné pour ce travail MM. Bouvet et Piquet 
auxquels elle m'a fait l’honneur de m’adjoindre. Mes honora- 
bles collègues, retenus par leurs travaux, m'ont invité à vous 
présenter le résultat de notre commun examen , et il n’a fallu 
rien moins que cette circonstance particulière pour que jé 
consentisse à me charger d'une mission qui leur revenait à 
tous les titres. 

Les deux premiers ouvrages de M. Bélin ne sont qu’une très- 
rapide exposition des idées de Platon ou plutôt de son maître, 
Socrate, sur l’origine du langage et Part de la rhétorique. Ici 
donc, messieurs, mon rôle se réduit, à vrai dire, à faire le 
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compte-rendu d'un premier rapport ; c'est vous dire que jo 
dois être bref. 

Vous comprenez, d'ailleurs, que si j'avais à fixer votre 
attention sur l'étude de la seule question de l'origine du lan- 
gage j'entrerais dans une sphère d'idées dont le développe- 
ment dépasserait de beaucoup les limites de ce travail. Après 
avoir Ju les résumés de M. Bélin il ne me restait plus qu'une 
chose à faire : vous PAR®E des is et du style de cet 
écrivain. 

Or, on trouve chez M. Bélin les traces d'études sérieuses. 
Sa parole est colorée, claire, précise, et rend souvent avec 
bonheur l’idée philosophique. Il y a des pages bien écrites et 
remplies de bonnes choses dans l'exposition du Gorgias et du 
Cratyle ; je me suis arrêté de préférence au passage où M. Bélin 
fait ressortir les hasards de l'improvisation : il y a là le cachet 
d'un esprit aussi élevé que solide. 

L'œuvre principale de M, Bélin est l'exposition raisonnée de 
Ja doctrine de Fourrier, Je ne le suivrai qu'à grands pas dans 
l'examen de cette théorie récente, si intéressante pour quel- 
ques intelligences , tandis que tant d'autres ne l’envisagent 
que comms une utopie, généreuse, sans doute, mais créée en 
dehors des lois de notre nature. 

Cette doctrine, messieurs, vous la connaissez déjà, si non 
dans les moindres détails, du moins dans les données prin- 
cipales. L'axiome professé par Fourrier est celui-ci : la nature 
morale de l'homme peut être soumise à un équilibre tel que 
celui qui nous frappe dans le jeu des forces de la nature 
physique. Ce qui blesse Fourrier, c'est de voir que dans 
les conditions de la société actuelle l’homme soit obligé de 
passer par l'épreuve du combat intérieur, par la douleur du 
sacrifice pour accomplir un devoir. 

. Fourrier critique donc la distinction du bien et du mal, 
distinction, dit-il, qui n’est que fictive. Selon lui , l’homme est 
méconnu depuis 6,000 ans; jusqu'ici il a été livré , et comme 
individu et comme citoyen, à une lutte incessante, origine de la 
plupart de ses maux. Dans l'avenir il n'en sera pas ainsi, 
annonce-t-il, si l'on sait bion diriger les passions de l'individs 
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et on tirer le parti qu'il enseigne. Une fois ce priapipe adihig, 
Fourrier se livre à une minutiouse analyse des passions, puis 
développant le système d'éducation auquel il veut que l’homme 
‘soit soumis dès sa naissance il anéantit la famille qui lui op- 
parait comme la source de l'égoïsme et la remplace par des 
agglomérations d'individus sebdivisées en phalanges , séries et 
groupes. Il est curieux de voir comment Fourrier conçoit l'&- 
mour dans cette société nouvolle. Il me suffira , messiours., 
d'iadiquer ce que vous savez déjà, que Fourrier n'a pas re- 
eulé devant l'abolition du mariage; théorie pour le moins 
étrange qui a donné facilement ss aux attaques et aux rail 
lories de la critique. 

Cette vie nouvelle, en ccrvmpant à sa source lo principe | 
de l'amour, n’entraiaerait-elle pas, au-contraire, les plus dé.- 
plorables résultats? Voilà ce que remarque M. Bélin qi fait 
également observer combien Fourrier méconnaît l'homme en 
le privant de la vie domestique et en voulant le délivrer de 
cette lmtte intérieure qu'il livre à ses passions. Cette Intte, 
messieurs, origine dé tant de souffrances , est aussi la condi-- 
tion de notre grandeur et de notre dignité. Faites-la dispa- 
raître et vous tuez la liberté. Pas de liberté, en effet, sans 
‘possibilité de mal faire, dès-lors sans combat intérieur et con- 
séquemment sans souffrance. Empêcher ee combat, cette lutte, 
c'est donc vouloir anéantir la liberté, c'est-à-dire, le sublime 
privilége qui permet à l'homme, selon les paroles de la Bible, 
d'être à l’image de son créateur. 

Peut-être M. Bélin n’a-t-il pas assez fait ressortir la nécessité 
de la vie domestique que l'on retrouve au fond de toutes les so- 
ciétés du passé et du présent : sociétés théocratiques, sociétés 
-monarchiques, sociétés aristocratiques et sociétés républicai- 
nes. La loi de la propagation de l'espèce , les sentiments si purs 
de la parenté , le repos que l’homme goûte au milieu des siens, 
‘après les agitations de la vie extérieure, le calme que ses 
passions y trouvent, le recueiflement que son âme y puise 
feront toujours de la famille une nécessité pour toute société 
“homaine. La vie domestique, prise à son vrai point de vue, 
est même pour l'homme un monde plus vaste que la société 


politique qu’il ne traverse sans cesse que pour revenir à la 
famille parce que seule, elle peut satisfaire les besoins impé- 
rieux de son cœur. 

Enfin, messieurs, si la résistance du sentiment du devoir 
aux mouvements impétueux des passions, si la famille doivent 
toutes deux disparaître dans l'avenir il faudra donc admettre 
que depuis 6,000 ans que l’histoire nous en offre le spectacle, 
l'humanité s'est constamment méprise sur elle-mênme. Ici, je 
dirai qu'il est impossible que durant 6,000 ans l'espèce 
humaine ait vécu contrairement à ses véritables lois. C'est 
‘impossible, c’est une injure faire à Dieu que de le prétendre- 
Mais les religions de l'Orient, mais les chefs-d'œuvres de 
poésie et d'art que l'antiquité nous a légués, mais la sublime 
morale des temps modernes se lèvent pour démentir Fourrier. 
Le passé tout entier est resplendissant des beautés de la vie 
morale. En sera-t-il de même de l'avenir? L’indostrie trop 
développée de nos jours en satisfaisant outre mesure Jes exi- 
gences de la vie physique ne portera<-elle pas une grave 
atteinte à l'énergie des forces morales? Voilà, messieurs, La 
sérieuse question que soulève le spectacle du mouvement de la 
société au milieu du XIX: siècle, 

Toujours est-il que si la société actuelle , à l'inverse des s0- 
ciétés de l’antiquité et Cu moyen-âge manifeste des tendances 
de plus en plus prononcées au culte des intérêts matériels, il y a 
ce rapprochement curieux à faire que Fourrier en aura été, à 
son insu , le précurseur lui qui a méconnu la nature de l’homme 
à ce point de condamner la famille et la liberté morale. 

Tel est, messieurs, le troisième sujet traité par M. Bélin. 
C'est une œuvre de recherches et de fortes études dans la- 
quelle je retrouve Îles qualités de style que j'ai déjà signalées. 

Je n’ai encore rien dit du 4° opuscule présenté par M. Bélin : 
on en prenant connaissance j'ai acquis la preuve que la haute 
littérature n'est pas plus étrangère à son auteur que les œu- 

vres des maîtres de la philosophie. 

Je conclus, messieurs, en disant que la Société ne > pourra 
que s’applaudir de compter M. Bélin parmi ses membres cor 
respondants. oo. | : de Maia843 
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COMPTE RENDU 


- des divers concours 


QUI ONT EU LIEU DANS L'INTÉRÉT DE L'AGRICULTURE, 
PENDANT L'ANNÉE 4841. 
PDP 0 KE 
CONCOURS DES COMICES AGRICOLES. 
COMICE DE FRESNAY. 


Concours du 27 octobre 1841. 


DISTRIBUTION DES PRIMES. 


Présidence de M. Rigault-Beauvais, 


Dès midi, M. le président et plusieurs membres du comice 
se rendent sur la place Saint-Sauveur, où sont déjà rendus en 
_ grand nombre les animaux destinés au concours. 

Peu de temps aprés, on s’ occupe de former le jury comme 
ci-dessous : | 


Jury pour chevaux. Jury pour race bovine. 
MM. Poirier. — MM. Poirier. 
Latouche. Latouche. 
Cosson, Joseph. Boulanger. 
Plu. 7,  … Plu: 
Georges. - Doué-Corbusin. 


De suite le jury entre en fonctions et, ane un long et sé- 
rieux examen, distribue leg primes. ainsi. qu'il suk : | 
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JUMENTS POULINIÈRES DE # À 7 ANS. 

1e Prix de 25 fr., à M. Jousselin, Victor, de Fresnay. Ju- 
ment grise, 7 ans. . 

9me Id. de 20 fr., à M. Nicolé, de Saint-Ouen. Jument grise, 
4 ans. 

gme Jd. de 15 fr., à M. Doué, de Nosroimé (Assé). Jument 
blanche , #4 ans, 


& 


POULICHES DE 3 ANS. 


ter Prix de 20 fr., à M. Doué de Nosromé (Assé). Pouliche 
grise. 
9me Jd. de 15 fr., à M. Corbin de Gorbon de Douillet. Pou- 
iehe grise. + 
POULICHES DE 2 ANS. 
{er Prix de 20 fr. , à M. Doué de Corbusin (Sougé). Poulicho 
grise, 
Qme Id. de 15 fr., à M. Doué de Nosromé {Assé). Pouliche 
grise, 
POULICHES D'UN AN; 


1er Prix de 20fr., à M. Jousselin, Victor, de Fresnay. Pou- 


liche bai. 
2me Id. de 15fr., à M. Doué de Corbusin (Songé). Pouliche 
grise. 


8me Jd. de 10 fr., à M. Olivier de la Rouyesse (Assé). Pou- 
liche grise. 


POULAINS MALES. | 


{er Prix de 15 fr., à M. Janin, d'Assé. Poulain gris. 
2me Id. de 10 fr., à M. Minier, de S.t-Ouen. Poulain gris. 
Mention honorable à M. Dubois de S.t-Victeur , pour 
un poulain gris. | 
POULAINS FEMELLES. 


ter Prix de 15 fr., à M. Julienne, de Montreuil. Poulain gris. 

2me Id. de 10 fr., à M. Doué de Corbusin (Sougé). Poulain gris. 

Mentions honorables à MM. Durand, du Pin, et 
Joussolin, de Fremay. 
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VAGCHES ps 3 À 7 ANS. 


er Prix do 90 fr., à Mme la comtesse de Besuämont Er 
Aubin). Vacbe bringée, # ans, 

3e Id. de 15 fr., à M. de Beaurepos, maire d'Assé. Vaché 
caille, 3 ans. 

me Id. de 10 fr., à M. Contencis, de Fressay. Vache de se 
6 ans. 

Mentions honorables à MM. Cosson Joseph, de Boss 

repos , Gougé. 


GÉNISSES DE 2 ANS. 


1er Prix de 20 fr., à M. Gougé, de S.t-Aubin. Génisse caille. 
Ses Id. de15fr., à M. de Bezarepos, d'Assé. Génisse noire. 
8we Id. de 10 fr., à M. Beauvais, président du comice. Gé- 
nisse eo biens. 
Nota. La génisse noire de M. de Beaurepos a été 
saillie par un taureau de Durham. 


GÉNISSES D'UN AN. 


1er Prix de 20 fr., à M. Gougé, de S.t-Aubin, Génisse rouge. 

Qme Id. de15fr., à M. Dutertre, de S.t-Aubin. Génisse caille. 

3me Id. de 10 fr. à Mme la comtesse de Beaumont, de Saint- 
Aubin. Génisse bringée. 


Mentions honorables à MM. Duicrtre, de Beaurepos. 
. VEAUX MALES. 


1er Prix de 15 fr., à M. de Beaurepos, d’Assé. Veau rouge. 
9me Jd. de 10 fr., à M. Cosson, Pierre, de S.t-Aubin. Veay 
noire-blanc. | 


Mentions honorables à MM. Lainé, Lembert , Cosson 
J osFph. 


VEAUX FEMELLES. 


ter Prix de 15 fr., à M, Detertre , de S.t-Aubin, Veau rouge. 
2me Jd. de 10 fr., à M. Gougé, deS.t-Aubin. Veau caille, 


—- 


' RACE CHEVALINE. É 


L'espèce chevaline était dignement représentée par plus de 
cinquante sujets remarquables. Il y avait bon nombre de 
belles poulinières, mais les pouliches de trois, deux et un an, 
promettent d'offrir dans peu d'années des sujets bien supérieurs. 
Les poulains de lait étaient tous excellents ; plusieurs étaient 
et d’autres seront vendus de # à 500 fr. 

M. Jousselin, de Fresnay, én a présenté trois , outre plu- 
sieurs autres sujets, mais tellement supérieurs par leurs allures 
et leur légèreté {ces poulains proviennent des étalons du haras 
du Pin), que le jury, considérant sa position hors ligne, ne 
lui a accordé que des mentions honorables. 

Le croisement de nos pouliaières , avec les étalons royaux 
du haras du Pin, donnerait évidemment naissance à une race 
de chevaux, propre à tous les usages de la cavalerie; il nc faut, 
pour obtenir cet heureux résultat, qu'augmenter momentané- 
ment le nombre des étalons , ct renoncer à l'achat de chevaux 
à l'étranger. | 


RACE BOVINE. 


Plus de trente animaux, appartenant à la race bovine , mon- 
traient ce que le canton peut en ce genre. L'espèce mancelle 
disputait bravement le prix à la normande : tous ces animaux 
étaient d'une distinction particulière. MM. Dutertre , de Beau- 
repos et Gougé, méritent une mention particulière pour le 
grand nombre qu'ils en ont présenté. Plusieurs grands éle- 
veurs de Normandie assistaient fortuitement au concours; tous 
ont été surpris de la beauté de la race chevaline et bovine; ils 
en ont complimenté le président. 

Il est à regretter que les cultivateurs ne se prêtent pas da- 
vantage à ces rassemblements de famille ; les animaux pré- 
sentés au concours ne représentaient pas la Cinquième partie 
de ceux qui auraient pu y paraître avec honneur. * 

Le jury n’a fini ses opérations qu'à la nuit, au milieu 
d'un nombreux concours de curieux venus des 
voisines. D 
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M. le président a proclamé le nom des Mit ts et fait 
publier à son de tambour. 


Fait à l’hôtel de ville de Fresnay, le 97 octobre 1844. 


Le Président, Le Secrétaire, : 
M. RIGAULT-BEAUVAIS. A. LEGUICHEUX. 
. EXTRAIT 


DU REGISTRE DES DÉLIBÉRATIONS . 
DU COMICE AGRICOLE DU CANTON DE LA FERTÉ- BERNARD. 


ame ET TD Om 


L'an mil huit cent quarante-quatre, le vingt octobre , à huit 
heures du matin, la commission, nommée dans la dernière 
séance, s’est transportée sur la promenade du Mail, où, après 
s être livrée avec l'assistance de MM. Callu, vétérinaires, à un 
examen. scrupuleux et attentif des divers animaux exposés, 
elle a arrêté, comme il suit, la distribution des primes : 


RACE CHEVALINE. 


ÉTALONS. 2, 
Prime unique à M. Goutret. 
JUMENTS POULINIÈRES, 9. 


La {re Prime, à Mme veuve Courtin. 
La 2me Jd., à M. Coupeau, maire de Souvigné. 


POULICHES, 4. 


La re Prime à M. Bure. | 
La 2we Jd., à M. Passe, père. 


RACE BOVINE. 
TAUREAUX, 2. 


La 1'° Prime, à M. Brossard. ; TL 
La 2° Jd,, à M. Moulins, . Lo re ENS 


ou CÉMISSES, 5. 

La 1re Prime, à M. Passe fils. 

La 9m. Zd., à M. Botineau, de Cherreau. 

M. Passe fils avait droit aux deux primes, mais il a généreu- 
sement fait abandon de la seconde à M. Botineau, dont la gé: 
nisse-venait immédiatement après les siennes, 

Le vingt-sept octobre, MM. Bruson, Brossard et Fleurida, 
composant la sous-commission ci-dessus indiquée, se sont 
transportés sur les lieux et après un èxamen comparatif des 
produits qui leur ont été soumis, ils ont décidé à l’unanimité 
que la première prime devait être accordée à M. Fouillet, la 
seconde à M. Tuvache, en raison de la qualité et du volume 
des racines qu'ils ont obtenues par une culture bien entendue. 


Fait et arrêté, les jour , mois et an que dessus, 
Pour copie conforme : 
Le Président du Comice, 
BAUDRY. 


COMICE AGRICOLE DE MONTFORT. 


Concours du 21 septembre 1844. 


eénstehde 


L'an mil huit cent quarante-quatre, le vingt et un septembre, 
après midi. | 

Les membres du comice agricole du canton de Montfort, 
réunis au lieu ordinaire de leurs séances, au nombre de seize, 
sous la présidence de M. Guiet, ussisté de MM. Hubert , vice- 
président, Vérité-Buron, trésorier, et Poupon fils, secrétaire, 
et en présence de M. Lecouturier de Courcy, maire de Mont- 
fort, ont arrêté ce qui suit : | 

1° Sont nommés : 

Président, M. Guiet, juge de paix; 


Vice-Président, M. Hubeft, adjoint; 

Trésorier, M. Vérité-Baron , propriétaire ; 

Et Secrétaire, M. Poupon fils, propriétaire, demeurant tous 
quatre commune de Montfort. 

æ Le 6 octobre préchais, à 8 heures du matin, sur la 
place des Halles de Montfort, le comice décernera les primes 
suivantes aux propriétaires : 


Des deux plus béaux taureaux, L : .. 
: L 2 50 
Des deux plus helles génisses ; { À ns 
2 25 
Des deux plus beaux poulains de lait, . oi 
: 2° 25 
Des deux plus belles pouliches de lait, L 2 
Des deux plus beaux verrats de lait, L ea : : 
1° 20 
. Des deux plus belles truyes de lait, qe 15 
. TOTAL. | 355 

: sains 


Les taureaux serviront à 18 monte jusqu’au 1e" août 1845 , et 
les verrats jusqu’au 4e avril 4845. Les primes accordées aux 
propriétaires de tes anirlaux ne seresit payées qu'après qu 1 
aura été justifié de cette obligation par eertificats de maires. 

Tous les animaux présentés ne seremi roçus au COnCOuTs 
qu'autant qu'il era prouvé. par certificats de maires, qu'ils 
ont été élevés dans le canton. 

Les primes seront décernées par trois experts ne faisant pas 
partie du comice. 

ge De tous les exemplaires des usages ruraux de Montfort 
dont le président a été chargé de faire la vente, l'année der- 
nière , il n’a été vendu jusqu’à cé jour que pour une sommé de 
5 fr., qui devra figurer dans le compte de 1844. | 

4° Le compte de 4842 est arrêté définitivement en recette et 
en dépense ainsi qu'il #pit : 


mn, 108 on. 

Recette, : 7 5° 7  *  : 
En caisse de 1844... .oo00soscuv #90 f. 390. 
Dons de l'administration... ....,......,.... 350 ° 
Quatre cotisations arriérées. . ...sousososoose 19 » 
Quatre-vingt-deux cotisations de 1849.,...... 286 » 


TOTAL DES RECETTES. ..... 737f. 33. 
Dépense. 
Il a été payé pour primes... 620f. pc. 
Pour taxe de trois experts... 2%  p» 
Pour menues dépenses....... # ‘75 m9 75 
Pour impression des affiches 
et du réglement des usages ru- 
PAUL Sein asuoescarense JL, à. 


Ainsi, il reste en CAISSO. se scococessse ÀÂTF. 580. 
5° Le compte de 1843 est arrêté provisoirement en recette et 
définitivement en dépense , ainsi qu'il suit: 
Recette. 


En caisse de 18949. .... soso outoo oo 12 F. 58 cc. 
- Dons de l'administration. ........s.e.sssseee 300 » 
..Quarante-six cotisations à 3 fr. l’une.......,,. 138 » 


TOTALeusse00e 445 f, ô8c. 

sine nn 

: N'a été payé pour primes... 425f. sc. | | 
Pour taxe d'un nt 8 » 
Pour menues dépenses, ..., 5 50 
Pour affiches......,,,,,,., 18 : » 


PRESS 

DÉFICIT ACTUEL... »f. 920. 

Ce déficit sera couvert par la recette de plusieurs cotisations 
de 1843, qui ne sont pas encore payées. 
Fait et arrêté, lesdits Heu, jour et an. 

Le registre est signé : Guiet, président; Hubert, vice-pré- 

sident; Vérité-Buron, trésorier ; L. Poupon, secrétaire ; et Le- 

couturier de Courcy, maire. 


Pour copie certifiée véritable : — | — 
ne our : Président. ‘ ‘ 
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L'an mil huit cent quarante-quatre, le six octobre, à huit 
heures du matin. 

Le bureau du comice à agricole de Montfort conto doi 
MM. Guiet, président; Hubert, vice-président; Vérité-Buron, 
trésorier ; et Poupon, secrétaire, en présence de M. Lecou- 
turier de Courcy, maire de Montfort, s'est transporté sur la 
place des Halles de Montfort, où, malgré les mauvais temps, 
se trouvaient : | 

7 taureaux; 
14 génisses ; 
10 poulains ; 

9 pouliches; 

4 verrat; 

Et 2 truies. 

Là, de l'avis de MM. Pitard, maire de S.t-Célérin; Barré, 
maire de Soulitré : ct Podevin, cultivateur à Montfort, experts 
choisis par le bureau, il a été accordé les primes suivantes : 


POUR TAUREAUX, 


1° À M. Chevalier de Glatigny, à Saint-Mars, mire 
d'un taureau caille-rouge, marqué en tête, taille d'un mètre 
A% centimètres. ...sscsosorerencsseseteesenorese GO. 

90 à M. Lalande de Chamfréneau, à Saint-Mars, pro- 
priétaire d'un taureau caille-rouge, marqué en tête, 


d'un mètre 36 Celtes. 50 
Avec mention honorable en faveur de M. Feau des 


Herruères, à Soulitré, propriétaire d’un taureau caille- 
noir, marqué en tête, taille d'un mètre 33 cent. 


POUR GÉNISSES. 
4 À M. Lebert des Branles, À Fatines, propriétaire 
d'une génisse caille-rouge, marquée en tête, taille d'un 


mètre 38 Cent. .osvssseseeeersbeeeseesveceesses 30 
gœ A M. Jean Gagnot, de Montfort, propriétaire 
d'une génisse caille-rouge, marquée en tête, taille d'un 


mètre 35 CENt. rooms 25 


A reporter... 165 
43 


i 


ci Les us — - = _ 
Fa $ 
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Report. vos 169 
Avec mention honorable en faveur de M. Haudebourg 
de Bouray, à Saint-Mars, propriétaire d'une génisse 
caille-rouge, marquée en tête, taille d'un mètre 30 c. 


POUR POULAINS. 


1° À M. Pasquier de Préauray, à Lombron, proprié- 
taire d'un poulain bleu, taille d’un mètre 38 c........ 30 

% À M. Hervé des Houlberdières, à Saint-Corneille, 
propriétaire d’un poulain bleu, taille d’un mètre 38 c... 25 

Avec mention honorable en faveur de M. Gautier, de 
Saint-Mars, propriétaire d'un poulain gris-bleu, taille 
d'un mètre 38 cent. 


POUR POULICHES. 


4° À M. Corbion de la Grouas, à S.t-Mars, proprié- 
taire d'une pouliche bleue, marquée en tête, taille d'un 
metre 46 Css essence. ones rade os. 30 
2 A M. Feau des Hertuèrés, à Soulitré, propriétaire 
d’une pouliche bleue , marquée en tête, taille d'un 
mêtre 35 Cent, .....s.ssossvousonessoservseseccoss 29 
Avec mention honorable en-faveur de M. Guiet, de la 
Porte, à Lombron, propriétaire d'une poulice bleue, 
marquée en tête , taille d’un mètre 35 c. 


POUR VERRATS. 


1° À M. Ragot, du Génièvre, à Fatines....,...,.... 95 
2 Néant. 


POUR TRUIES. 


1° À M. François Porte, de Lombron.............. 20 
2 À M. Marin Pecquenard, de Montfort........,. 15 


ER ER 


TOTAL DES PRIMES, ..-00.e 335 f. 


Et 

Le bureau a remarqué avec plaisir, que tous les animaux 

présentés étaient bien plus beaux que ceux des années 
précédentes, 

Les deux taureaux et le verrat primés devront servir à la 


monte prochaine, dans Je canton de Montfort, savoir : les 


taureaux jusqu'au {er août, et le verrat jusqu'att 1er äÿril. 
Fait et arrêté, lesdits lieu, jour et an. 


Lé registre est signé : Lecouturièr de Courey, nn Guiet, 
président; Hubert, vice-président; Vérité-Buron, trésorier ; 
et L. Poupon , secrétaire, 

Certifié véritable : 


GUIET., 
Président. 


COMICE AGRICOLE DU CANTON DE FRESNAY. 


Concours du 27 avril 1844. 


DISTRIBUTION DES PRIMES. 


chan) 


Présidence de M. Rigault-Beauvais. 


M. le président se rend sur la place neuve S.t-Sauveur, où 
se rassemblent les membres du comice, et où stationnent les 
animaux destinés au concours. 

On procède à la nomination des membres du jury ,» qui est 
composé ainsi qu'il sui : 

MM. Doué de Corbusin; 

Doué de Nosromé ; 
Poirrier de la Basse-Cour. 
Les jurés examinent attentivement les taureaux présentés au 


concours, au nombre de huit, et décernent les prix ainsi 
qu'il suit : 


TAUREAUX ÉTALONS. 


et Prix, de S0fr., M. Angevin, d’'Assé. 
9me —  de25fr., M. Latouche, de S.t-Aubin. 
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_ 8mePrix, de 20 fr., M. Cosson, Pierre, de S.t-Aubin. 

âme —  de15 fr., M. Paulouin, deS.t-Ouen. 

Ces prix étaient les seuls que le comice eût voté pour la 
distribution d'avril; celle du mois d'octobre aura une toute 
autre importance. | 

M. le président proclame le nom des vainqueurs, et lo fait 
publier à son de tambour. 

La séance est levée à trois heures. 


Fait à la justice de paix de Fresnay , le vingt-sept avril mil 
huit cent quarante-quatre. 


Le Président , Le Secrétaire, 


M. RIGAULT-BEAUVAIS. A. LEGUICHEUX. 


COMICE AGRICOLE DE FRESNAY. 


Séance du 9 mars 1844, 


CRÈTE 


La séance est ouverte à deux heures. 

Le secrétaire donne lecture du dernier procès qui est adopté 
sans réclamation. 

Sur l'invitation du président, le comice procède à la réè- 
lection du bureau, qui est nommé à l’unanimité ainsi qu'il 
suit : 

Président, MM. Rigault-Beauvais ; 


Vice-Président, Lacroix de Beaurepos : 
Secrétaire, Leguicheux aîné ; 
Vice-Secrétaire, Hatton ainé ; 

Trésorier , Millois , jeune. 


Après cette nomination, M. le trésorier rend ses comptes. 
Le comice les admet sans discussion, et le remercie de son 
exactitude, 


—. {917 — 
COMPTES DE 1843. 
Recettes extraordinaires. 


Excédant de recette de 1842.... 7f, 84c. 
Don par M. de Beaurepos (1843). 15 » 


Recettes ordinaires. sf. 84 Ce 


Un mandat de la préfecture. ,.... 250  » 
Subvention du gouvernement... 75  » 
Cotisation de 65 membres...... 195 


DÉPENSES. 


Dépenses pour primes et frais de bureau......,. 517f. »c. 
Excédant de recett8. ...o0s000000000000000000: 95 84 


SOMME ÉGALE... 942, 84c. 

Le comice vote, comme ci-après, les dépenses et primes à 

accorder en 1844, fixe dans le courant d'avril les primes à dis- 

tribuer pour les taureaux étalons, et celles pour les autres ani- 
maux sont remises au mois d'octobre prochain. 


TAUREAUX. — ÉTALONS DE TOUTES RACES. | 


dre Prime de.,.,,...rsosensrscsrrooee M. 
9me —  de...s.sssssosssrssrseosoose 39 

3me —  de..............sssesssosese 30 

âme —  de........csssssoscreseces 29 

Outre ces primes , le comice propose pour 1844 une 
prime de 200 fr. au propriétaire qui achetera , entre- 
tiendra à ses frais ün taureau de race de Durham, et le 
tiendra à la disposition des habitants du canton. Chaque 
saillie serait de cinq francs; les vaches seraient reçues 
par un comité spécial. À ce sujet, M. Chapelain-Duparc, 
maître de forges à Montreuil, propose de faire cette ac- 
quisition moyennant la prime de 200 fr. proposée plus 
haut, plus l'assurance de 69 saillies à 5 fr. Cette pro- . 
position n’a pas de suite, la vente des taureaux. ayant 
eu lieu cette année au haras du Pin. 


A ee + 


130 f. 


t 


Areporter,..,., 130 Ê. 
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Report...,., 130 f. 
CHEVAUX ÉTALONS DE TOUTES RACES. 

Le propriétaire de chevaux étalons , résidant dans le 
canton , qui obtiendra un prix au Mans au concours 
général de 1845, sera également primé d’nne somme de 
100 fr. Si la prime est de ce prix ou au-dessus, ou d’une 
somme égale si elle est au-dessous, il sera tenu de 
faire la monte de l'année. 

JUMENTS POULINIÈRES | 
De 4 à 7 ans, suivies de leur poulain, nées ou élevées 
ans le canton depuis l'âge de G mois. 


1” Prime, de. pogusosossoostegeentunseree 25 f, 


# 


Qme Led de:::5555: .090... 0.0.6. 20 60 
3° cd 1. PT TT ee C2 15 
POULICHES DE 3 ANS FAITS, 
Nées ou élevées dans le canton depuis l'âge de 6 mois. 
q"° Prime, ( COOP CEE EEE EEE TEE TELE 90 f. 
2° __ OO os io ii eos 15 45 
3° ee. 1 LR 10 


POULICHES DE 2 ANS FAITS. 
| Mêmes conditions. 
y Lis Prime, Abc dissisise ss 


00.00 20 f. 
27° _— 15 CR 15 LS 


3e _— à CPR 10 


POULICHE D'UN AN FAIT, 
Mimes conditions, 
dre Prime, D CT 90 f, 
gme 


370 


3 CS EP 15 
Désirs dessertes ess 10 
POULAINS MALES 
Nés dans le canton. 

1” Prime, 1 Sa 95 


2 qu DOssssccocovesns serres co ve ss: 10 


= (09 — 
Ropert...... 350 f. 


POULAINS FRMELLES 
Nés dans le canton. 


are Prime, de... . dos: tadnl 


2m RL. Li 


VACHES A LAIT DE 3 À 7 ANS. 
Un an de possession. 


D dr 


Qme do: LV s eos see st 45 


9 — des ; 3 5e da e + ee ee . + + 10 
GÉNISSES DK À ANS FAITS, 
Nées ou élevées dans le canton depuis l’âge de 6 mois. 


4". Prime 9 de. ee ee 0 0 0 Es ee ee CE 20 f. 
27e __—— de... 0 8 ee 15 
a — de... | 0 00 ee 10 


GÉNISSES D'UN AN FAIT, 
Mêmes conditions. 
Me doom | 


9e "1 désssss issus ts 45 


me en AB... +. + 10 
VEAUX MALES, 
| Nés dans le canton, | 
Nbre ant 
me — déesse. 10 
VEAUX FEMELLES 
Nés dans le canton. 
re Pri Ris es dies tool 


| Frais d'administration. «+. 109 


TOTAL. eo eo « 660 f. 
bee 1 


en 900 — 
. La liste des membres de cette année est arrêtée à soixante. 
La séance est levée à cinq heures, 
Fait à la justice de paix de Fresnay , le 9 mars 1844. 
Le Président, Le Secrétaire, 


CR 


M. RIGAULT-REAUVAIS. | A. LEGUICHEUX. 
anim gemmes nn QUETENES 


COMICE AGRICOLE DE MAYET. 


CONCOURS DE 1844. 


Extrait du registre des délibérations du comice agricole du 
canton de Mayet. 


ab @nnbe 


CR 


Les membres composant le comice à du canton de 
Mayet se sont réunis au lieu ordinaire de leurs séances. 

M. le président a annoncé à l’assemblée que, conformément 
à l'article 16 de son réglement, il allait être de süite procédé à 
Ja nomination du jury ,.chargé de décerner les prix aux pro- 
priétaires des meilleurs animaux, et ce, conformément au 
programme arrêté par le comice dans sa réunion du 15 octobre 
dernier. 

Procédant à cette nomination, les suffrages ont fiers QUE $ 
l'unanimité sur les ci-après nommés : 
1° MM. Düpuy (Michel), propriétaire à Mayet ; 


20 Chesneau (Joseph), Id. Id. ; 
3° Allard (Joseph), marchand deporcs Jd.; 
4 Bezard (Pierre), cultivateur Id. ; 
Bo Bardet-Pollier , Id. à Verneil; 

6° Fournier Bouttevin, Id. Id. ; 


DR 


7° Pescher (Pierre) Id. à Aubigné... | 

Les sept’ membres &i-dessüs dériommés ayant accepté leur 
nomination, M. le président les a invités à procéder de suite 
à leur opération, 


Le même jour, à quatre heures du soir, le comice s’est 
réuni de nouveau; le jury a présenté un rapport de son opéra- 
tion, duquel il est résulté que les ci-après dénommés ont été 
reconnus pour être les propriétaires des meilleurs animaux 
présentés aux concours; en conséquence , il a été arrêté que 
les prix, tant pour les animaux que pour les domestiques , se- 
raient accordés de la manière suivante : | 


PREMIER CONCOURS. 
POULAINS ET POULICHES. 


D'après le programme, dix prix devaient être décernés à la 
race chevaline; il n'en sera accordé que neuf, attendu qu’il ne 
s’est point trouvé de poulain mâle d'un an à deux ans. 


POULAINS. 


6 ss " ,: 


meilleurs poulains au-dessous d'un an. 
1°" Prix, accordé au sieur François Renou, de Verneil. 925 F. 
Qme — : ‘accordé au sieur Charles Garnier, fermier à 
EL . 20 
3% …: accordé au sieur Moisy, cultivateur à 
Lavernot.. sé mssssmss.t5sle.. 19 


POULICHES. 


Trois prix sont: accordés aux propriétaires des trois 
meilleures pouliches agées d’un an à deux ans. | 
1 Prix, au sieur Michel Eohergne , fermier à Mayet. 20 
2m —. hu sieur Joseph Bezard, Id. Id. .. 15 
3%* —. .au sieur Jacques Fournier, Zd. Id. . . 10 
Trois prix sont accordés aux propriétairos des trois 
meilleures pouliches Agées de moins d'un an. 
1°" Prix, au siéur Pierre Hédeline, cultivat. à Verneil. 20 
2** —. au sieur Jean Dronne, cultivateur à Mayet. .: 15 
3" -# : Au sieur Lebois, cultivateur à Coulongé, . . 10 


À reporter. ., ... . 150 


Report, . ,,.. 
DEUXIÈME CONCOURS. | 


TAUREAUX ET GÉNISSES. 


D'après le programme , 12 prix devaient être décer- 
nés à la race bovine; il n’en sera décerné que onze, le 
jury ayant été unanimement d'avis qu'il n’y avait pas lieu 
d'accorder le premier prix pour les taureaux âgés d’un 
an à deux ans. 


TAUREAUX. 


Deux prix sont accordés aux propriétaires des deux 
meilleurs taureaux agés d'un an à deux ans. 
2%e Prix, au sieur Joseph Bezard, fermier à Mayet. . 
3° — au sicur Charles Lorgueilleux, fermier à 
MAN mess sé ser sn cne a 
Trois prix sont accordés aux propriétaires des trois 
meilleurs taureaux âgés de moins d’an an, | 
1° Prix, au sieur Joseph Bezard , fermier à Mayet. . , 
2me — au sieur Jean Bezard, fermier à Mayet. . . 
3m — au sieur Hubert, fermier à Verneil, . .., 


GÉNISSES. 


Trois prix sont accordés aux propriétaires des trois 
meilleurs génisses Agées d’un an à deux ans. 
1e Prix, au sieur Joseph Chesneau, propriétaire à 
| Mayet. .. ones. ep. 
2e …— au sieur Gautron, cultivateur à Verneil. . . 
2m — au sieur Garnier, cultivateur à Mayet. , . . 
Trois prix sont accordés aux propriétaires des trois 
meilleuros génisses Agées de moins d’un an. 
1° Prix, au sieur Pierre Bezard , fermier à Mayet. . 
2®° —  ausieur Michel Dupuy, propriét, à Mayet. 4 
3* — au sieur Louis Bellanger, cultivateur à Mayet, 


150 f. 


12 
10 


20 : 
15 
10 


15 
12 
10 


| ; ‘ A reporter. 0. 304 | 2 


Report. .... 
TROISIÈME CONCOURS, 
PORCS MALES: 


Deux prix sont accordés aux deux propriétaires des 
- deux meilleurs verrats destinés à la monte. 


1° Prix, au sieur Vigneau, fermier à Mayet. . . + . . 
Qme — au MÊME . eee. ses. css 

Récompenses aux meilleurs domestiques. 

D'après le programme, deux prix devaient êtro décer- 
nés aux deux meilleurs domestiques ayant été douze ans 
au moins chez le même maître. 

Aucun domestique mâle ne s'étant présenté, ce prix 
n’a pu être décerné. 

Le prix au domestique femelle est accordé à Made- 

laine Goubusseau, de Mayet, lequel prix est de 15 f. ci. 


Total général des prix accordés au COnCOurs de mil 
huit cent quarante-quatre, 344 francs, Ci. . eee eo 


304 £, 


13 
10 


15 : 


pe 


34 f, 


De tont quoi, séance tenanto, il a été dressé procès-verbal 
que tous les membres présents ont signé après lecture faite. 


À Mayet, les jour, mois et an que dessus. 


Pour copie conforme : 


À Mayot, le vingt-cinq novembre mil huit cent quarante- 


quatre. 
Le Président du Comice, 


DANGEUL. 


904 


OPINION DE M. PALLU, 


MEMBRE RÉSIDENT ; 


sua 


LES FONCTIONS DU VSRTRNLE 


NOMMÉ DANS LES PREMIERS SIÈCLES DE LA MONARCHIE, 
DEFENSOR CIN LTATIS, 


—.000- PHCROICNCEDS E--000.— 


MESSIEURS, 


Lorsque vous vous disposez à soümettre de nouvelles ques- 
tions au congrès scientifique de France, permettez-moi de 
vous entretenir quelques instants de la solution donnée à l’une 
des questions posées par vous l’année dernière. Si, comme un 
de nos honorables collègues l'a prétendu, cette question est 
fort importante pour l’histoire de saint Julien , premier évêque 
du Mans, à coup-sùr la solution devra exciter votre intérêt. 

D'après nos anciennes chroniques , antérieures au IX: siècle 
assurément, mais auxquelles chacun est libre d'ajouter la con- 
fiance qu'il voudra, l'apôtre du Maine fut reçu dans la cité par 
le Princeps civitatis, nomine Defensor, par le premier de la 
cité, nommé Defensor. Le romain Sergius, auteur de cette 
légende, n'a point précisé exactement la date de cet -événe- 
ment; il l'a rapporté néanmoins au règne de l'empereur Domi- 
tien. Sur cette donnée, nos compatriotes depuis long-temps 
se sont cscrimés à qui mieux mieux pour corriger ce qu'on a 
trouvé de défectueux dans cette légende , et pour l’accommoder 
avec les exigences de la raison et de la critique de notre 
siècle. Plusieurs ont dit : ce premier de la cité, Princeps, 
nommé Defonsor, qui siège avec ses conseillers, nommés en- 
core consuls, satrapes, patrons des régions, ne pouvait être 
un autre que le défenseur de la cité. Or, comme Ja première 
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loi au sujet des défenseurs des cités ne date que de l'an 387, 
on a voulu en conclure que la mission de saint Julien remon- 
terait seulement à la fin du quatrième siècle. En conséquence, 
messieurs , vous avez proposé au congrès scientifique la ques- 
tion suivante : : 

« Existait-il des défenseurs des cités avant leur institution 
légale? Dans le cas de l’affirmative, à quelle époque peut-on 
faire remonter leur établissement? » 

Les procès-verbaux du congrès, dont le premier volume 
vous a été adressé dernièrement, vous font connaître que 
M. Lambron, d'accord avec tous les auteurs qui ont traité 
cette question, fait remonter l'origine des défenseurs aux 
premiers siècles qui ont suivi la conquête de la Gaule par 
les Romains. M. Tailliar n’a pas balancé un seul instant à sou- 
tenir la même opinion, qui ne lui paraît nullement douteuse, 
et à reconnaître qu'il y avait des défenseurs des cités long- 
temps avant que leur existence fut officiellement reconnue par 
les gouvernements et régularisée par la loi. Chez les Grecs, et 
chez les peuples soumis plus tard à la domination romaine, on 
trouve ces défenseurs désignés sous les noms d'Ecdics, de 
Syndics, de Patrons, etc. Quant à l'époque précise de l’éta- 
blissement des défenseurs des cités dans la Gaule, il serait 
difiicile, dit M. Tailliar, de la déterminer. On doit toutefois 
reporter cette institution au moins au second siècle de notre 
ère, à l’époque où la Gaule, chargé d'impôts, avait à solder 
de nombreuses légions, destinées à repousser , sur le Danubo 
et sur le Rhin, les agressions des Barbares. 

« Deux jurisconsultes, Hermogenien et Arcadius Charisius, 


_ qui écrivaient leurs ouvrages de jurisprudence à la fin du 


III: ou au commencement du IV: siècle, signalent les syndics 
ou défenseurs des cités, et en parlent comme d'ure institution 
déjà établie (Lois Ir et XVII, $ 13, au digeste de munertb. 
et honor’, liv. L, t. 4). Plusieurs autres membres de la même 
section se sont empressés d'appuyer ces assertions; en con- 
séquence, messieurs, nous pouvons dire que l’affirmative a 


_té résolue en faveur de votre question ; il existait des défen- 


geurs des cités avant leur institution légale en 387, et lear 
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établissemént remonte aux premiers temps de ld dominatioà 
romaine dans les Gaules. 

Ainsi, supposez la mission de saint Julien sous he premiers 
successeurs d’Auguste, au III° siècle, au second ou même au 
premier, comme le prétendent nos anciennes chroniques , vous 
trouverez déjà des défenseurs établis dans nos cités. | 

Cette question, messieurs, vient d’être traitée assez lon- 
guement dans l'ouvrage que M. Duchemin de Villiers vous a 
présenté tout récemment. Appuyé sur plusieurs bonnes auto- 
rités, entre autres, sur les dissertations de De la Mare (tr. de Rà 
police, 1. I, t. 5) et sur celle de Loyseau (des seigneuries, 
ch. 16), cet auteur appuie fortement les assertions émises par 
MM. Lombron et Tailliar , dont je viens de parker, et déclare 
positivement que Îles défenseurs des villes furent créés par 
Auguste, ou pâr quelqu'un de ses premiers successeurs. Ils 
étaient , dit-il, élus par les habitants des lieux, et choisis 
parmi les plus distingués et les plus considérés. Leurs fonc- 
tions principales étaient : les détails de la police, le maintien du 
bon ordre, le soin des mineurs et des orphelins, la première 
istruction des affaires criminelles et même le jugement de 
quelques affaires civiles. M 

Cette question, d’ailleurs, doit vous paraître fort simple À 
résoudre. Vous savez, messieurs, qu'au moment de la con- 
quête par les Romains, la cité du Mans avait pour la gouver- 
mer son sénat, à la tête duquel était le Princeps civitatts. 
César rangea les villes de la Gaule parmi les préfectures ou 
villes avec un préfet particulier, et Pline, vers l’an 79, eïte 
nommément notre ville (Cenomani), parmi eelles qui étaient 
ainsi soumises à un régime particulier. La notice des dignités de 
l'empire nous fait connaître en outre que le Mans avait au 
commencement du 1V° pour gouverneur militaire le préfet des 
lètes Suèves, encore païens (Præfectus lætorum Gentilium 
Suevorum Cenomanos). Vers la fin du siècle suivant, le préfet 
des lètes Francs prend le titre de roi ou de Kænig , selon l'u- 
sage des chefs dans la Germanie, et depuis que ce prince 
tomba sous les coups de son parent, le roi Clovis, la ville du 
Mans est restéo jusqu’à mos jours soumise au pouyoié des 
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comtes. Mais, pourrait-on conclure de là que l'administration 
des cités gauloises tomba entièrement, surtout dans les pre- 
miers siècles, entre les mains des officiers romains: non, mille 
fois non; car, vous le savez, César ouvrit les portes du sénat 
de Rome devant les sénateurs gaulois, et plus d'une fois, les: 
Cénomans chassèrent leurs fiers conquérants pour s'établir en 
république. Il est donc bien vrai de dire que dès les temps les 
plus reculés , et même sous la domination romaine, les Céno- 
mans eurent leur sénat et leut Princeps civitatis, leur syndic, 
leur défenseur, comme plus tard ils eurent leur comte. 

Maintenant je me demande, avait-il réellement les fonctions 
de défenseur de la cité, telles qu’elles sont reconnues au 
IVe siècle, par la loi romaine, ce Princeps civitatis, nomine 
Defensor, dont parle la légende de saint Julien ? Avait-il réclle- 
ment les fonctions de défenseur de la cité, ce premier évêque 
d'Angers que l’on trouve également nommé Defensor ? En un 
mot, ne trouve-t-on pas de simples particuliers qui portent 
ce nom? 

Permettez-moi, messieurs, une dernière réflexion : en trai« 
tant cette question devant la quatrième section du congrès 
tenu à Angers, on 4 prétendu qu'elle était fort importante 
pour prouver et déterminer l'existence de saint Julien, pre- 
mier évêque du Mans. J'avoue qu'il m'est impossible de rien 
comprendre à un raisonnement semblable , surtout lorsque je 
vois cet honorable membre, M. Duchemin de Villiers, nous 
donner des dissertations très-consciencieuses sur la vie de 
saint Julien, et vouloir, appuyé sur les documents les plus an- 
ciens, nous préciser exactement l'année, et pour ainsi dire le 
jour même, où commença Ja mission de cet apôtre de notre 
pays. Que le Princeps de la cité ait eu simplement le nom de 
Defensor, ou qu'il en ait eu réellement les fonctions et le titre, 
il est certain que cela importe assez peu pour prouver et dé- 
terminer l'existence de saint Julien , dont la mission parmi 
nous est assurée par des preuves et des monuments assez in- 
contestables et assez nombreux. | 


RAPPORT 
SUR LES VACCINATIONS, 


PRATIQUÉES PENDANT L’EXERCICE DE 1843, 
DANS LE DÉPARTEMENT DE LA SARTHE, 


D 6 A 
MESSIEURS, 


Avant de mettre sous vos yeux le tableau des vaccinations 
pratiquées pendant l'exercice de 1843 , permettez-moi de vous 
entretenir encore un instant des difficultés quo rencontre tou- 
jours vos vaccinateurs cantonnaux dans l'accomplissement de 
la mission que vous leur avez confiée. Presque tous se plaignent 
de n'être pas assez secondés par MM. les maires des communes 
oùils doiventse rendre pour y visiter les enfants dans lesécoles, 
et y pratiquer les vaccinations qu'ils jugeront indispensables. 

L'art. 7 de l'arrêté du 30 juillet 1835, dit : Les maires aver- 
tis par le vaccinateur , du jour et de l'heure de sa visite, en 
préviendront leurs administrés par les moyens de publication 
ordinaires. Îls tiendront la main à ce qu'un local, chauffé et 
garni de meubles et ustensiles nécessaires, soit mis à sa dispo- 
sition. Non seulement cela ne se fait presque nulle part, mais 
encore souvent, vos vaccinateurs ne rencontrent pas d'auto- 
rités auxquelles ils puissent s'adresser. Vos vaccinateurs doi- 
vent s'assurer dans les écoles, si tous les enfants qui y sont 
admis ont été vaccinés avec succès, et vacciner d'office tous 
les sujets indigents qui no l'auraient pas été ou chez lesquels 
l'opération n'aurait pas été suivie de succès. Le plus souvent, 
cela se fait mal ou pas du tout. Quand les vaccinateurs can- 
tonnaux se présentent dans les écoles, elles sont presque tou- 
jours désertes , ce qui ne devrait jamais être, et ce qui n'aurait 
pas lieu si les cnfants avaient tous été vaccinés, et si la pièce 
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justificative était entre les mains du chef de l'établissement. Il 
y a encore beaucoup d'écoles où on continue d'admettre des 
élèves sans certificat de vaccine, ou munis seulement d’un cer- 
tificat du maire, abus qui nuit beaucoup au but que nous vou- 
lons atteindre, dans l'intérêt de la Société , l'extinction d'une 
maladie dont nous connaissons tous les suites désastreuses. 
Je reviens encore, messieurs, sur les inconvénients attachés 
à l'extension de la pratique de la vaccine. Si tout le monde peut 
faire cette petite opération, tout'le monde n'est pas apte à en 
bien juger le résultat. Il est des cas même où les médecins se 
trouvent embarrassés, et ont besoin de toute leur attention 
pour se prononcer affirmativement. Pour obvier autant que 
possible à cet inconvénient, tout en laissant à tout individu la 
liberté de vacciner, vous avez exigé que tout sujet qui aurait. 
subi cette opération fût présenté, le huitième jour au plus tard, 
à un médecin ou au vaccinateur cantonnal, pour en faire con. 
stater la valeur; c’est ce qui ne se fait jamais, et ce qui, en 
réalité, ne peut guère se faire, parce que les enfants vaccinés 
le sont assez ordinairement dans leur commune ou même à 
domicile, et qu'il faudrait que les médecins se déplaçassent 
trop fréquemment pour les visiter. Cette mesure, toute sage 
qu'elle nous paraissait à tous , n’atteint pas encore le but. Ce- 
pendant , messieurs + NOUS avons tous dans la pensée de faire 
disparaître un jour de notre cadre nosologique , une de ces 
épidémies meurtrières qui, lorsqu'elles se développent et se 
répandent par la contagion, laissent toujours des traces si fA- 
cheuses de leur passage. La petite vérole , vous le savez » est, 
plus que tout autre épidémie, celle qui, autrefois, régnait le 
plus fréquemment, et à laquelle un bien petite nombre pouvait 
échapper entièrement. Tôt ou tard, on en est alteint, souvent 
même dans un âge avancé, et alors elle fait bien des victimes ! 
Si nous avions découvert, pour les autres épidémies conta- 
gieuses qui, dans leurs pérégrinations, font tant de victimes, un 
moyen prophylactique aussi certain que l'est la vaccine pour la 
petite vérole, tous les peuples ne voudraient-ils pas le mettre 
en usage, etne serait-il pas de notre devoir, à nous ministres 
de santé , de faire tous nos efforts, pour appeler l'attention de 
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l'administration sur les moyens les plus sûrs d'arriver au but? 
Jusqu'ici, c'est ce que nous avons fait pour la vaccine; nous 
avons sans doute beaucoup fait, et, si nos efforts ont déjà été 
récompensés par des succès incontestables, il nous reste cn- 
core quelque chose à faire pour achever notre tâche. 

Voici ce que je soumets à votre sagesse : 1° de faire rentrer 
entièrement , dans le domaine de la médecine, l'opération de la 
vaccine ; 2° que chaque sujet vacciné, qui veut entrer dans une 
école, dépose, entre les mains du maître ou de la mattresse, 
le certificat du médecin qui aura pratiqué l'opération ; 3° que ce 
certificat soit présenté au vaccinateur cantonnal, lors de sa 
tournée vaccinale, afin qu’il puisse, s'il le juge convenable, 
s'assurer si on n'aurait pas commis d'erreurs; 4° qu'il vaccine 
d'office les enfants indigents qui n'auraient pas été vaccinés ou 
chez lesquels le süccès lui paraîtrait douteux ; 5° que les parents 
des autres soient tenus de faire faire cette opération dans la quin. 
zaine et non plus tard par un médecin de leur choix, afin que 
le vaccinateur cantonnal puisse s'en assurer lors de sa seconde 
tournée ; 6° que MM. les maires fournissent le local exigé par 
l'arrêté , ou mieux que l'on puisse disposer des classes d’étu- 
des ; 7° enfin, que les maîtres ou maîtresses d'écoles tiennent 
note, sur un tableau qu’on leur délivrera à la préfecture, des 
enfants vaccinés dans l’année , et que ce tableau soit signé par 
le médecin qui aura fait les opérations. Par ce moyen, vous 
connaîtrez plus sûrement le nombre des vaccinations faites tant 
sur les indigents que sur les autres; vous diminuerez aussi 
beaucoup le travail de vos vaccinateurs cantonnaux qui font 
ce service avec le même zèle depuis l'organisation, sans avoir 
encore reçu la juste allocation qu'on leur avait promise; par ce 
moyen , vous remédicrez, n'en doutez pas, à une foule d’er- 
reurs et d'abus qui se glissent dans les tableaux fournis par les 
personnes étrangères à la médecine, et vous n'aurez plus au- 
tant à craindre que la vaccinelle soit prise et quelquefois mise 
en circulation pour du vrai vaccin, 

28 juillet 1844. 
MORDRET, 


Directeur-général. 
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TABLEAU 
DES 


VACCINATIONS FAITES PENDANT L'EXERCICE DE 1843. 
ARRONDISSEMENT DU MANS. nn 


Canton de Ballon......sssssssssssonoonepenssesessese 374 
Conlie..sssscsosooese setsve oo booen0ee 309 
——— EcoMMOY...srssssrrsssssesse ss 132 
- A RE 

: AU EULE CARRE 311 


ns — DB sr esdeceurosuscecessseense 113 


2,236 


ÉcEunEEEEr nn 3e, 0000 00000000000029000000000 205 
Montfort. . .....sossevecsses 0. IT ECELELL 138 
Sillé-le-Guillaume. CPCCCCELLELELELES e 244 


Etmthdsns 2manchté la Suze. 0000000 000000000000000000000000 208 


ARRONDISSEMENT DE MAMERS. 


Canton de Beaumont. ssssssossosrsosssssssssss 316 
Bonnétable. sense hsisne Lt 
mm mn mm |g Ferté -Bernard.ssssssesousee soooooose 242 
mms Fresna y... vs dite ses 205 
———— Ja Fresnaye. ss 156 
MaAMer sg... sessorssesoososenssese Midéoesse . 244 
Marolles-les-Braults..........sesss.... 324 
Montmirail..……. EPS nee idees. 2939 
——…—— Saint-Pater....…… notesies ide 5 
mms TUE, ssococveosos se ET 109 


EL md 


2,350 


ARRONDISSEMENT DE LA FLÈCHE. 


Canton de Brûlon. .ssssssesessoosossessosenossersososs 230 606 
Ja Flèche... ..ssssssocosorosveosovensesense ne 


? CS 


A T'EPOTÉETiarvronnenstonnree 2,192 
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Report... e. 5,192 


Uanton du: Lude..issssissisémensessenecescinneeuse 
Malicorne. .….s.s..ssossocoossoeessseuse se 
Mayet. soso se so. sdeueusose 
—————… Pontvallain. . ss sosooscoovonsocoosse 


Sablé 0008000000 00000800000800000000000000000 
ARRONDISSEMENT DE S.t-CALAIS. 


Canton de Bouloire. .....seseserssoesssssesesnenses 
La Chartre.:is scsi 
Château-du-Loir......sssesssosssosee 

— Le Grand-Lucé.......ssssossenssse 
mme Gaint-CAÏAÏS. ss sssoscnoocoosossous e 


cn bats Vibraye....s soso 000000006000 0000 


45 ÿ 
148 

60 624 
284 

87 


148 


» 


PR RES 


TOTAL GÉNÉRAL, roses 6,964 


RÉCAPITULATION. 


Rétribuces. Gratuites. 
5 


Le Mans. ....000000: 943 1,993 
Mamers........0000e 314 2,036 
La Flèche....,...: 73 1,157 
Saint-Calais. 0.000.009 11 757 


TOTAUX. 000000 6+1 5,943 


Total. 
Re | 


2,236 
2,350 
1,230 

148 


6,564 
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LISTE DÉ MM. LES MEMBRES 
DE LA 
SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE, SCIENCES ET ARTS 
DE LA SARTHE, 


AY NOGS DE JANVIRR 1845. 


ec Mme \ 


Cette liste a été dressée ét arrétée ) conformément aux dis- 
positions de l'art, 4 du Réglement. 


LS 


&. L, MEMBRES DU BUREAU, 


PRÉSIDENT , M. ANJUBAULT. 

PREMIER VICE-PRÉSIDENT, M. Rioné. 
DEUXIÈME VICE-PRÉSIDENT , M. PALLU. 
SECRÉTAIRE, M. BARBIER. 

RÉDACTEUR DES PUBLICATIONS , M. BEDEL. 
ARCHIVISTE-BIBLIOTHÉCAIRE , M. BLISsoN. 
ARCHIVISTE-ADJOINT , M. LEPRINCE. 
TRÉSORIER, M. VERDIER. 


$. 11. MEMBRES NÉS. 
M. le Préfet dela Sarthe. 
M.gr l'Evêque du Mans. 
M. le Maire de la ville du Mans. 
$. III, MEMBRE HONORAIRE. 


M. MARIGNÉ , ex-pharmacien, rue St.-Flaceau, 
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S. IV. MEMBRES TITULAIRES. 
MM. 


ANJUBAULT , Naturaliste et IRHOMEAIS de là ville du Mans, 
carré St.-Vincent. | en 

Bangige , Docteur en Médecine, rue de Bone. 

Basse X, Député, rue du Cornet. 

BeveL, rue du Mail. 

Beranb , Correspondant de la Soeiété des Antiquaires de 
France , à Pontlieue. 

Beruuys, Avocat, rueSt.-Louis, 13. 

Buisson , Naturaliste et Sous-Bibliothécaire de la ville du 
Mans, rue de Tascher. | 

Bourpon ou Rocuer #, Officier retraité, rue Ste.-Croix. à 

BouveET, ancien Principal du Collége du Mans. 

Bouvier, Évéque du Mans. 

Boyer , Professeur émérite de Rhétorique , à la Cigogne. 
Cauvin, Membre de plusieurs Sociétés savantes , rue des 
Arènes. | | 

DAGoNEAU, Juge de Paix, place des Jacobins, 

DEssoBEeT , ex-Receveur de l'Enregistrement , rue du 
Doyenné. 

DesporTEs, Membre de la Société Linnéenne de Normandie k 
Conservateur du Muséum, rue du Mürier, 

Daouer, Naturaliste, rue Auvray. 

Ducvé, ex-Notaire, tertre St.-Vincent. 

EsPAULART (Adolphe), rue Garnier. 

Eroc-Demazy , ex-Pharmacien , rue du Quartier-de-Cavalerie , 
à Sainte-Croix. 

Eroc-DEMAzY (Gustave), Membre de plusieurs Sociétés sa- 
vantes, Médecin en chef de l’Asile de la Sarthe, à l’Asile. 
Foucarv, Membre de plusieurs Académies d'Horticulture, 

place Saint-Germain. 
GuéRANGER (Edouard), Pharmacien, rue de l'Etoile. 
GUÉRANGER (Frédéric), Professeur de troisième au Collége, 1 ruo 
Saint-Vincent. , 
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JaniN, Docteur én Médecine, Membre de la Société d'In- 
struction Médicale de Paris, Chirurgien en chef de l'Hôpital. 

LanDEL, ex-Notaire, rue du Bourg-d'Anguy. 

Laroucue, Avocat, Docteur en Droit, rue du Porc-Épic. 

LePELLETIER , de la Sarthe, &, Membre de l’Académie royale 
de Médecine, etc., rue Montauban, 5. 

LerRiNCe, Professeur, place du Château, 23, 

Lorrn, Chanoine, rue de Quatre-Roues. 

Mauouir, Artiste Vétérinaire, rue du Bourg-d'Anguy. 

Mexann-BoueNiCHoN , %, Chef de Bataillon du Génie en re- 
traite, rue du Petit-St.-Picrre. | 

Monprer, Docteur en Médecine, rue de Quatre-Roues. 

PALLU, Juge au Tribunal de première Instance, rue S.- Vincent. 

PasouiER , Artiste Vétérinaire , rue des Fossés-St.-Pierre. 

Pour, Professeur émérite de seconde, à la Croix-de-Pierre. 

QUENTIN, *#, Lieutenant-Colonel en retraite, rue de Flore. 

 Ricæecer , Membre de plusieurs Sociétés savantes, rue des 
Arènes. 

Riosé, Subatitut du Procureur du Roi , rue du Doyenné. 

SanT-Remy (de), #, Directeur de l’Asile, À l'Asile, 

SuxaRD, Docteur en Médecine, rue Bourgeoïise. 

Tournesac, Chanoine Honoraire, Inspecteur des Monuments 
Historiques, au Mans. 

Trier, #, Géologue, rue Belon. 

TaorTTÉé-DELAROCHE , Mernbre du Conseil Général, rye Saint- 
Victeur. | | 

VaLLéE (Platon), Docteur en Médecine, membre correspon- 
dant de l’Académie Royale de Médecine, rue de l'Etoile. 

Vernier, Professeur émérite de Mathématiques et de Physique, 
rue des Chanoines, 

Vérizart, Négociant à Pontlieue. 

Voisin, Docteur en Médecine, membre correspondant de l'A- 
cadémie Royale de Médecine, rue de Ballon. 

Voisin (l'abbé), Membre de plusieurs Sociétés savantes, à 
Ste.-Croix. 
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Membres correspondants , domiciliés dans le département. 
MM. 


-C.-L, Beaudoux (dame), à Beaumont-sur-Sarthe. 

Beauvais de Saint-Paul (de), Membre de plusieurs Sociétés 
savantes , à St.-Michel-de-Chavaigne. 

Bodin de la Pichonnerie, Médecin à la Chartre. 

Bruson, Agriculteur à Cormes. 

‘Caïllard-d'Aillières, maire d'Aiïllières, 

Chauvin, Naturaliste, à Pizieux. 

Chorin, Membre de plusieurs Sociétés savantes, desservant 
de St.-Victeur, 

Clinchamp (de), Auguste, au Mans. 

Clotté, Pharmacien , à la Ferté-Bernard. 

Courtilloles (Emmanuel de), à St.-Risomer-des-Bois. 

Crochard (de) , #, à St.-Michel-de-Chavaigne. 

Delaporte, propriétaire , Maire à Oizé. 

Diard, Membre de plusieurs Sociétés savantes, à St.-Calais. 

Dutertre des Courbes, *, propriétaire à Juillé. 

Espaulart, *# , ancien conseiller de Préfecture, à Savigné. 

Frébourg (de), propriétaire à Contilly. 

Gendron, #, Docteur-Médecin, à Château-du-Loir. 

* Goupil, x, Docteur-Médecin, ancien Député, à la Flèche. 

Gousson, Médecin à Loué. | 

Dom Guéranger , abbé de Solesmes. 

Guiet, Juge de paix à Montfort. 

Lelong, Membre du Conseil Général, ancien Député, à Chà- 
teau-du-Loir. 

Letrône, ex-Pharmacien, propriétaire à Bonnétable, 

Mailly, (comte de), ex-Pair de France, à Requeil. 

Marc, propriétaire à Sablé. 

Megret- Ducoudray, juge suppléant, à St.-Calais. 

Menard de Seillac, Membre du Conseil Général, au Grand- 
Lucé. 

Pavet de Courteille, Docteur en Médecine , à Yvré-le-Pôlin. 

Papigny, ex-Membre du Conseil Général, à la Flèche. 
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Perrochel, [le comte Max de), à St.-Aubin-de-Locquenay. : 
Pichon, Propriétaire-Agriculteur , Maire à la Guierche. 
Pineau de Viennay, fils, au Val. 

Rexet (baron de), à Mamers. 

Saint-Maixent (de), à Saint-Maixent. 

Salmon, propriétaire, à Sablé, 
"Savardan , Docteur-Médecin , Maire à la Chapelle-Gaugain. 

* Trouvé-Chauvel, ancien Maire, Directeur de la Banque 

commerciale de la Sarthe, au Mans. 

* Vallée (François), ex-Député, Agriculteur , à Rouez. 
Vétillart , propriétaire, à Saint-Mars-d'Outillé. 

Vié, Agronôme et Maire de Mansigné. 


: Membres correspondants non domiciliés dans le département. 
MM. 


Beaurepaire de Louvagny (de), à Falaise. 

Beauvais, Maître de Pension, à Paris. : 

Bellin , (Gaspard), Docteur en Droit, Avocat à Lyon. 

Beunaiche-Lacorbière, #, Docteur-Médecin, à Paris. 

Bizard, Conseiller à la Cour Royale d'Angers. 

Blavier, Inspecteur en chef des Mines, à Douay. 

* Bourblanc (vicomte du), ancien Préfet, à Rennes. 

Bourjot-Saint-Hilaire, Docteur en Médecine, Naturaliste , 
à Paris. 

Brétonneau, *, Docteur en Médecine, à Tours. 

Chappe, ancien Administrateur de lignes télégraphiques, à 
Paris. 

Chevallier, Opticien, à Paris. 

Collet-Dubignon, ancien Recteur de l’Académie d'Angers. 

Caumont (de), membre correspondant de l'Institut, à Caen. 

Delahousse, Docteur en Médeoine, Chirurgien aide-major au 
5° régiment de dragons. 

Desvaux, Naturaliste, à Nantes. 

Devilly, à Metz. 

Doublet de Boisthibault, Avccat, à Chartres. | 

Dubois, Sous-Préfet, Membre de plusieurs Académies, à Vitré, 
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Duchemin de Villiers, ancien Président du tribunal civil, à 
Laval, 

Dudesert, Médecin, à Condé-sur-Noireau, 

Dumoulinet, Maire, à Ste.-Suzanne. 

Edom, *, Inspecteur d'Académie, à Caen. 

* Estourmel (d'), #, ancien Préfet, 


le la Cour, Officier de Santé, à St.-Aignan (Loir-et- 
er ° 


* Faye, ancien Préfet, propriétaire, à Lyon, 

Fontenelle de Vaudoré (de la), Membre correspondant de 
l'Institut de France , Conseiller à Ja Cour Royale de 
Poitiers. 

* Gaude, *#, Directeur des Contributions Indirectes, à Evreux. 

Gérault, Membre de plusiears Sociétés savantes, curé d'Eyron. 

* Girard, Conseiller à la Cour Royale de Poitiers. 

Gousset-Lalande, Président du Tribunal civil, à Château- 
Gontier. 

Guérin-Daugonier, Secrétaire de la Société des Sciences et 
Arts de Blois. 

Guichemère, Professeur de Mathématiques au collége de... 

“ Guyard, premier Aumônier de la Communauté du Sacrè- 
Cœur, à Paris. 

Guyonneau de Pambour, ancien élève de l'école Polytechnique, 
à Paris. 

Hercé (de), évêque de Nantes. 

* Hubert, Professeur de Peinture , à Paris. 

Hubert, Professeur de Rhétorique, à Charleroi, 

Johanneau, Homme de Lettres, à Paris. 

Jolivard, Peintre, à Paris. | 

Jullien de Paris, Homme de Lettres, à Paris. 

*“ Kermaingant, * , Membre du Conseil Général des Ponts-et- 
Chaussées , à Paris. 

* Lacour, O. #, ancien Sous-Intendant Militaire. 

* Laumier , Littérateur, à Paris. 

” La Vayssière, Principal de Collége, à Larochefoucault. 

* Lemaitre (l'abbé), ancien Sous-Principal au collége du 

Mans, à... 
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Lemercier, G. X, Pair de France. 

Lévesque-Berengerie, Docteur-Médecin, à Laval. 

Madiot, à Lyon. 

Malle, Secrétaire de la Société Apronter Sciences et Arts 
du Bas-Rhin , à Strasbourg. 

Malo (Amand), Professeur d'Agriculture à l'école Royale des 
Haras du Pin. 

* Marseul (de), Chef d'Institution, à Laval. 

* Martineau, Juge retraité, à Paris. 

Mauléon, membre de plusieurs Bociétés, à Paris. 

Mourre, Médecin, à Bordeaux. 

Pasquier, G. C. # (duc), Chancelier de France , Président de 
la Chambre des Pairs. | 

* Pasquier (Jules,) #, ancien Préfet, Directeur Général de la 

__ caisse d'amortissement, à Paris. 

Patin, Professeur, à Paris. 

De la Quiérière, à Rouen. 

* Rivière, Juge, à Angers. | 

* Saint-Aignan (de), Préfet, à Lille. 

Sylvestre , Secrétaire de la Société Royale d'Agriculture de la 
Seine. | 

* Thomas, Préfet du Jura. 

* Tourangin, Préfet du Doubs. 

Verger, Membre de plusieurs Sociétés savantes, Inspecteur 
des Monuments Historiques, à Nantes. 

Vergnaud-Romagnési, Homme de Lettres , à Orléans. 

Vibraye (marquis de), Nataraliste, à Cheverny, près Blois. 
Nora. Tout membre correspondant, dont le nom est précédé 

d'une astérisque, jouissait du titre de membre né, ou de mem- 

bre titulaire avant son départ du Mans. 


EXTRAITS DES PROCÈS-VÉRBAUX 


DES 
SÉANCES DE LA SOCIÉTÉ, 


PENDANT LES DEUX PREMIERS TRIMESTRES DE 1845, 


Gain 


” SÉANCE DU 7 JANVIER 1845. 
© Présidence de MM, Lepelletier et Anjubault, 


Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

La correspondance fournit, entr'autres pièces, une lettre 
par laquelle M. Megret-Ducoudray, juge suppléant à Saint- 
Calais, sollicite sa nomination au titre de membre correspon- 
dant , et appuie sa candidature sur sa traduction de la légende 
de Saint-Calais, dont il joint l'envoi à sa lettre. 

La Société prend en considération cette demande , sur la- 
quelle il sera procédé à un premier tour de scrutio dans la 
prochaine séance. 

M. Armand Demaude, propriétaire à Vaas et directeur d'un 
établissement d'extraction de résine du pays, sollicite égale- 
mont le titre de membre correspondant. La Société, après 
avoir pris cette demande en considération, fixe à la prochaine 
séance le premier tour de scrutin sur la nomination de 
M. Demaude. 

À l'appui de sa demande, le candidat produit une notice, 
dont il est l’auteur, sur la situation du gemmage ou extraction 

.de la résine dans le département de la Sarthe. 

M. Berard, membre résidant, fait hommage à la Société ‘de 
trois mémoires dont il est l'auteur et qui sont : 

1° Réfutation des systèmes de Strabon et de ses commenta- 
teurs, et do celui de Buffon sur la formation de la mer Médi- 
terranée ; discours lu à la séance publique de la Société 
en 1814; 
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_ Se Mémoire composé en 1836, intitulé : Sagesse, Bonté, 
. Puissance de l'Eternel dans l'ordre physique : ; 

8° Solation d'un probléme de géologie; mémoire lu à l’Aca- 
démie des sciences de Paris dans sa séance du 23 août 1843 et 
à la Société des Arts de la Sartho, dans sa réunion du 3 dé- 
cembre dernier. Un exemplaire de ces mémoires est distribué 
à chacun des membres de la Société, qui prie son président 
de voter des remerciments à l'auteur. 

Une commission, composée de MM. Cauvin, Desjobert, 
l'abbé Voisin, Pallu , est chargée d'examiner le mémoire de 
M. Megret-Ducoudray. Celui de M. Demaude est remis à l'exa- 
men d’une autre commission ; Composée de MM.  Anjubault, 
Edouard Guéranger et Barbier. 

M. Lepelletier, président sortant, adresse à la Société une 
allocution à laquelle répond M. Anjubault, nouveau piesent, 
qui vient oceuper le fauteuil. 

La Société arrête que, pour 1845, elle souscrira aux dis 
journaux qu’on 1844 et 18#3. En conséquence, l'abonnement 
est continué pour : 

4° L'Institut, première et deuxième section; 

œ Le Cultivateur; 

3° Les Annales d'hygiène publique et de néiocie légale s 

4 Les Annales de chimie et de physique ; 

Lo Les Annales de philosophie chrétienne ; 

6° Le Bulletin monumental, 

M. l'abbé Voisin, membre résidant, donne lecture de la 
onzième notice de M. Desjobert, son col'ègue, sur les mé- 
dailles romaines qu’il a de nouveau découvertes dans le dé- 
partement de la Sarthe. 


SÉANCE DU 21 JANVIER 1845. 
Présidence de M, Anjubault, Président. 


Le DEAR de la dernière séance est adopté après 
lecture. 

La. one se compose de l'envoi de plusieurs 
lettres, mémoires et joursaux, parmi lesquels on remarque : 


4e Vne lettre de M. le préfet de la Sarthe relative au pro- 
chain concours général d’étalons. M. le préfet rappelle à la 
Société que deux de ses membres délégués doivent faire partie 
du jury d'examen. La Société remet à M. le président le choix 
de ses deux délégués, et le prie de les faire connaître le plus 
tôt possible à M. le préfet; 

2e Uno lettre de M. Gctra de Waas, ayant pour Objet un 
rapport sur l'industrie séricicole ; M. Getra rend compte des 
résultats satisfaisants par lui obtenus l'an dernier, et des 
efforts tentés par plusieurs planteurs, ses voisins. Un certificat 
de M. Boulard afné, près Tours, constate que M. Getra lui a 
hvré 100 kil. cocons , qualité supérieure, à raison de 4 f. 50 oc. 

Ces cocons proviennent de deux onces de graine, espèce 
Turin. 

Après cette lecture, plusietrs membres font remarquer que 
M. Getra est un des planteurs Îles plus zélés du département, 
et qu'il serait convenable de lui témoigner tout l'intérêt que la 
Société prend à ses laborieuses tentatives. Cette proposition, 
favorablement accueillie, M. le secrétaire est chargé d'en faire 
part à M. Getra. 

Avec M. Getra, la Société regrette qu'il ne soit pas établi 
une pépinière départementale, et nommé un inspecteur chargé 
de surveiller les travaux des planteurs et des éducateurs: la 
Société comprend les résaltats heureux qu’amenerait une pa- 
reille innovation, mais elle comprend aussi qu'elle ne peut 
prendre l'initiative en cette circonstance : de semblables créa- 
tions n’appartenant qu à l'autorité, seule capable d'encourager 
les sériculteurs. 

M. le président lit le rapport de la commission chargée de 
proposer l'emploi des primes à décerner en 1844, aux fabri- 
cants de chandelle de résine. Les conclusions de ce rapport 
étant adoptées , là Société arrête qu'il sera décerné , à titre de 
primes , aux six concurrents suivants : 

4° Au sieur Deneu, 1'° Prime de...,.......,,,,, AOf. 

2° A la veuve Charlot, 2 — de...........,,., 30 


EEE EE À 


À reporter, ,ssooooses 70 


m QD — 
| Report. so 10 f. 
‘8e Au sieur Moisy, 3m Prime de..,..,,,.,..,.,.. 99 
4o Au sieur Perroux, me — de.......sses.ese. 20 
5° Au sieur Riché, bme — de,.............5: 18 
Go Au sieur Coulon, 6% — de....,....:..,,:. 144 


Le 5 


TOTAL... 144 f. 
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M. Dagonneau, membre résidant, lit le rapport de la com- 
mission Chargée de vérifier les comptes de M. le trésorier ; 
ces comptes, reconnus exacts, sont immédiatement apurés ; 
le Budget de 1845 est établi d'après les bases adoptées pour 
celui de 1844. I en résulte que 200 fr. seulement peuvent être 
employés pour les primes à décerner en 1845. 

M. l’aLbé Voisin, autre membre résidant, lit, au nom dela 
commission dont il fait partie, le rapport de cette commission 
sur le mémoire présenté, dans la dernière séance, par M. Du- 
coudray de Saint-Calais, à l'appui de sa demande d'admission 
comme membre correspondant ; les conclusions de ce rapport 
sont des plus favorables au candidat, qui obtient un résultat 
avantageux à sa demande, du premier tour de scrutin auquel la 
Société procède immédiatement. La liste des membres titulaires 
de la Société est ensuite présentée par le secrétaire au nom du 
bureau. Quarante membres ont assisté au moins à l’une des 
séances de l’année 1844; ils sont, par conséquent, maintenus 
au tableau des titulaires. Les membres suivants, MM. Bour- 
don-Durocher, Desportes, Espaulart, Janin, Triger, Trotté- 
Delaroche et Vétillart, aux termes de l'art. 42 du réglement, 
dont l'approbation ministérielle a été notifiée par M. le préfet 
à la date du 1°" mai 1836, par le seul fait de leur absence des 
séances de l’année, cessent de compter au nombre des mem- 
bres titulaires, et sont inscrits de droit sur la liste des membres 
correspondants. . 

Parmi ces membres défaillants, M. Espaulart est maintenu 
au nombre des membres titulaires par la Sociêté, qui prend 
en considération les excuses de mauvaise santé, présentées 
dans la lettre qu'il adresse dans cette même séance à Ja 
Société, 


Quant aux autres membres, la Société arrête unanimement 
que M. Je président leur fera connaitre la position dans la- 
quolle ils se trouvent, pour qu'ils puissent présenter leurs 
motifs d'excuses, s'i:s croient en avoir à présenter. La liste 
des membres titulaires ne sera, en conséquence, arrêtée que 
dans la prochaine séance. 


SÉANCE DU 5 FÉVRIER 1845. 
Présidence de M. Anjubault, Président. 


Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

Lecture de la correspondance imprimée et manuscrite. 

M. le préfet du Bas-Rhin appelle l'attention de la Société sur 
un ouvrage publié à Strasbourg par la librairie de P. C. Heitz. 
Cet ouvrage doit son origine à un prix fondé par un banquier 
de Carlsruhe pour le meilleur traité d'agriculture. 

Ia pour titre : Manuel populaire d'Agriculture, d'après 
l'état actuel des progrès dans la culture des champs, des prai- 
ries naturelles, de la vigne, des arbres fruitiers, dans l'édu- 
cation du gros bélail, du cheval, du porc, des abeilles, par J.-A. 
Schlipf, traduit de l'allemand, par N. Niklès; l’auteur et le 
traducteur de ce traité ont été couronnés : le premier, par le 
grand congrès agricole d'Allemagne; le second, par la Société 
royale et centrale d'agriculture. 

La Société, quant à présent, ne croit devoir prendre aucune 
détermination sur sa souscription à cet ouvrage; elle se ré- 
serve d'avoir égard à la recommandation de M. le préfet du 
Bas-Rhin, quand il s'agira de procéder aux souscriptions pour 
journaux ou ouvrages qui paraftront mériter son intérêt. 

M. le président fait connaltre à la Société les réponses à lui 
faites, par ceux des membres dont l'absence, à toutes les 
séances de 18#4, ont été constatées. Ces réponses paraissent 
à la Société contenir des excuses suffisantes; il est, en consé- 
quence, arrêté que ces membres continueront d’être rangés 
parmi les titulaires. 

A ces membres, la Société ajoute M. Bethuys, porté jus- 
qu'ici parmi les membres correspondants, ct dont Je domicile 
est définitivement fixé au Mans, 
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M. Megret-Ducoudray , étant élu après un second tour de 
scrutin, non moins favorable que le premier au candidat, lui 
et madame Beaudoux, de Beaumont, élue précédemment, 
prennent rang parmi les membres correspondants résidant 
dans le département, 

Et parmi les membres correspondants domiciliés hors du 
département, MM. Duchemin de Villiers et Guichemerre. Enfin, 
du tableau de ce dernier ordre de membres, sont effacés, 
comme décédés, MM. Lemercier, docteur-médecin à Mayenne; 
Piou, docteur-médecin à Clairvanerie (Jura); Regnault, exa- 
minateur d'admission à l'école Polytechnique, à Paris; Cache- 
lièvre, docteur-médecin, chirurgien-major au 5° régiment de 
dragons. | | 

M. Dagonneau, membre résidant, présente à la Société, au 
nom de M. Narcisse Desportes, autre membre titulaire, un 
volume dont ce dernier est l’auteur, et qui a pour titre : Bi- 
bliographie du Maine, précédée de la description topograpliique 
et hydrographique du diocèse du Mans (Sarthe et Mayenne). 

La Société adresse ses remerciments à l’auteur. 

La Société prend la décision que désormais on n’annoncera 
à l’ordre du jour que les rapports ou mémoires qui, d'après 
l'intention exprimée par les auteurs, soit au président, soit au 
secrétaire, devront être lus à la plus prochaine séance. 

M. Bourdon-Durocher, l'un des membres délégués par la 
Société au dernier concours d'étalons, fait, au nom de ces 
membres, le rapport de ce concours. La Société renvoie ce 
mémoire au comité de rédaction pour le Bulletin. 

M. le prince lit plusieurs fragments d'un mémoire présenté 
par M. Moreau, juge de paix au Grand-Lucé. La Société ren- 
voie ce mémoire à la commission de rédaction pour qu'il en 
soit pris une plus ample connaissance, et décide, s'il y a lieu, 
de l'insérer au Bulletin. 

La Société , après avoir discuté le mode d'envoi de son 
Bulletin, arrête : 1° que les exemplaires du Bulletin destinés 
aux maires seront déposés chez M. Monnoyer, imprimeur de 
ce Bulletin; 2° que le dépôt en sera fait trimestriellement par 


numéro, et non collectivement par angée; 3° qu’il sera adressé 
| 15 | 
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pour chaque numéro, à MM. les maires, une circulaire par 
laquelle ils seront ‘invités à faire prendre chez M. l'imprimeur 
l'exemplaire qui leur sera destiné, mais qu'ils seront tenus de 
rapporter cette circulaire qui servira de pièce de décharge. 


SÉANCE DU 18 FÉVRIER 1845. 
Présidence de M. Anjubault, Président, 


Le procès-verbal de la séance dernière est lu et adopté. 

La correspondance produit plusieurs procès-verbaux des 
comices agricoles du département. Ils sont déposés sur le 
bureau. 

La Société vote des remerciments à M. Bethuys pour l'hom- 
mage qu'il lui fait du recueil de ses poésies , intitulé : Phases 
du Cœur. 

M. Espaulart remet, au nom de M. le comte de Pambour, 
membre correspondant, un exemplaire de la théorie des ma- 
chines à vapeur avec l’atlas. Dos remerciments sont votés à 
M. de Pambour, auteur de cet important ouvrage. 

M. Charles Drouet, membre titulaire, lit une notice dont il 
est l’auteur sur une mosaïque gallo-romaine, découverte à 
Mont-Saint-Jean, canton de Sillé-le-Guillaume (Sarthe), par 
M. le vicomte de Dreux-Brezé; cette mosaïque dessinée avec 
talent, et mise sous les yeux des membres présents à la 
séance, leur inspire un vif intérêt; de nouvelles fouilles, dit 
M. Drouet, doivent être faites en juin ou juillet 1845, et il 
tiendra la Société au courant des découvertes nouvelles qui 
pourront être faites. 

La Société arrête que la notice de M. Drouet, avec le 
dessin qui l’accompagne, seront immédiatement envoyés à 
la commission de rédaction pour en user dans l'intérêt du 
Bulletin. | 

SÉANCE DU 4 MARS 1845. 
Présidence de M. Anjubault, Président. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la dernière séance. 
Après la lecture de la correspondance, M. Dugué, au nom 
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de la commission dont il fait partie, présente un rapport sur un 
pressoir soumis précédemment à l'examen de la Société; ce 
pressoir est construit d’après les données fournies par M. Mé- 
nard-Bournichon, dans un mémoire inséré au Bulletin de 
l’année de 1836 à 1837, page 247 ; suivant le rapport de la 
commission , il présente d'assez notables différences avec celui 
proposé par M. Ménard; ainsi, ce dernier offrait en moyenne, 
par décimètre carré, une pression bien supérieure à celui qui 
fait l’objet du rapport; néanmoins celui-ci, moyennant quel- 
ques légers changements faciles à opérer, produirait une 
pression de 183 à 184 fois la force employée. 

La Société vote l'insertion du rapport dans son Bulletio. 

M. Lepelletier, vice-président, signale Îles résultats peu 
avantageux de la dernière foire de mi-carême au Mans; il les 
attribue à ce que cette foire, vu l’époque rapprochée de Pâque, 
tombait trois semaines trop tôt. Il serait, selon lui, convenable 
que le jour de cette foire fût invariablement Sxé ; la Société, 
après discussion, partage l'opinion de M. Lepelletier, et le 
charge, en sa qualité de vice-président, de formuler une pro- 
position à ce sujet ; de réunir la commission d'agriculture, qui 
sora chargée d'examiner la question, pour qu'ensuite la So- 

ciété, s'il y a lieu, soumette a l'autorité ses observations. 


SÉANCE DU 18 MARS 1845. 
Présidence de M. Anjubault, Président. 


Le procès-verbal de la dernièro séance est adopté après 
lecture. 


Pièces résultant de la correspondance : 

1° Une lettre de M. Getra , de Vaas, par laquelle ce céricul- 
teur , actif et intelligent, sollicite le titre de membre correspon- 
dant. Cette demande est, avec empressement, prise er consi- 
dération par la Société , qui depuis longtemps apprécie le zèle 
et les lumières de M. Getra ; 

2° Une lettre de M. Lenoble, cultivateur à Courcelle, dans 
laquelle cet agronome démontre l'utilité des engrais, discute 
leur choix et les avantages que procure l'emploi de la chaux ; 
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les assertions de M. Lenoble, sur les résultats heureux de ses 
expériences, sont corroborées par celles de son propriétaire, 
M. le marquis de la Suze, M. Contrat, maire de sa commune, 
et M. Vallée, juge de paix de son canton. 


SÉANCE DU 1° AVRIL 1845. 
Présidence de M. Anjubault, Président. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la dernière séance. 
La séance est consacrée à discuter l'application du régle- 
ment à une demande de lecture adressée à la Société. 


SÉANCE DU 15 AVRIL 1845. 
Présidence de M. Anjubault, Président. 


Lecture et adoption du procès-verbal après une observation 
de M. le président. 

Parmi les pièces de la correspondance, on remarque deux 
lettres, l'une de M. de Hennezel, ingénieur des mines ; l’autre, 
de M. Endrès, ingénieur des ponts-et-chaussées , demeurants 
au Mans, contenant leur demande d'admission au titre de 
membres correspondants; la Société prend en considération 
ces deux demandes sur lesquelles il sera , dans la prochaine 
séance, procédé à un premier tour de scrutin. Le premier 
tour de scrutin est ouvert sur la demande de M. Getra au titre 
de membre correspondant; il est favorable au candidat. 

Sur la question posée par M. le président, à savoir si les 
mémoires écrits en latin, envoyés pour le concours de 1845, 
devront être admis, la Société se décide pour leur admission. 

M. le président, au nom de M. Edouard Guéranger, lit un 
rapport de la commission d'agriculture sur la proposition faite 
dans une des séances précédentes, par M. Beaufils, natura- 
liste, au Mans, de céder à la Société, moyennant 16 fr., une 
certaine quantité de graine de maïs par lui rapportée d'Amé- 
rique. M. Guéranger et M. Lepelleticr sont chargés du soin de 
cultiver ces graines, et de faire connaître dans un rapport 
ultérieur les résultats de cette culture. 

La Société continue la discussion commencée dans la der- 
nière séance. | 


SÉANCE DU 6 MAI 1846, 


Présidence de M. Anjubault, Président. 


Le procès-verbal de la séance dernière est lu et adopté. 

M. Aguinet adresse à la Société un mémoire sur la vapeur 
d'éther employée comme force motrice; renvoi de ce mémoire 
au rapport de M. Dupué. 

La Société termine la discuision à laquelle elle s’est livréo 
dans les deux séances précédentes, sur l'interprétation de son 
réglement, relativement à une demande de lecture présentée 
à la Société. 

Il est procédé au second tour de scrutin sur la demande 
d'admission de M. Getra, comme membre correspondant; ce 
scrutin est favorable au candidat que la Société proclame, en 
conséquence, membre correspondant. 

Le premier tour de scrutin est ouvert sur la demande au 
même titre de MM. Endrès et de Hennezel, Le scrutin leur est 
également favorable. 

Pour appuyer sa demande, M. Endrès avait fait à la So— 
ciété hommage de son mémoire sur le chemin de fer de Paris 
à Nantes. 


SÉANCE DU 20 MAI 1845. 
Présidence de M. Anjubault , Président. 


Adoption après lecture du procès-verbal de la séance 
dernière. . 
” M. Edom, inspecteur à l’Académie de Caen, et membre cor- 
respondant, fait hommage à la Société d'un exemplaire de sa 
géographie de la Sarthe, qu’il vient de publier. Il demande à 
la Société son concours pour introduire dans les écoles de la 
Sarthe l'étude de ce département. 

Le but de l’auteur est d’inspirer l'amour du pays en le fai- 
sant connaître. 

M. Endrès, ingénieur de l'arrondissement du Mans, candi- 
dat au titre de membre correspondant, fait hommage à la So- 
ciété d’une carte hydrographique des parties de la vallée de 
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l'Huisne et de la Sarthe, occupées par le chemin de fer dans 
la traverse du département, avec indication des usines mues 
par ces deux rivières et leurs affluents ; cette carte, dressée par 
M. Endrès, doit être annexée à son mémoire sur la question 
du chemin de fer de Paris à Rennes par le Mans. 

Des remerctments sont votés à l’auteur. 

‘ Le deuxième tour de scrutin est ouvert sur la demande d’ad- 
mission de MM. Endrès et de Honnezel , au titre de membres 
correspondants. Ce second tour de scrutin est favorable aux 
candidats que la Société proclame membre de la Société, au 
titre par eux demandé. 

M. Lopelletier, dans la séance précédente , ayant fait sa dé- 
mission de premier vice-président, il est procédé à son rem- 
placement. 

Après plusieurs tours de scrutin, sans résultat, M. Riobé cst 
nommé premier vice-président, en remplacement de M. Le- 
pelletier. 

M. Dugué lit un rapport, dont il est l’auteur, sur un mémoire 
présenté par M. Aguinet. Ce mémoire traite les questions 
suivantes : 

1° De L'emploi des vapeurs de certains liquides, beaucoup 
plus volatils que l'eau, tels que les éthers, comme force motrice 
dans les machines à vapeur ; - 

20 Modification à apporter au piston des machines dites 
atmosphériques, en remplaçant la pression de l'atmosphère 
par la dètente de la vapeur. M. Dugué termine son rapport, en 
disant : « L'on ne peut se dissimuler que si l'auteur, qui paraît 
avoir spécialement étudié les machines à vapeur, parvenait à 
atteindre le but qu'il se propose, il apporterait une très-grande 
amélioration à ces machines, surtout À celles employées pour 
les locomotives et les bateaux à vapeur ; il diminuerait la quan- 
tité de combustible employé, le poids des machines et l'espace 
qu'elles occupent. » 

M. le rapporteur termine, en proposant de remercier l'au- 
teur de sa communication, de l’encourager à continuer ses 
travaux et ses recherches. 

La Société adopte les conclusions du rapport qui est ren- 
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voyé, ainsi que le mémoire qui en fait l'objet, à la commission 
de rédaction appellée à décider sur l'opportunité de son inser- 
tion au Bulletin. 
M. l'abbé Voisin fait une lecture sur la géographie ancienne 
du Maine, et la Société réclame, pour l’une de ses prochaines 
séances , la continuation de cette lecture. 


SÉANCE DU 3 JUIN 1845. 
Présidence de M. Anjubault, Président. 


Lecture et adoption du procès-verbal dela séance précédente, 

M. Pallu lit à la Société un fragment de l’histoire inédite de 
Poitiers, dont il est l’auteur. 

M. Bérard termine la séance par la lecture de ses observa- 
tions sur les graves inconvénients du déboisement en France. 


SÉANCE DU 17 JUIN 1845. 
Présidence de M. Anjubault, Président. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la dernière séance. 

Il résulte de la correspondance que M. Mathussière, curé 
de Limour (Puy-de-Dôme), sollicite le titre de membre corres- 
pondant de la Société, et qu’une autre demande d'admission, 
au même titre, est présentée par M. Aguinet, de Bonnétable. 

La demande de M. Mathussière est favorisée d'une lettre de 
M. Drouet, membre titulaire. 

À celle de M. Aguinet, celui-ci joint une note qu'il considère 
comme une addition importante au mémoire sur lequel M. Du- 
gué a fait un rapport dans la dernière séance. 

M. Dugué est chargé de faire un rapport sur la nouvelle note 
de M. Aguinet, dont la demande est prise en FORASrIEOe 
ainsi que celle de M. Mathussière. 

Lecture est ensuite donnée d’une circulaire adressée par le 
comité d'organisation du congrès scientifique de France qui 
doit se tenir cette année à Rheims; renvoi à la commission des 
finances pour qu'elle présente un rapport dans la ProRene 
séance. 


— 232 — 

” M. Riobé, membre résidant et vice-président, lit deux 
études littéraires dont il est l’auteur, l’une sur Racine, l'autre 
sur Voltaire; renvoi à la commission de rédaction pour le 
Bulletin. | 

M. l'abbé Voisin termine la séance par la continuation de 
Ja lecture de son mémoire sur la Géographie ancienne du 
Maine. 


RAPPORT 
FAIT À LA SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE DU MANS, 


LE 5 FÉVRIER 1845, 
SUR LE CONCOURS D’ÉTALONS, 


QUI À EU LIEU LE 1° FÉVRIER 1845. 
POS 6 LED 


MESSIEURS ET CHERS COLLÈGUES, 


” Les membres de cette Société que, sur l'invitation de M. le 
Préfet, vous avez désignés pour faire partie du jury , chargé 
cette année d'accorder des primes au concours d'’étalons, 
viennent vous rendre compte de leur mission. 

Toutefois , ils ont pensé qu’ils ne serait pas hors de propos 
de faire, comme expression de leur opinion personnelle, pré- 
céder ce rapport de quelques considérations générales et de 
réflexions sur l'amélioration de la race chovaline. 

Il est incontestable que, depuis quatre ans, les concours d'é- 
talons dans ce département ont donné des résultats satisfai- 
sants. Cependant, des hommes compétents ont pensé qu'il y 
avait encore un moyen plus efficace et surtout plus prompt 
pour arriver au but qu'on se propose ; ce serait de faire mar- 
cher du même pas l'amélioration des juments poulinières, en 
les faisant concourir alternativement avec les étalons ; mais 
dans ce concours de juments , il faudrait apporter l'attention 
la plus scrupuleuse dans les conditions de leur admission. 


es es. 2 re C.>- = EU 
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. D'abord, ce serait de ne point les admettre avant l'âge de 4 
ans, c’est une faute notable de faire saillir un cheval à 3 ans. 
En Angleterre, l'on veut 5 ans au moins. Puis, d'exiger qu'elles 
fussent nées ou au moins élevées depuis deux ans chez leurs 
propriétaires , qui seraient tenus de justifier qu’elles sont 
issues d’étalons primés ou appartenant aux haras royaux , et 
qu'elles n'ont point porté. Ceci est le point important. Enfin, 
de tenir à ce que les certificats délivrés par les maires et signés 
de deux membres du conseil, avec signalement de la jument, 
fussent parfaitement en règle, de sorte qu’il ne puisse y avoir 
_ de doate sur les droits du concurrent. 

Au dernier concours de poulains qui a eu lieu au Mans, le 
jury fut obligé de passer outre sur ces certificats, attendu que 
si l'on avait tenu rigoureusement à leur régularité, il n'y eût 
pas eu de concours. 

L'une des causes qui s'opposent le plus à l’amélioration des 
races chevaline et bovine, ce sont, il ne faut pas cesser de 
le répéter, les accouplements prématurés. Voilà le vice radi- 
cal. Dans notre pays de petite culture , fermiers et bordagers 
sont impatients de réaliser de l'argent. Les uns, par besoin, 
les autres, par une fâcheuse imprévoyance, livrent fréquem- 
ment à la saillie des pouliches de deux ans, des génisses et 
taureaux de douze mois. Ceci est déplorable. 

Une autre cause encore, cause ignorée de beaucoup d'éle- 
veurs , 0t qui nuit beaucoup au perfectionnement du cheval, 
c'est l'habitude qu'ont les fermiers de ce département, du 
moins le plus grand nombre, de faire couvrir leurs petites 
jugements par des étalons de forte taille, pensant qu'en agis- 
sant ainsi, ils obtiendront de plus forts poulains. La grosseur 
du mâle devant, suivant eux, compenser la petitesse de la fe- 
melle. Ceci est une grande erreur. DS 

Voici à ce sujet l'opinion de M. Klin, célèbre Sénat 
américain , dont M. Huzard fils a cru devoir traduire les œu- 
vres. M. Klin s'exprime ainsi : 

« Il est un point essentiel à observer, quant à l'amélioration 
» des races, et le voici : quand un mäle est beaucoup plus 
» fort de taille que la femelle, la descendance est généralement 
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» de mauvaise forme. Si la femelle est proportionnellement 
» plus forte , la descendance au contraire s'améliore. La 
» bonne méthode d'amélioration des formes consiste donc à 
» choisir des femelles bien conformées et proportionnellement 
» plus larges que les mâles. La grandeur du fœtus est en 
» général proportionnée à celle du père. Dès-lors, quand la 
» femelle est trop petite, elle ne fournit pas assez de place et 
» d'aliments à son fruit, qui a (suivant l'expression anglaise) 
» les proportions d'un avorton affamé ; mais quand la fe- 
» melle, par rapport à sa taille et à sa bonne constitution, 
» peut fournir plus que suffisamment de nourriture à un 
» fœtus provenant d'un mâle plus petit qu’elle, la croissance 
» de son fruit doit être proportionnellement plus grande. La 
» femelle, de plus haute taille, a plus de lait, et son petit 
» trouve, après sa naissance, une plus grande quantité de 
» nourriture. » | 

Les fermiers et bordagers de ce pays ont encore une habi- 
tude vicieuse et que l’on pourrait même dire meurtrière. Il faut 
la signaler : c’est d'abandonner , dans des pacages humides , 
poulains ot poulinières. Il y aurait assurément peu de dangers 
dans la saison d'été, mais dans le mois d'octobre, à une épo- 
que de l'année où les pluies succèdent d'ordinaire à une tem- 
pérature chaude , conçoit-on qu'une jument pleine, alaitant 
encore son poulain, soit condamnée souvent , après une rude 
journée de travail, à passer toute une nuit, souvent plu- 
vieuse, sans pouvoir se coucher, lorsqu'elle devrait, dans 
une écurie saine, reposer sur une abondant litière. De là, 
de nombreux cas d’avortements pour les mères, et des fluxions 
sur les yeux pour les poulains. 

On pourrait encore citer d'autres causes qui, dans notre 
pays de petite culture, nuisent plus ou moins directement à la 
bonne éducation des chevaux. Sous le rapport de l'hygiène, 
par exemple, le mauvais état des écuries presque toujours trop 
peu spacieuses, le manque d'air , de jour, de litière, de pan- 
sement de la main, d'espacement entre les animaux; enfin, le 
mauvais choix et la distribution mal entendue et peu régulière 
des fourrages. Notez bien, messieurs que vos commissaires 
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entendent parler des éleveurs en général, et qu’ils admettent 

des exceptions. 

. Terminant ici toutes réflexions préliminaires, vos délégués, 
messieurs , arrivant au compte rendu, doivent d’abord décla- 
rer que, de l'avis unanime du jury, composé seulement de 
cinq membres, 

MM. De Chalendar, colonel du 5° cuirassiers en garnison au Mans, 
De Musset, arrondissement de St.-Calais, 
Rigaut-Beauvais, arrondissement de la Flèche, 

Drouet et Bourdon-Durocher, de la Société d'agriculture 
du Mans, 

Lo concours de cette année a présenté moins de sujets accep- 
table s qu'aux deux années précédentes ; en effet, sur 40 éta. 
lons , 26 ont été rejetés ; 14 seulement ont été admis, 8 primés 
et 6 mentionnés. 

Ils ont dû remarquer aussi que, dans ce département, une 
opinion qui n'est pas la leur, dominait généralement les esprits 
des amateurs et éleveurs de be Cette opinion peut so 
formuler ainsi : 

a La régularité et l'élégance des formes doivent être sacri- 
fiées à la franchise des akures. 

« La grosseur, la taille, le volume des membres, constituent 
seuls la force de l'animal. » 

Les opposants à ce système disent au contraire : 

Que les formes extérieures du cheval sont essentiellement 
héréditaires , tandis que les défauts dans les allures ne le sont 
pas. Un cheval bien conformé, pourvu de quatre membres 
sains et sans tares, devra bien trotter, si du reste l'animal 
n’est pas atteint de vices à l'intérieur et non apparents. La 
boîterie peut n'être que momentanée, et tenir à des causes 
qui n'ont pas de durée. Un coup de pied reçu récemment et 
sans blessure ostensible, la tention violente et accidentelle 
d’un muscle, d'un tendon, un fer trop serré, peuvent entraver 
ou gêner l'allure d'un cheval jeune, qui souvent, à peine âgé 
de 3 ans, n'a jamais été dressé à trotter. 

Quant à la force du cheval, basée sur la grosseur et la taille 
do l'animal, ou plutôt attribuée à ces qualités, on peut ob- 
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jecter que la race à qui l'on doit, et cela eët hors du doute, 
la qualité et la chaleur du sang, la dureté des os, la nature et 
la solidité des tendons de ligaments qui enveloppent les arti- 
culations, enfin l'harmonie qui doit régner dans toutes l'or- 
ganisation du cheval, ce qui en constitue les proportions mo- 
dèle, présente par tous ces avantages autant de conditions de 
force. Voyez le cheval arabe avec ses jarrets d'acier , et qui, 
lancé au galop, s'arrête court à deux pas d’un précipice. 

Mais en définitive, que nous faut-il aujourd'hui? des chevaux 
de trait vigoureux et légers pour notre artillerie, nos mallo- 
postes, nos diligences, dont le nombre a décuplé depuis 20 
ans; des chevaux capables de parcourir, attelés et à l'heure, 
des espaces de 12 à 16 kilomètres au moins. Obtiendrait-on 
ces résultats avec des chevaux lourds ot pesants, propres seu- 
loment aux services des roulages, des moulins .et des travaux 
do grande culture? Vos commissaires sont loin de méçconnaitre 
l'utilité de cette espèce de chevaux, et l'avantage qu'en retirent 
les éleveurs de ce département; mais ils prétendent qu'on ne 
doit pas leur sacrifier les besoins des autres services. Dans 
tous les cas, il ne’ faut pas perdre de vue que les concours 
d'étalons sont établis pour l'amélioration de la race chevaline. 


Prix. | Mentions, 
MM. MM. | 
Triel, de Vivoin..... . 400 f. | Guyet, jeune, de Domfront. 
Montreuil, de Congé- Coutard , de Souillé. ‘ 
sur-Orne.......... 300 | Foulard, du Mans, 2"° étalon. 


Prunel, de Maresché.. 240 | Dutertre, d'Allonnes. 
Percheron, de Conflans. 260 | Guiet, aîné, de Domfront. 
Charnassé , de Saint- Romet, de St.-Jean-d'Assé. 
Georges-du-Plain... 160 
Triel , de Vivoin, 2me 
étalon... ...... ssess 130 
Foulard, du Mans..... 110 
Champion, de Pouvray. 80 


Le Mans, 5 février 1845. 
BOURDON-DUROCHER. _ CuaRLes DROUET. 
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COMICE AGRICOLE 
DU CANTON DE FRESNAY. 


Séance du 18 janvier 1815. 


Présence DE. M. RIGAULT-BEAUVAIS. 


r _ 
(4, 


La séance est ouverte à une heure. - 

Le secrétaire donne lecture du dernier POSER qui 
est adopté sans réclamation. 

M. le président donne la parcle à M. Leguicheux ; ce dernier 
propose un amendement au réglement ainsi conçu : Nul pro- 
priélaire électeur ne pourra, à partir de cette année inclusi- 
vement, obtenir de prime en argent; il recevra seulement un 
prix d'honneur s'il y a droit; néanmoins, tout électeur, culti- : 
vant les terres d'autrui, pourra recevoir des primes en argent. 

M. Leguicheux dit que des plaintes nombreuses, de la part 
des cultivateurs du canton; se sont élevées contre les riches 
propriétaires du comice , qui absorbent presque toutes les 
primes; que lui-même partage leur manière de voir. Qu'en 
effet, il est très-facile, à prix d'argent, de se procurer des 
animaux supérieurs à ceux élevés par les cultivateurs : cette 
concurrence leur ôte l’émulation qu'ils auraient, s'ils n’avaient 
qu'à lutter avec leurs égaux. Que le but qu'on se propose dans 
tous les comices est et doit être d'encourager les agriculteurs et 
non les grands propriétaires, qui doivent se contenter de pri- 
mes purement honorifiques. M. Leguicheux lit une lettre que 
lui a adressée M. le comte de Perrochel, où cet honorable 
membre émet les mêmes opinions ; dans la même lettre , il le 
prie d'annoncer au comice qu’il fait acheter un superbe tau- 
reau du Cotentin, et qu'il se fera un plaisir de le mettre à la 
disposition des cultivateurs pour Ja saillie. 
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M. Dutertre combat cet amendement ; il dit que, s’il est 
adopté, presque tous les électeurs se retireront du comice; 
que lui le premier en donnera l'exemple; que ce moyen non 
seulement n'est pas juste, mais qu'il le croit encore préjudi- 
ciable à la vitalité du comice; que les propriétaires, qui ont 
fait des sacrifices pour se procurer de bons bestiaux, sont 
satisfaits de recevoir une légère indemnité. M. Leguicheux, 
sans être aucunement persuadé de la valeur de ces objections, 
consent cependant à retirer sa proposition. 

M. Dutertre propose un autre amendement ainsi conçu : 
Aucun exposant ne pourra être primé plus de deux fois au 
même concours, quelque soit le nombre des animaux présentés 
par lui. Il prétend que, par ce moyen, les primes seront repar- 
ties entre un plus grand nombre de concurrents , et que ce 
mode excitera une plus grande émulation. Plusieurs membres 
font judicieusement observer qu'on arriverait par là à primer 
des animaux inférieurs à d'autres, parce que les propriétaires 
de meilleurs pourraient avoir été déjà primés deux fois. 

M. le président soumet cette proposition au scrutin ; elle est 
rejetée à l'unanimité moins une voix. 

M. le trésorier donne ensuite lecture des comptes de l'année 
1844, et montre avec sa lucidité ordinaire l’état financier du 
comice. | i 
COMPTES DE 1844. 

Recettes. 


Excédant de recette de 1843..... 25f. 84c. 
Dons faits par MM. de Beaurepos, 
comte de Beaumont , Jousselin, 
DenuVAIS. issus « 170 
Un mandat de la Préfecture. ..,.. 150 
Un mandat de la Préfecture..,.... 250 
Cotisation de 37 membres....,., 111 


706 f. 84c. 


SO S % v 


Dépenses. 


Dépenses pour primes et frais de 
Dureat..sisss sise se 575 f. 150. 706 £. 8ic. 
Excédant de recette, .s.sovoose 131 69 
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BUDGET. 


Le comice fixe, ainsi qu’il suit, le budget pour 1845 , et dé- 
signe le mois d'avril pour distribuer les primes aux taureaux 
étalons, et le mois d'octobre pour le resto des autres primes. 

CHEVAUX ÉTALONS. 

Le comice se propose de distribuer , en une ou plusieurs 
primes, une somme de deux cents francs aux propriétaires 
du canton qui obtiendront un prix au concours départemental 
de 1845. Les primes seront distribuées suivant le mérite des 
ADIMAUX , essences seven does es éeneses, 200 f. 

TAUREAUX DE DURHAM. 

Le comice alloue une somme de deux cents francs 
aux propriétaires du canton, qui acheteront et en- 
tretiendront, à leurs frais, un taureau de Durham, 
et le laisseront à la disposition des cultivateurs: une 
commission spéciale décernera ce prix , en totalité ou 
par partie, suivant le mérite de l’animal : elle déter- 
mincra encore le prix de la saillie. ..,.,,,,..,,.,,:, 200 

TAUREAUX ÉTALONS, 
De toutes races, de 1 an à 30 mots. 

A PAR dessins AOË 


2 Ohio iesiisanestess its 99 
D en désiissseneédsesiicssssces 90 0 
a 
| JUMENTS POULINIÈRES, 
Agées de à à 7 ans, suivies de leurs poulains. Justifier 
1 an de possession. 
1" Prix, de. sers ssossccssonsoses 25 f. 
D, nr TOriressersissss ss ieses sis 90 60 
dd = biais issues 45 
POULICHES DE 3 ANS FAITS, 
Nées ou élevées dans le canton depuis l'âge de 6 mois. 
. 4er Prix, de... sos soocorsocoosess 20 Ê, 
25 (= insiste 10 45 


3e nn) à 10 


À reporlereuse 635 F. 
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Report. ..,. 635f. 
CHEVAUX MALES DE 2 ANS FAITS. 
Mémes conditions. 
er Pri , d 000028096060 008% 0000800 0e 30 e 
1 ix, de f 55 


2° _— ABS ions ronciudsss 95 


Ces primes ne seront distribuées qu'autant que les 
chevaux présenteront les qualités désirables pour 
faire des étalons. 


POULICHES DE 2 ANS FAITS. 
Mémes conditions. . 


der Prix, (à CPR TT 90 f. 
9e __— Désir rois 0.000000 15 45 
3° __— + CE PT PE 10 


POULICHES D'UN AN FAIT. 
Mèmes conditions. à 


4" Prix, 2 20 f. 
De _— des sise s sessions giense 15 45 
3° — 7 10 


POULAINS MALES 
Nés dans le canton. : 
der Prig, de......s.sssssscossooncse 15 F. | 
2% — de.......sss.scesssesssesse 10 
POULAINS FEMELLES 
Nés dans le canton. 
der Prix, de... ssososvoresoes 15 f. 95 
D. us | désssss issues desnesvess 10 
VACHES DE 3 A 7 ANS. 
Justifier un an de possession. 


9e __— dB..scscsssssosoouooosesses 15 


3° = dé, ass id ocre aus 10: 


Mar à À reporter, .. 879 f, 


q'r Prix, de.ssssossssssoooosoooseess 20 É. 
| ss 
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\ Report. ........ 875 f. 


GÉNISSES DE 2 ANS FAITS, 


Nées ou élevées dans le canton depuis l'âge de 6 mois. 


1°" Prix, (LR 90 f, 
2° au dessus dass tac: 15 A5 
à _— de... 10 


GÉNISSES D'UN AN FAIT. 


Mêmes conditions. 


9e Caux Ce LR 15 


1°" Prix, Ce 20 f. | ; 
ss 
3° — As ion ao 10 


VEAUX MALES 


Nés dans le canton. 


LA Prix, FL 15 f, 
25 
2° _—— 7 RU 10 


VEAUX FEMELLES 
Nés dans le canton. 


4er Prix, DOS a no de de 45 F. 25 
2° _— à Ne 10 


rm tot 


TOTAL... 1,015 f, 
“PÉRRUNER 


La liste des membres do cette annéc est close à quarante. 
souscripteurs. 
M. le président lève la séance à 5 heures. 


Fait à la justice de paix, le 18 janvier 1845. 
Le Président, Le Secrétaire, 


M. RIGAULT-BEAUVAIS. À. LEGUICHEUX. 
16 
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RAPPORT 


FAIT À LA SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE, SCIENCES ET ARTS DU MANS, 
A sa sÉANCE DD 22 noveupse 1842, 


PAR M. DESJOBERT, MEMBRE RÉSIDANT , 


SUR UNE MÉDAILLE ROMAINE, 


Trouvée dans la commune de la Chapelle-Gaugain, et 
communiquée à la Société par M. Savardan, maire 
de ladite commune. 


—— “D 060——— 


MESSIEURS, 


Une médaille romaine vient d’être récemment découverte sur 
le territoire de la Chapelle-Gaugain, et la communication qui 
en a été faite à la Société est encore due au zèle de M. Savar- 
dan, maire de ladite commune et membre correspondant de 
cette Société. 

M. le président m’ayant chargé de faire un rapport sur ce 
monument d'antiquité, je vais vous en donner l'explication. 

Cette médaille est d'argent, elle est fruste et appartient à une 
famille consulaire, celle de Cornelia. 

Du côté du buste , elle présente la tête de Cneius-Cornelius 
Lentulus, couverte d’un casque. | 

Au revers, une victoire debout sur un bige, et tenant de la 
main droite une couronne et de l’autre les rênes du char ; au- 
dessous est la légende. CN, LENTVL. 

La famille Cornelia, messieurs, fut en partie patricienne et 
et en partie plébéienne ; les membres les plus illustres de 
cette famille étaient les Lentulus, les Scipion , les Cinna et 
les Sylla. | 
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Cette médaille a été frappée pour éterniser la mémoire de 
Cneius-Cornelius Lentulus , qui fut consul avec Lucius 
Nummius, l'an 607 de Rome, 147 de J.-C., et ensuite proconsul 
de l'Espagne Citérieure, d'où il rapporta quinze cents livres 
pesant d'or, ce qui lui fit mériter l’ovation ou le petit triomphe 
dont il fut honoré {Voir Tite-Live ), 

On ne peut savoir précisément à quelle époquo cette mé- 
daille a été frappée ;-le nom de consulaires , qui a été donné à 
ces médailles, les distingue des impériales; l’histoire nous 
apprend qu'elles ont été frappées du temps des consuls , mais 
par l’ordre des triumvirs monétaires, pour rappeler sur ces 
médailles les belles actions de leurs ancêtres; que les faits histo- 
riques que présentent leurs revers sont presque tous antérieurs 
à l’époque de leur fabrication qui n'a commencé, pour celles 
d'argent, que vers la fin du cinquième siècle de la fondation, 
et que ce ne fut qu'au temps de Jules César , et principalement 
à l’époque du triumvirat que les intendants des monnaies 
s'arrogèrentle droit de se servir de ce moyen pour transmettre à 
Ja postérité le souvenir des faits mémorables qui avaient illustré 
leurs familles; aussi, messieurs, les médailles, consulaires 
sont-elles on ne peut plus intéressantes et curieuses, ed ce 
qu’elles nous donnent plus particulièrement la connaissance des 
mœurs, des usages , de la politique et de la religions des es- 
ciens Romains. 

Je pense, messieurs, qu'il convient d'iaviter M. le maire de 
la Chapelle-Gaugain à permettre que cette médaille soit dépe- 
sée au musée. 
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DIXIÈME NOTICE 
SUR 


DES MÉDAILLES ROMAINES 


DÉCOUVERTES À DIFFÉRENTES ÉPOQUES DANS LE DÉPARTEMENT DE LA SARTAR . 


« ET SUR UNE MONNAIE GAULOISE TROUVÉE SUR LE TERRITOIRE DE LA COMMUME 
DE PONCÉ, MÈME DÉPARTEMENT, 


PRÉSENTÉE 


A LA SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE, SCIENCES ET ARTS DU MANS, 


À SA SÉANCE DU 7 JANYIER 1845, 


PAR M. DESJOBERT, MEMBRE RÉSIDANT. 
DO) C>1 EE 


MESSIEURS , 


Les recherches sur la numismatique , que j'ai continuées de- 
-puis la publication de ma dernière notice, ont produit la dé- 
couverte d'un assez grand nombre de médailles, dont neuf 
seulement m'ont paru mériter d’être connues , les autres n'étant 
susceptibles que d'une simple mention, soit que leurs revers 
n'offrent aucun intérêt pour la science, on que pareils revers 
aient déjà été expliqués dans mes précédentes notices, telles 
qu'une d'Agrippa, gendre d'Auguste , trouvée, il y a deux ou 
trois ans, dans un remuement de terre fait dans le jardin de 
la Société de l’Union; une de Faustine , femme de Marc-Aurèle, 
dont le revers est tout-à-fait fruste, découverte dans les fon- 
dements de la maison Vidal, rue du Saumon; une de Tibère, 
trouvée dans les terres de la rue de la Grimace, lorsqu'elle a été 
repavée, et enfin, une d'Antonin-le-Pieux , trouvée au Mor- 
tier, ancien fief, commune de la Bazoge, au milieu d'une masse 
considérable de scories de fer, provenant des forges à bras qui 
existaient dans cet endroit lors de l'occupation du pays par les 
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Romains; ces médailles sont de grand bronze à lSROCpAOE de: 
celle d'Agrippa qui est de moyen bronze. : ; 

Une monnaie gauloise qui semble être de la fin de la deuxième . 
époque, et on ne peut plus intéressante, fait partie du nombre 
de celles dont je vais vous faire l'explication. 


I" (Grand bronze). 
IMP. CAESAR. TRATANVS. HADRIANVS. AVG. 


« L'empereur César Trajanus Hadrianus l’Auguste. » 

La tête d'Hadrien couronnée de laurier. 

Au revers , l'Empereur assis sur une chaise curule, placée 
sur une estrade , tend la main à une femme qui est debout de- 
vant lui, avec deux petits enfants qu'elle présente, l’un sur son 
bras gauche, et l'autre à côté d'elle; la légende est PONT. MAX. 
TR. POT. Cos. III. , « Grand Pontife , tribun du peuple , Con- 
sul pour la troisième fois, dans le champ, S. C. ; » « Par ordre 
du Sénat ; » à l'exergue, LIBERTAS RESTITUTA. 

Cette figure représente une province à qui Hadrien rend la 
liberté, ainsi que l'annonce la légende qui est à l’exergue. 

Le revers de cette médaille confirme ce que l'histoire rap- 
porte, qu'Hadrien abandonna les conquêtes faites par Trajan, 
en rendant la liberté à différents pays qu'il avait réduits en pro- 
vinces (Voir Ælius Spartianus). 


II° (Môme module). 
ANTONINVS AVG. PIVS. P. P. 


a Antoninus l'Auguste, le Pieux, Père de la patrie. » 

La tête d’Antonin-le-Pieux , ceinte d'une couronne de 
Jlaurier. 

Au revers, une femme assise sur un globe, une couronne 
murale sur sa tête , tenant dans sa main gauche un sceptre, et 
dans sa main droite une corne d’abondance, la légende TR. 
POT. Cos. IIL., revêtu de la puisance tribunitienne, Consul pour 
Ja troisième fois, dans le champ, S. C. ; « Par ordre du Sénat; » 
à l'exergue, ITALIA. 

L'Italie, messieurs, nous apparaît sur cette médaille telle. 
que l'histoire la dépeint; cette province était considérée chez. 


— O6 — 
lés anciens comine la reine du monde; aussi, remarque:t-on 
sur le globe, qui lui sert de trône, la division des différentes 
régions qui le composent ; enfin, le sceptre annonce qu'elle 
commandait à tout l'univers, et la corne d'abondance établis 
sait sa grande fertilité. 


ITI° (Même module }, 
ANTONINVS AVG. PIVS. P, P. TR. P. Cos. IL. 


a Antoninus l'Auguste le Pieux , Père de la patrie, tribun 
du peuple , Consul pour la troisième fois. » 

La tête d'Antoninus couronnée de laurier. 

Au revers, la figure du Tibre couché par terre, une branche 
de roseau dans sa main gauche , appuyé du même côté sur une 
urse, et la main droite posée sur le bord d'une chaloupe. 

Cette médaille , qui nous transmet la figure du Tibre, paraît 
avoir été frappée à l’occasion du rétablissement que fit faire 
Antoninus, du pont Sublicius, construit sur ce fleuve, d'abord” 
en bois, sur pilotis, ainsi que l’exprime son nom, sous Ancus- 
Martius, et ensuite en pierre , du temps d'Horatius Cocles. 

Ce bel édifice était construit de telle manière, qu'on pouvait 
le prendre plutôt pour un arc de triomphe que pour un pont; 
H avait deux rangs d'arches bâti l’un sur l’autre, et il était orné 
de colonnes et de statues {Voir Julius-Capitolinus). 

Je dois la communication de ces trois médailles qui sont 
presque frustes à l’obligeance de M. l'abbé Lottin, notre 
collègue; elles proviennent de la trouvaille faite il y a dix à 
douze ans dans la commune de Mayet, dont je vous ai entre- 
tenu dans mes précédentes notices. 


IVe (Même module). 
SABINA AUG VSTA HADRIANI AVG. 


« Sabine Auguste, femme d'Hadrien Auguste. » 

La tête nue de Sabine, ses cheveux artistement tressés, par- 
semés de perles et formant un diadéme. 

Au revers, la piété personnifiée et la légende PIETAS. 

Cette figure, ainsi que la légende, confirment, ce que les his- 
toriens ont dit de Sabine, qu'elle eut des mœurs très-pures et 
qu'elle fut très-attachéo à son mari malgré sa conduite déréglée 
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et les mauvais traitements qu'il lui faisait éprouver (Voir 
Aurelius Victor et Spartianus). 

Cette médaille, qui n'est pas bien conservée, m'a été com- 
muniquée par M. Guéranger, pharmacien, notre collègue ; elle 
a été trouvée dans la commune de Saint-Aubin, il y a quelques 
années, avec plusieurs autres de pareil module. 


V° (Argent). 
ANTONINVS AUG. PIVS. P. P. 


« Antoninus l’Auguste , le Pieux, Père de la patrie. » 

La tête d'Antonin-le-Pieux couronnée de laurier, 

Au revers, la figure d’une femme debout, tenant dans sa 
main gauche un sceptre et une balance de la droite; la légende 
est Cos. III, Consul pour la quatrièmé fois. 

Ce revers présente l'équité personnifiéè avec ses attributs, 
et semble transmettre à la postérité le souvenir d’une des prin- 
cipales vertus que possédait cet excellent prince. 

Cette médaille, qui est très-bien conservée, a été trouvée 
en défrichant un morceau de terre dépendant de la propriété 
de Monthéart, commune de Neuville-sur-Sarthe , appartenant 
à M. de Vauguyon. | 


VI: (Grand bronzè). 
L. AVREL. VERVS ARMENIACVS. 


« Lucius Aurelius Verus Armeniacus. » 

La tête de Verus ceinte d'une couronne de laurier. 

Au revers, l'Empereur debout entre quatre enseignes mili- 
taires, vêtu d'une cotte d'armes , le sceptre dans la main gau- 
che, et appuyant la droite sur une des enseignes. - 

La légende est TR. P. V. IMP. IT. Cos. IL. 

Tribun du peuple cinq fois, Empereur aux armées pour la 
deuxième fois, Consul deux fois. 

Ce revers nous représente, pour ainsi dire, Verus tel qu'il 
a dû être à la tête de son armée, pour aller combattre les 
Parthes contre lesquels il avait été envoyé par Marc Aurele, 
son collègue (Voir Julius Capitolinus in via Veri). 

Cette médaille, qui esten grande partie fruste, à été trouvée 
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avec plusieurs autres aux environs de Château-du-Loir: elle 
m'a été donnée par M. Veillard, cafetier au Mans. 


VII: (Même module). 
ANTONINVS AVG. PIVS. P. P. IMP. 


« Antoninus l'Auguste, le Pieux, Père de la patrio, 
Empereur. » 

La tête laurée d'Antonin-le-Pieux. 

Au revers, la Concorde portant dans chaque main une en- 
seigne militaire , et la légende TR. POT. XIX. Cos. IV. 

Revêtu de la puissance tribunitienne pour la huitième fois, 
Consul quatre fois ; dans le champ, S. C. ; « Par ordre du 
Sénat. » 

Ce revers nous offre l’emblême de la fidélité de l’armée, sur 
laquelle un’si bon prince a dà toujours compter. 

Cette médaille qui est fruste, a été découverte l'an dernier, 
par les ouvriers de M. David , entrepreneur de travaux publics 
au Mans, dans un champ du domaine de la Bourdonnière, 
commune de Saint-Aubin, en tirant de la grave pour la route 
de Laval; un morceau d'amphore, deux anneaux en cuivre, 
des plaques en même métal, ciselées, qui, selon toute appa- 
rence, étaient des garnitures de ceinturons, un tombeau cn 
pierre de roussard, ont été trouvés cn mème temps dans cet 
endroit. 


VIII: (Même module). 
IMP. ALEXANDER. PIVS AVG. 


« L'empereur Alexandre-le-Pieux et l'Auguste. » 

La tête d'Alexandre couronnée de laurier. 

Au revers, Mars combattant, et la légende , MARS VLTOR, 
dans le champ, S. C. ; « Senatus Consulto. » 

Il y a lieu de croire que cette médaille a été frappée l'an 232 
de J.-C., époque où Alexandre, malgré les vœux du Sénat et 
du peuple, marcha à la tête d'une armée formidable contre 
celle d'Artaxercès, roi des Perses, qui était entrée sur les terres 
de l'empire, et aväit ravagé tout le pays jusqu'aux frontières 
de la Syrio (Voir Lampridius). 
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Cette médaille, très-bien conservée, est en la possession de 
M. Gadois père, marchand au Mans, qui a bien voulu me la 
communiquer ; elle a été trouvée l'an dernier sur Île territoire 
de la commune de Crannes. 


IX: et dernière (Monnaie gauloise en bronze). 


« Tête nue de femme , et la légende latine TVRONOS. » 

Au revers, un cheval libre: un diota, devant ; au-dessus, un 
disque ; à l’exergue, le mot TRICCOS. 

Cette médaille, messieurs, est d'autant plus intéressante, 
qu’elle est autonome, et qu’elle a été frappée principalement 
pour l'usage des habitants de Tours ou plutôt de la Touraine, 
à une époque où les chefs gaulois commencèrent à faire frapper 
monnaie à leur nom, et où Rome se dispnsait à faire la con- 
quête de leur pays. 

: Après leur expédition en Grèce, qui eut lieu près de trois 
cents ans avant J.-C., les Gaulois ont dù probablement cher- 
cher à imiter, chez eux, les monnaies grecques; aussi celle 
que je viens de vous expliquer, offre-t-elle cette imitation dans 
toute sa beauté ; elle est encore très-remarquable par ses lé- 
gendes qui sont gravées en belles majuscules romaines. 

La tête qui y figure est sans doute la ville de Tours person- 
nifiée; le cheval , comme vous savez , est un des types mone- 
taires de la nation gauloise ; le diota était un grand vase à deux 
ances, en terre cuite, qui, chez les anciens , était employé à 
mettre du vin; serait-ce un symbole, peut-être particulier à 
cette contrée de la Gaule ? C'est ce qu'on ne pourrait décider 
sans un long et scrupuleux examen. 

Le mot Triccos est le nom d'un chef gaulois. 

” Cette médaille est également admirable pour sa belle conser- 
servation qui la fait, pour ainsi dire, considérer comme fleur 
de coin. 

Il est à remarquer , que dans les légendes, la lettre O y tient 
lieu de la lettre V, qui elle-même était employée pour l'U; les 
Grecs, comme vous le savez, messieurs, admettaient cet usage; 
qu’enfin, le nom primitif de la ville capitale des peuples que 
César appellait TVRONES, était TVRONVS. 
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LÉGENDE DE SAINT CALAIS, 


SUIVIE 
DU TESTAMENT ATTRIBUÉ A CET ANACHORÉTE. 


—02066 L 6S6e— 


PRÉAMBULE DU TRADUCTEUR. 


La ville de Saint-Calais doit son origine à un monastère 
fondé sous Childebert dans la première moitié du VI° siècle. Ce 
monastère porta d'abord le nom d’Anisole, Anille (Aninsula, 
Anisola), du nom de la petite rivière sur les bords de laquelle 
il fut bâti, et ne prit que plus tard le nom de son fondateur 
S. Karilef ou Calais (S. Carilephus) ; on écrivait aussi Kalés, 
et plus anciennement Karlés. 

Il est difficile de préciser l’époque où ce changement de 
nom eut lieu : ce fut probablement lorsque la légende desti- 
née à célébrer les vertus du saint fondateur, ayant commencé à 
se répandre, eut rendu son nom populaire. Cette légende est 
attribuée à S. Siviard, abbé d’Anisole ou S. Calais, vers la fin 
du VII: siècle. Mabillon, qui l’a publiée dans ses actes des 
SS. de l'ordre de S. Benoît, n'indique pas l'autorité qui lui 
fait considérer S. Siviard comme son auteur , et dans la vie de 
S. Siviard lui-même, il n’est pas dit un mot de cette composi- 
tion. Peut-être était-ce une tradition; peut-être les manuscrits 
qu'il eut sous les yeux portaient-ils le nom de S. Siviard. 
Quoiqu'il en soit, il parait du moins certain qu'elle fut écrite 
ainsi que plusieurs autres concernant le même saint avant l'in- 
vasion des Normands, car elles s’accordent à dire que le corps 
de S. Galais reposait dans le monastère d’Anisole , tandis qu'il 
fut alors transporté au château de Blois pour le soustraire aux 
profanations des barbares. 

Parmi les légendes sans nombre, lues avec avidité , racon- 
tées chaque jour au peuple, préoccupant vivement les esprits et 
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qui furent pendant plusieurs siècles la seule littérature, l'uni- 
que aliment offert aux imaginations , la légende de S. Calais 
est remarquable ; elle est fort étendue, d’un style très-orné, 
fleuri ; on pourrait y reprendre un peu de mauvais goût et 
surtout un abus fréquent de l'antithèse ; mais elle offre des 
détails pleins de fraîcheur sur l'aspect des lieux que le saint 
choisit pour retraite ; On y reconnaît aussi les symptômes 
de l'inquiétude d'esprit, du dégoût de la vie sociale, qui, à 
cette époque de fermentation religieuse, contribua puissamment 
à peupler de cénobites les solitudes de la Gaule. 

Il est impossible de ne pas tenir compte, au moins pour 
l'histoire des mœurs et des idées, de ces compositions monas- 
tiques. La collection des Bollandistes en contient près de vingt 
mille, et toutes à beaucoup près n'ont pas été recueillies. Pour 
acquérir une telle vogue, elles ont dù rencontrer de bien vives 
sympathies et répondre à un goût universellement répandu. La 
ferveur des croyances religieuses d’une part, de l'autre les 
calamités qui suivirent la chute de l'empire romain suffisent 
pour l'expliquer. Les mœurs farouches des conquérants, leur 
brutalité sanguinaire rendaient.la vie civile insupportable. Au 
milieu d’une société si désordonnée , lorsque partout la force 
avait remplacé le droit, il était naturel de tourner ses regards 
vers un monde meilleur, de se complaire aux récits merveil- 
leux d'une vie plus heureuse et mieux réglée. De pareils récits, 
dit M. Aug. Thierry, peuvent nous faire sourire , nous qui les 
lisons dans de vieux livres écrits pour des hommes d'un autre 
âge ; mais alors ces légendes passaient de bouche en bouche 
comme l'expression vivante et poétique des sentiments et de la 
foi populaire. 

Nous avions d’abord intention d'extraire seulement quelques 
passages de la légende de 8. Calais ; mais nous avons pensé 
que ce monument curieux, même sous le point de vue pure- 
ment littéraire, indépendamment des détails qu'il renferme sur 
la fondation du monastère, perdrait de sa physionomie naïve 
et originale s’il était tronqué , et nous préférons en donner la 
traduction entière. 
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VIE DE SAINT CALAIS, 


PRÈTRE ET CONFESSEUR. 
( Bolland. die primä Julii } 


ODRLE PS HO HENE © 


PROLOGUE DE L'AUTEUR. 


On sait que les anciens avaient coutume d'élever aux con- 
temporains célèbres un monument dans leurs écrits qui les re- 
commandät à la postérité, et de confier aux lettres, de retra- 
cer par la peinture leurs paroles et leurs faits mémorables ; 
ou du moins le bronze et le marbre habilement travaillés re- 
produisaient leurs traits. Le but de ces efforts était de trans- 
mettre à leurs successeurs tout ce qu'ils croyaient offrir de 
l'utilité, de l'intérêt et des exemples à suivre, afin qu'on ne les 
trouvât pas sans dévouement à leur époque , et peu soucieux 
de la postérité. Puisqu'il en est ainsi, nous avons dù craindre 
également d'emprisonner par le silence les actions courageuses 
des soldats du Christ, et leurs victoires dignes d'exemple : 
pour l'utilité du temps à venir, bien qu'en style médiocre, 
nous devons les faire connaître. Dieu en effet a de nos jours 
accordé à son église un des plus intrépides champions du 
christ nommé Karilof : c’est son illustre vie que nous entrepre- 
nons d'écrire, assistés par lui-même et pour l'avantage de 
tous. Quoiqu'une si grande tâche, vu notre peu d'éloquence et 
de génie, dépasse nos forces, nous avons pensé qu'il valai 
mieux exposer, même imparfaitement, le peu que nous sa- 
vons, que d’encourir Ja peine de notre silence avec l’esclave 
paresseux et négligent pour avoir retenu l'argent du maitre. 
Dieu nous enverra des inspirations , lui qui nous commande de 
parler, et pour qu'elle ne reste pas muette, remplira notre. 
bouche des grâces de l'Esprit-Saint. 
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L'assistance qué Dieu prèta à son serviteur pour l’accom- 
p'issement des bonnes œuvres qu'il prescrit, nous devons 
l'invoquer pour le récit de ces mêmes. bonnes œuvres ; afin 
que les générations nouvelles apprenant et les rudes combats 
livrés par les vétérans du Christ et les récompenses qui en fu- 
rent le prix, l'exemple de leurs pères soit comme à de vail- 
Jants athlètes , une huile qui double leurs forces, afin de sou- 
tenir contre l'esprit du mal une lutte opiniâtre. La gloire en 
revient tout entière à Dieu, qui accorde à ses serviteurs le 
privilège de si grands mérites. Sa main donne ainsi l'éveil aux 
cœurs engourdis, et les fait rougir de ne pouvoir imiter de 
simples mortels comme eux, doués d'un corps composé de 
la même matière et d'une àme semblable, 

Mais si la paresse , qui nous obsède, nous prive du courage 
nécessaire pour suivre leurs traces, nous devons au moins re- 
dire tout ce qui dans leur vie a excité notre admirationa fin 
qu'ils nous admettent ainsi en communauté avec eux, si nous 
racontons fidèlement les œuvres qu'ils ont accomplies. Ce 
n'est pas une vaine présomption qui nous y engage, mais 
l'ordre des saints évêques qui gouvernent l'Eglise. Il nous est 
enjoint en effet d'écrire suivant nos forces la vie du bienheu- 
reux Karilef, qui florissait au temps du très-puissant roi 
Childebert, et qui dans les camps de Ja sainte Eglise, comme 
un soldat intrépide, protégé du bouclier de la foi, dirigea 
contre les puissances des ténèbres tous les traits de la science, 
lança la foudre des miracles. 


CHAPITRE L. 


Age et pattie du saint , son éducation au monastère de Ménat , ensuite sous 
la direction de S. Maximin à Micy , jusqu’à son élévation au sacerdoce. , 


Childebert et Clotaire gouvernaient le royaume des Francs : 
suivant l’usage, ils partagèrent en deux la monarchie ; toute- 
“fois l'unité se trouvait conservée par teur amour fraternel , et 
la portion de puissance de l’un était augmentée de toute la 
puissance de l'autre. Désirant avoir des héritiers, ils s’em- 
pressèrent de contracter des mariages : Clotaire choisit pour 
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reine Radegonde, Thuringienne de nation, illustrée par sa haute 
piété. Après quelques années d'union , elle se retira à Poitiers, 
et dans un des faubourgs de la même cité se rendit, pour les 
âmes dévouées au Christ, un objet d’édification. Là autant qu'il 
Jui fut possible, ne s’occupant que des choses célestes, quand 
son heure fut arrivée , elle rendit à la terre sa dépouille mor- 
telle, et son âme vint se réunir aux anges, digne prix de sa 
persévérance et de ses longs travaux. Aux âmes encore en- 
chaînées dans leur prison de boue, elle laissa l'exemple de ses 
vertus si difficile à suivre , et pressée de sc joindre aux con- 
certs des anges, elle quitta les mortels et obtint l'union depuis 
si longtemps désirée de l'époux immortel. Childebert, de son 
côté, prit en mariage Ultrogothe , reine, également vénérable 
par ses vertus. Dans le même temps, le serviteur de Dieu, 
Karilef, était né en Auvergne de parents occupant dans le 
monde un rang très-distingué, qui joignaient à leur position 
élevée le plus humble dévouement au Scigneur , et leur no- 
blesse (1) en recevait un nouveau lustre. Ils accueillirent donc 
le serviteur de Dieu qui leur était donné, et lui prodiguèrent 
les soins dès ses plus tendres annéts. 

Parvena à l'âge convenable aux études, il fut envoyé dans 
un monastère appelé Ménat (*), pour y faire son éducation. 
Là, avec l'aide de Dieu, il devint très-promptement savant 
dans les lettres et dans tous les saints exercices. On voyait les 
dévoués serviteurs du Christ, qui occupaient la même retraite, 
s'empresser à l’envi de lui prouver leur attachement et s'efforcer 
de l'instruire les uns par leurs discours, les autres par leur 
exemple : et lui, comme un terrain fertile, recueillait les se- 
mences de la parole divine, et les rendait au centuple. En effet, 
bien que son âge, encore loin de la maturité, püt faire excu- 
ser la légèreté de la jeunesse , il avait, par la gravité 
de son esprit, comprimé l'orage des passions; et quoiqu'il 


EEE 
(*) Ménat sur la Sioule, dont le monastère existait encore à la fin du 


siècle dernier, est aujourd’hui un chef-lieu da canton de l’arrondissement 
de Riom (Puy-de-Dôme). 


955 — 
brillât par une sagesse et une intelligence supérieures, son 
humilité l’engageait, comme s’il eût été complètement inhabile 
à solliciter les leçons des anciens , et tout ce qu'il recueillait 
de leur bouche, il le conservait précieusement comme des 
oracles rendus par la divinité. 

Pendant qu’il s'occupait à ces divers travaux, comme dans 
un gymnase d'exercices célestes , il désirait néanmoins se 
donner à Dieu avec un plus complet abandon et lutter contre 
l'esprit du mal en combat singulier ; c'est-à-dire, qu'il soupi- 
rait ardemment après la solitude , afin d'y livrer, seul à seul, 
une guerre acharnée au démon, et, Dieu aidant, d'écraser cet 
orgueilleux ennemi avec les armes de l'humilité. Ces pensées 
roulaient depuis longtemps dans son esprit, et il délibérait 
avec la prudence convenable sur la conduite qu'il devait tenir, 
lorsqu'un jour il eut un entretien avec un religieux du même 
monastère , nommé Avitus, homme d'une vie exemplaire et en 
tout digne d'éloge. Le moine dont il s’agit, quoique moins 
illustre suivant les distinctions périssables du siècle, était en 
effet doué des plus grandes vertus. Tandis qu'ils ont entre eux 
de saintes conversations, et que leur esprit savoure comme 
un mets délicieux la parole divine , ils ouvrent un livre conte- 
nant le texte du saint évangile et la première ligne que le ha- 
sard offre à leurs yeux (2), leur bouche la répète, leur cœur 
en est pénétré. Elle était ainsi conçue : Celui qui aime plus 
son pére ou sa mère, ou ses frères ou ses sœurs que moi-même, 
n'est pas digne de moi. Ils commencèrent donc à goûter discrè- 
tement, comme des êtres doués de raison, cette nourriture 
spirituelle , et à méditer ces paroles qui les exhortaient à une 
retraite plus austère, où dégagés des affections de familles, 
ignorés de leurs proches , ne puisant leurs forces que dans la 
perspective du bonheur céleste et un saint désir de l’atteindre, 
ils pussent librement dompter leurs passions. 

C’est pourquoi, marchant sur les traces de l'apôtre Pierre, 
qui dès que la voix du Seigneur se fit entendre , abandonna sur 
le champ ses filets et sa barque , et suivit les pas du Seigneur; 
le bienheureux Avitus, qui était alors préposé aux vivres et aux 
médicaments du monastère, ayant lié ensemble les clefs du lieu 
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qui les renfermait , les déposa en cachette sous le chevet de 
son abbé. Ensuite, rejetant toute hésitation, sans plus tarder 
ils quittèrent le monastère et commencèrent le voyage qu'ils 
avaient résolu. Après avoir fait quelque chemin, ils atteigni- 
rent le lit de la Loire, et montés sur un navire, le Christ aidant, 
le passèrent avec facilité, et gagnèrent le faubourg d'Orléans. 
Ayant appris la renommée de Maximin, homme très-illustre et 
agréable à Dieu, qui dans ces mêmes lieux, au monastère de 
Micy (‘), était le chef de nombreuses cohortes de cénobites, 
ils s'empressèrent avidement de le visiter. En effet, Maximin, 
célèbre par ses vertus, avait reçu du roi Clovis et de la reine 
Clotilde un fonds de terre, afin d'y construire une retraite pour 
lui et les siens, et s'y livrait alors aux exercices spirituels. 
Dès qu'il connût l’arrivée des saints voyageurs et leur passion 
ardente pour le service de Dieu; il leur accorda aussitôt la 
faculté d’habiter avec lui et de vivre en commun avec ses 
frères. 

Pour eux, n’oubliant point la résolution qu'ils avaient prise, 
Join d'en affaiblir l'énergie et de s’abandonner à la tiédeur ou 
à l'engourdissement , ils appuyaient une main ferme sur la 
charrue évangélique, dirigcaient toutes les forces de leur 
esprit vers cette vocation céleste , imposaient silence aux 
mauvaises passions par la sainteté de leur vie, et s’effor- 
çaient d'édifier par leurs œuvres, d'instruire par leurs. 
discours. Leur conduite excitait l'admiration de tous ceux 
qui en étaient témoins , et la grâce divine animait leurs pa- 
roles. En effet, la chasteté les rendait florissants ; la foi, 
invincibles ; la pureté, simples de cœur ; une vie exem- 
plaire, dignes d'éloge. L'amour de Dieu l’'emportait en eux sur 
tout ce qui peut attirer nos affections, et l'amour qu’ils por- 
taient au prochain, ne le cédait en rien à celui qu'ils avaient 
pour eux-mêmes. L'humilité brillait non pas seulement dans 
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(*) Micy (Miciacum) est aujourd’hui un joli village près d'Orléans, qui se 
nomme Saint-Mesmin par corruption du nom de S. Maximin qui avait 
fondé son abbaye. 
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leurs paroles et leur contenance, mais dans tous les actes de 
leur vie; au point, que ceux qui voyaient leurs constants efforts, 
y trouvaient, comme dans une peinture spirituelle, gravées ces 
paroles du Seigneur, où il dit : Si quelqu'un veut venir avec 
moi, g#al fasse abnégation de lui-même, qu'il porte sa croix et 
me suive. 


CHAPITRE IT. 


S. Calais se retire dans la solitude avec S. Avit; il obtient du roi Childcbert 
un fonds de terre pour y construire un monastère. 


Dès que Maximin, de pieuse mémoire, se fut aperçu qu'ils 
aspiraient de tous leurs vœux à la vie comtemplative, et con- 
sacraient leur existence à mériter le bonheur suprème par 
d'instantes prières, des veilles assidues et les nuits passées en 
oraison , il résolut de les élever à la dignité sacerdotale, et 
accomplit heureusement, avec l'aide de Dieu, la résolution 
qu’il avait prise. Toutefois, les dévoués serviteurs du Christ, 
bràlant d'un zèle extrême, et ne trouvant point faire assez au 
gré de leurs désirs, se décidèrent à chercher une demeure plus 
reculée. Ce n’était point une inconstante légèreté qui les y en- 
gageait, mais ils étaient oxcités par la volonté du Seigneur et 
un désir insatiable de se rendre agréable au Christ. En effet, 
un an s'était écoulé depuis qu'ils vivaient en commun avec les 
moines, et ils voulaient enfin engager le combat singulier de 
la vie ascétique , afin de n'être dépourvus d'aucune des perfec- 
tions que la lecture des Pères leur offrait pour modèle. C’est 
pourquoi, abandonnant également cette retraite, ils gagnent 
les vastes solitudes des forêts du Perche; en les parcourant, 
au milieu de bois épais et des repaires les plus cachés des 
bêtes fauves, un lieu fertile s'offre à leurs regard’; il se nom- 
mait alors Piciacus, il est désigné maintenant sous le nom de 
S. Avit. Là, sans doute, afin de montrer que la grâce de l'Esprit- 
Saint coulait dans leurs cœurs comme un limpide ruisseau, le 
pouvoir bienfaisant de la divinité leur ouvrit une source d’eau 
vive, de peur que ceux dont l'Esprit-Saint étanchait la soif spi- 
rituelle, n'eussent à souffrir d’une soif matérielle, Le bienheu- 

17 


— 958 — 
reux Karilef entoura cette source d'une construction circulaire 
afin d’en retenir les eaux, et depuis, pour l'amour de jui, la 
piété des fidèles y fit élever un édifiée plus remarquable. Ayant 
adopté ce lieu comme désigné par la divine providence, ils y 
établirent leer demeure , et y consacrèrent plusieurs jours à 
l'adoration de la sainte Trinité. 

Pendant que livrés à ces divins exercices, ils prolongeaient 
leur séjour dans le même lieu, et que l'odeur de leur sainteté 
et de leurs œuvres se répandait dans le pays d'alentour , la 
renommée du bienheureux Avitus parvint aux oreilles du roi 
dont nous avons parlé, prouvant la vérité de cette maxime du 
Sauveur , où il dit : Personne n'allume un flambeau pour le 
placer dans une cachette ou sous un boisseau, mais bien sur 
un candélabre, afin que ceux qui entrent voient la lumiëre. 
C'est pourquoi, par les ordres de l'illustre roi lui-même, une 
basilique est élevée en ce lieu, enrichie des largesses royales; 
ua monastère est également fondé, afin de répandre sur les fils 
la sainte Eglise, les rayons de sa lumiére. 

Mais le bienheureux Karilef, suivant la coutume des hommes 
saints d'éviter la prospérité et d'aller au devant du péril, afin 
de s'en préserver , laissa en ce lieu Avitus qui lui était si cher, 
et s'en sépara de eorps pour pénétrer dans les profon- 
deurs de la solitude, tandis qu'il lui restait inviaciblement 
attaché par les liens de l'affection spirituelle. Car la divinité 
n'approuvait pas que deux illustres chefs de son armée fussent 
appelés à diriger un troupeau unique, lorsque chacun d'eux 
pouvait suffire à plusieurs. C’est pourquoi, ayant pris avec lui 
Daumère et Gall, campagnons de ses travaux, il tourna ses pas 
vers le pays de la cité des Cénomans, et parvint enfin à un 
jieu nommé, par les anciens, Casa-Gaiani (3), situé dans le 
canton de Lavardin (4), arrosé par la rivière d'Anisole dont il 
a emprunté le nom qu’il a porté jusqu'à présent, et s’y arrô- 
tant, il y passa de longs jours. En effet, cette retraite était 
éloignée de toutes les habitations, une profonde solitude la 
séparait du vain tourbillon des vivants, toutefois la fertilité de 
la terre la rendait pleine de charmes ; il y découvrit une fon- 
taine d'où jaillissait une source d'eau vive, ctles murailles d'un 
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antique édifice tombant de vétusté, dont les ruines encors im- 
posantes attestaient l'ancienne importance; une petite vigne 
s'offrit aussi à ses regards. Tandis qu'il parcourait d'un œil 
curieux tous ces objets , saisi dupe allégresse indicible, il se 
prosterna aussitôt contre terre, et rendit à la miséricorde du 
Seigneur d'innombrables actions de grâce pour lui avoir pré- 
paré un tel séjour , suppliant de toutes ses forces, afin qu'a- 
près lui avoir destiné cet asile, il lui fut également donné 
d'y recueillir les fruits d’une moisson spirituelle. Après une 
nuit consacrée en entier à la prière, le lendemain il construisit 
ay milieu des ruines, en entrelaçant de flexibles rameaux, une 
cellule pour y habiter avec ses frères, et commença ensuite 
À donner ses soins à l’agriculture. 

Un jour que, poursuivant ses travaux et cultivant la vigne 
qu'il avait trouvée et qui était venue en quelque sorte appuyer 
sa vocation, il remuait la terre tout autour et retranchait les 
branches superflues, contraint par les sueurs du travail de 
quitter une partie de ses vêtements, il les suspendit à un chêne. 
Pendant ce temps, un tout petit oiseau, connu sous le nom 
de roitelet, volligeant ça et là suivant sa coutume, et semblant 
tout examiner avec une sorte de curiosité, vint se cacher dans 
son vêtement, et en se retirant laissa un œuf qu'il venait de 
pondre. Le dévoué serviteur du Christ, Karilef, ayant terminé 
sa tâche de la journée, lorsque déjà le soleil s'inclinait à l’ho- 
rizon, et que la chaleur plus douce de ses rayons indiquait 
l'approche du couchant, “int près de l'arbre, afin d'y re- 
prendre ses habits, et découvrit l'œuf du petit viseau : en le 
voyant, il fut pénétré de la joie la plus vive , mélée d'étonne- 
ment, et consacra tout le temps où les ombres do la nuit, 
écartant la lumière, voilèrent l'univers, à célébrer les louanges 
du Seigneur. 

Dès que l’astre du jour vint embellir le monde de l'éclat de 
ses rayons et, chassant les ténèbres de l'aveugle nuit, eut 
remplacé l'épaisseur des ombres par sa brillante clarté, ayant 
pris avec lui Daumère, il alla trouver le bienheureux Avitus, 
afin de le consulter sur les secrètes pensées de son cœur, ot 
de lui faire part en même temps des avantages du lieu qu’il 


— 960 — 


avait découvert. Pendant qu'ils ont entre eux, suivant la cou- 
tume des hommes saints, divers entretiens qui doivent tourner 
à l'utilité du prochain, le pieux anachorète raconte, entre 
autres choses, au vénérable Avitus, ce qui lui était arrivé, 
afin de voir s'il le considérerait comme un simple accident, 
ou s’il y trouverait quelque présage. L'homme de Dieu, Avitus, 
avoua que cet événement lui causait une vive émotion, et que 
ce n'était pas un vain effet du hasard ; il ajouta : Ô mon frère 
le plus cher, toi à qui nul mortel ne doit être préféré, Karilef, 
persévère dans tes travaux ; ces promesses ne sont point 
_vaines; l'œuf que l'oiseau mit au jour, présage les abondantes 
moissons que ce lieu doit produire, apprends que le troupeau 
du Seigneur qui s'y réunira sera beaucoup plus nombreux que 
celui qui se presse autour de nous ; comme de vaillant soldats, 
consacrant leur vie aux exercices du Seigneur, après les 
triomphes laborieux de la chair, Dieu récompensera leurs tra- 
vaux par des fruits incorruptibles. Ecartant le sommeil pen- 
dant la nuit suivante , ils l'employèrent en entier au service du 
Seigneur. Tantôt leurs entretiens roulaient sur les devoirs de 
a vie présente, tantôt sur les récompenses futures et la réu- 
pion aux esprits immortels. Îls passaient en revue les ensei- 
gnements et les exemples que les saints leur offraient à suivre; 
puis ils s’exerçaient par de savantes modulations à tirer du 
psaltérion des sons agréables au Seigneur. Ces consolantes 
occupations les retinrent tant que durèrent les épaisses ténè- 
bres de la nuit, mais dès que les ombres commencèrent à so 
dissiper, le soldat du Christ, Karilef, reprenant sa route, vint 
repagner sa retraite chérie. | 

Ce lieu, comme nous l'avons dit, était à l'abri de tout le 
fracas du monde, les bêtes fauves et les animaux du désert le 
fréquentaient seuls : souvent même, le saint homme était visité 
par eux, de sorte qu'il semblait désigné spécialement par ces 
paroles : ef les animaux de la terre seront pacifiques pour toi. 
Il était remarquable, en effet, de voir entre autres animaux, 
un taureau sauvage, que l'on rencontre difficilement dans 
cette contrée, venir à lui, tandis qu'auparavant il cherchait 
pour refuge les plus épaisses forêts; on lo voyait oubliant 
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toute férocité, laissant de côté ses mugissements ct la fougue 
de son farouche naturel, se montrer doux ct traitable au ser- 
viteur de Dieu, et courber devant lui sa tête énorme, comme 
s'il eût voulu l'adorer ; l'homme vénérable approchait sans 
crainte , promenait lentement ses doigts entre ses cornes et 
son poil épais, flattait son cou musculeux et ses larges fanons, 
. et l'apprivoisait ainsi par la familiarité de ses caresses. L’ani- 
mäl, par ces attouchements, muni d'une sorte de bénédiction, 
obéissant à ses habitudes ot à son instinct, regagnait d'une 
course rapide les profondeurs de la solitude. 

Sur ces entrefaites, Childebert, Auguste, avec l'épouse de 
son choix, Ultrogothe, suivi d'une cscorte nombreuse, vint 
dans le pays de la cité des Cénomans, et se rendit à vne mai- 
son de campagne nommée Madvall (5). Pendant qu'il y séjour- 
nait, on le prévient qu’un buffle, arimal peu commun dans 
ces régions , se trouvait loin de là dans le désert. Le roi, plein 
de joie , ordonne à ses chasseurs de préparer tout ce qui était 
nécessaire pour la poursuite de cette bête , d’exciter l’ardeur 
des chiens, de préparer des arcs et des flèches en quantité 
suffisante, parce qu'il voulait en faire la chasse le lendemain. 
On fit tout ces préparatifs avec célérité. Le lendemain, la 
sombre nuit n'était pas dissipée , lorsqu'ils pénétrent dans la 
forêt, afin de chercher la piste de l'animal : bientôt dès que 
le jour vient les éclairer , ils proménent un œil curieux sur le 
8ol, et découvrent enfin ses traces après une longue recher- 
che. Aussitôt les chiens pleins de feu, dégagés de leurs liens, 
sont lancés à sa poursuite. Lo buffle infortuné , à la veille 
d’être surpris, accourt auprès do S. Calais , et la retraite lui 
étant fermée de toutes parts, vient trouver l'homme de Dieu 
comme un refuge assuré ; mais les chasseurs acharnés sur ses 
pas, dirigés par les aboiements des chiens, arrivèrent enfin 
au lieu où le saint habitait la cellule construite de ses propres 
mains. Le saint homme, et, réfugié derrière lui, le buffle aux 
abois et tremblant s'offrirent à leurs regards. Troublés par 
cette rencontre extraordinaire et inattendue, ils n'osèrent ni 
frapper la bête, ni causer la moindre peine au saint homme, 
Le roi étant arrivé demanda la causc de ces retards, les accu- 


sant dé paresse et de lcheté ; ils répondent : nous avons fait 
ce que l'expérience et l'habileté commandaient , nous n'avons 
rien négligé, et le buffle a été découvert; mais un spectac:e 
imprévu nous à frappés d'étonnement : nous avons trouvé 
dans une cabane un homme qui nous est inconnu , et la bête 
féroce so tenait apprivoisée près de sa demeure. Nous avons 
pensé que cet homme était un serviteur de Dieu, puisqu'il pou- 
vait ainsi dompter les animaux les plus sauvages, et nous 
n’avons pas osé troubler son repos, ni diriger nos Coups sur 
Je buffle. Mais le roi, enflammé de colère, dit : allons au lieu 
dont vous parlez; ils s’y rendirent donc et revinrent à l'endroit 
dû le serviteur de Dieu, ayant auprès de lui l'animal qu'il avait 
southis, adressait secs prières au Seigneur. 

” Le roi, en voyant ce miracle, loin d'y vénérer une mani- 
festation de la puissance divine, outré d'indignation , fit en- 
tendre ces paroles menaçantes : d'où vous vient, inconnu, 
tant de présomption et tant d'audace? Osez-vous bien envahir, 
gans concession obtenue, des forêts qui m'appartiennent, ct 
éntraver ainsi les plaisirs do nos chasses par votre importune 
présence? Mais le saint homme, n'oubliant point le précepte du 
Seigneur, où il dit : Quand vous serez en présence des rois et 
des princes, ne prémédilez pas vos réponses , car je vous donne- 
rai l'éloquence et la sagesse; avec une grande fermeté et un 
humble respect, dit au roi : O excellent prince, nous qui 
sommes ici, n'avions pas l'intention de vous braver, ni de 
Mettre obstacle à vos chasses, en pénétrant dans ces forêts, 
asile des bêtes fauves, et en occupant ces lieux inhabités ; 
c'est pour nous livrer avec plus de dévouement et de persévé- 
rance au service du Seigneur que hous avons recherché des 
lieut inaccessibles aux mortels et vus d’un œil favorable par la 
divinité, afin que renonçant au commerce des hommes, nous 
méritions de jouir à la fin de notre vie mortelle du commerce 
des anges dans le ciel. Mais le roi, trop irrité pour l'entendre, 
s'écrie : Nous vous enjoignons de notre autorité de vous éloi- 
gner d'ici vous et vos compagnons ; craignez qu'aucun de vous 
n'y soit trouvé désormais. Alors, le vénérable Karilef, sans 
‘tre en rien troublé par lee menaces du roi, pour accomplir 
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les divins préceptes, se tournant de son côté, lui dit : Nous, 
vos serviteurs, illustre roi, avons recueilli quelque peu de vin 
produit d’une petite vigne que nous avons découverte ici et cul. 
tivée de nos mains; nous demandons que votre sérénité daigne 
consentir à en boire, afin que votre grandeur elle-même, et 
ceux qui l’accompagnent, se trouvent plus dispos en retournant 
au palais. Il agissait ainsi pour suivre la maxime de l'écriture, 
qui dit: Si ton ennemi a soif, donnes-lui à boire, car en fai- 
sant cela, tu retireras les charbuns de feu qui sont sur sa tête. 
Mais le prince, obéissant en aveugle à sa colère, éteignit par 
son emportement tout le feu de la charité, et frappant de l’é 
peron son cheval, s’élança dans la route qui conduisait au 
palais. | 

Mais la miséricorde infinie du Seigneur , et son pouvoir sans 
bornes, qui sait glorifier ses humbles serviteurs en brisant 
la puissance des superbes, firent bientôt voir de quel crédit 
jouissait auprès de lui celui qui venait d'être ainsi dédaigné ; on 
effet, lorsque le roi, toujours en proie à une colère désor- 
donnée ,' voulut, au retour , accélérer sa marche, son cheval, 
frappé d'une stupeur soudaine, s'arrêta tout-à-coup, et; 
malgré ses flancs ensanglantés, ne permit plus au roi de faire 
un pas. Tous furent alors saisis d'étonnement et d’effroi, et 
forcés de méditer sur le parti qu'il fallait prendre. Après une 
longue hésitation, l'un d'eux qui était doué d'une prudence su- 
périeure, afresse au roi ces paroles : Excellent prince, cet 
homme que nous avons accablé d'injures et traité si outrageu- 
sement, est voué au service du Seigneur, et si mes soupçons 
ne me trompent point, Dieu accorde cette faveur à ses vertus : 
c'est parce que vous l'avez injustement traité qu'il vous est in- 
terdit de poursuivre votre route. Aussitôt un messager est en- 
voyé vers l’homme de Dieu pour obtenir le pardon de 0e qui 
s'était passé , et pour transmettre au roi sa décision sur la con 
duite qu'ils devaient tenir. Il se rendit très-promptement au 
lieu où se tenait l’homme de Dieu, et l'ayant trouvé en prières, 
Jui fit connaître quel était l'embarras du roi. En l’apprenant, 
le très-dévoué serviteur du Christ glorifia la miséricorde du 
Seigneur qui l'avait ainsi honoré, et commanda humblement au 
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roi de revenir près de lui, en disant : allez, mon fils, dites au 
roi de revenir, et comme il est parti sans bénédiction et plein 
de courroux, qu'il reçoive la bénédiction de Dieu par l'entre- 
mise de son serviteur, et regagne ensuite son palais sans au- 
cune mésaventure. 

Il se remet aussitôt à prier avec ferveur. L'envoyé , faisant 
ce qu'il avait prescrit, retourne en grande hâte près du roi, et 
le trouve comme il l'avait laissé , immobile et retenu par d’in- 
visibles liens, il lui rend compte de sa mission , en disant : 
Excellent prince, l’homme de Dieu vers lequel je me suis rendu 
par votre ordre, veut que vous reveniez à lui, et désire sur— 
tout que vous receviez sa bénédiction dont vous vous êtes 
privé par votre emportement. Dès qu'il eut entendu les paroles 
du serviteur de Dieu, le roi si terrible à la guerre . environné 
de tant de puissance, rendu presqu'inaccessible par sa nom 
breuse escorte, fut miraculeusement déivré des liens qui l'a- 
vaient retenu jusques-là, et voyant que sa résistance à la vo- 
lonté de Dieu, exprimée par le saint homme, l'avait fait 
charger de chaînes tandis que la soumission l'en avait dégagé 
sur le champ, il s’'empressa d'obéir à ses ordres; c'est pour- 
quoi, son cheval étant libre, il revint promptement vers l'homme 
de Dieu, et tremblant à son tour, après avoir fait trembler, ses 
yeux que l'excès de la colère avait voilés d'un nuage sanglant, 
purifiés par un cœur contrit, laissent alors échapper des larmes; 
sa tête, qu’il redresse avec orgueil, se courbe avec humilité; 
il se jette aux pieds du saint, se frappe plusieurs fois la poi” 
trine, fait l'aveu réitéré de ses torts, et, pour qu'il lui pardonne 
de l'avoir outragé, l'implore avec déférence. 

Mais le bienheureux Calais, suivant l'impulsion de son hu- 
milité naturelle, s'approche humblement du roi prosterné, le 
relève avec bonté, et par de touchantes prédications, l’exhorte 
à se préserver à l'avenir d'un pareil emportement : alors, le 
prince, se jetant de nouveau à ses pieds, lui dit qu'il considé- 
rerait comme un grand bienfait la munificence du saint homme 
s’il obtenait de ce vin qu’il avait naguère dédaigné. Le saint, 
qui ne gardait aucun ressentiment, et n'avait eu en vuc que le 
salut du roi, ordonna de sc conformer sur le champ à ses dé- 
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sirs, disant à l’un de ses compagnons : allez promptement, 
mon frère, que le vin soit apporté en même temps qu’uno 
coupe , afin d’obéir aux volontés du roi. L'ordre ayant été 
aussitôt exécuté, S. Calais emplit le vase de sa propre main, 
et présenta le breuvage au roi qui l'accepta de grand cœur; 
moins pour ce qu'il avait d'agréable, que par respect pour 
celui ui l'offrait, et lui ayant baisé la main, il approcha le 
vin de ses lèvres. Après avoir bu, il rendit grâces à la divi- 
vité ; chacun de ceux qui l'accompagnaient suivit son exemple. 
Il était merveilleux de voir un vase excessivement petit suffire 
pour contenir une quantité de limpide liqueur si abondante, 
que chacun put en boire copieusement sans pour cela venir à 
bout de l'épuiser avant que la soif de tous ne füt étanchée. Ce 
qui prouve que les mérites du bienheureux Karilef, anachorète 
de notre temps, ne furent pas moindres que ceux des pro- 
phètes Elie et Elisée, anachorètes des temps anciens, dont l'un 
avec un peu de farine, sut procurer à lui-même ct à son hô- 
iesse une abondante nourriture, et l'autre avec quelques pains 
d'orge appaisa la faim de cent personnes. 

Lors donc que le roi eut avec ses compagnons bu du vin à 
discrétion, sans que le contenu du petit vase dont nous avons 
parlé, éprouvât la moindre diminution, il sc jeta de nouveau 
anx pieds du saint homme , et lui soumit une demande en ces 
termes : J'ai la conviction, à le meilleur des hommes, que 
vous êtes un serviteur de Dieu, voué au culte du Seigneur, ot 
que la divinité exauce toutes vos prières; c'est pourquoi, je de- 
mande que vous vous rendiez à mes vœux, en acceptant, do 
ce domaine de Madvall (6), une portion aussi étendue que 
vous le jugerez convenable , afin d'y construire un monastèro 
avec l'aide du Christ. L'homme de Dieu résista longtemps à 
ces offres , mais les instances du roi l'emportèrent, ct il obuint 
enfin ce qu’il demandait. Toutefois, l'homme de Dieu ne vou- 
lut en aucune façon accepter un territoire plus étendu que ce- 
lui dontil pourrait faire le tour en voyageant sur Son âne 
pendant une journée. 

Lo roi ayant reçu comme unc insigne faveur cet assentiment, 
demanda et obtiut sa bénédiction , puis se dirigea vers le pa- 


lais. À son retour, et lorsqu'il regagnait sa demeure, il ren- 
contra la reine dévouée à Dieu, dont nous avons parlé, et lui 
fit le récit détaillé de ses aventures ; elle répondit alors : J'a- 
voue que je suis pénétrée d'un mélange de crainte et de joie 
par ce que je viens d'entendre; je crains en effet, seigneur 
roi, que vous n'ayez encouru quelque punition en offensant 
ainsi Dieu et son serviteur ; d'un autre côté, je me réjouis pour 
votre salut que Dieu , dans sa miséricorde infinie, n'ait pas 
vengé immédiatement ses injures et celles de son serviteur. 
Vous devez cependant vous conformer aux enseignements que 
vous avez reçus, afin de ne pas vous exposer par des délais au 
reproche de désobéissance et d’impiété, et de ne pas encourir, 
en évitant de légers efforts de plus terribles châtiments. 


CHAPITRE IT, 


Découverte d’un trésor et fondation d’un monastère , dont l'entrée est in- 
terdite à toutes les femmes et à la reine elle-même. Eclatantes vertus et 
miracles du saint. 


Pendant ce temps, le dévoué serviteur du Ghrist ne se ré— 
jouissait pas comme ceux qui sont absorbés par les avantages 
matériels, des vastes fonds de terre mis à sa disposition, mais 
il glorifiait la pieuse munificence du Tout-Puissant qui lui avait 
donné de quoi nourrir les pauvres, et soulager les exilés et les 
voyageurs. La clémence divine voulut aussi encourager le dé- 
vouement de son serviteur , et le favoriser de sa protection ; 
un jour que les frères qui habitaient avec lui étaient exténués 
de fatigue, et qu'il continuait seul à cultiver le fonds dont 
nous avons parlé, en remuant la terre avec un hoyau, car ils 
manquaient de charrucs, le bienheureux Karilef, soulevant 
une motte de terre avec son instrument , découvrit un trésor 
qui avait échappé jusqu'alors aux regards des mortels. L'ayant 
aperçu, il s'empressa d'appeler ses frères, leur apprit quel 
secours ils recevaient de la miséricorde du Seigneur, et le 
montra , en disant : Voyez, mes chers compagnons, par quels 
dons la miséricorde du Seigneur relève notre abaissement; 
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c'est peu pour lui de nous enrichir des bienfaits des hommes, 
il nous livre encore des richesses ensevelies jusqu'ici dans Île 
sein de la terre. Rendons-lui grâce, et célébrons ses louanges, 
puisqu'à nous, qui sOmmes obscurs et méprisables, il a pro- 
digué les favours les plus signalées qu'il lui plait d'accorder à 
ses serviteurs. C'est pourquoi, prosternés contre terre, après 
avoir longtemps adoré la Gainte-Trinité, en chantant des 
hymnes et des cantiques , ils se lèvent enfin ct transportent le 
trésor qui venait d'être découvert dans un oratoire qu'ils 
avaient depuis peu construit. En effet, le fils du Père suprême, 
N.S. J.-C., qui aime à faire voir à ses serviteurs, retenus dans 
les liens de la chair, les biens que l'avenir leur prépare, afin 
qu'ils redoublent d'amour pour lui, et qui leur enjoint par lo 
précepte évangélique de se créer dans les cieux un trésor im- 
périssable , en disant : Thésaurisez pour vous un trésor dans le 
ciel, qui ne sera ni détruit par la rouille , ni rongè par la tei- 
gne , ni déterré et enlevé par les voleurs, voulut, par les avan- 
tages déjà si grands du trésor matériel accordé pendant leur 
séjour sur la terre, appeler leurs méditations sur le prix du 
trésor céleste. 

Ainsi, on ne saurait trop l'admirer; Karilef, en obéissant à 
la volonté divine, vint à bout de recouvrer les privilèges que 
le péché du premier homme nous à fait perdre, et cela même 
avant d’avoir obtenu le séjour du Paradis, lorsqu'il supportait 
encore le fardeau de cete vie mortelle. Nous savons , en effet, 
que notre premier père jouissait d’une telle puissance, que 
tous les habitants de l'air, de la terre et deseaux, étaient sou- 
mis à ses volontés, obéissaient à sa voix, et recevaient Îles 
noms qu'il lui plaisait de leur imposer. Cette prérogative n8 - 
semble-t-elle pas avoir été rendué au saint homme , qui forçait 
ainsi à l'obéissance uno bête farouche dont tout hoinme sensé 
fuit les emportements ; il fallait la voir tantôt comme un ser- 
viteur fixée dans sa demeure, tantôt suivant ses pas comMe un 
disciple ceux de son maitre, ou bien, dès qu'il en donnait 
l'ordre, précipitant sa coutse dans les profondeurs du désert, 
1 faut également remarquer que la majesté divine lui conféra 
dans sa miséricorde ce pouvoir absolu départi au premier 
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homme sur les choses de la terre, Dieu dit en effet à nos pre- 
miers parents : Commandez aux poissons de la mer, aux vo- 
latiles du ciel et aux animaux. Aussi, lorsque Île très-excellent 
Karilef vit celui dont les mains royales portaient le sceptre, 
perdre sa dignité d'homme et laisser envahir son cœur par la 
férocité des bêtes, il n'oublia point l'étendue de sa puissance, 
et lui apprit, par le frein de ses oraisons, à comprimer sa co- 
lère et à le traiter avec égard et humanité, afin qu'on ne püt 
lui appliquer ces paroles : L'homme, malgré son élévation, a 
manqué d'intelligence, comparé aux chevaux dépourvus de 
raison, il s'est trouvé pareil à eux. 

Nous voyons en même temps que notre ancienne dignité ne 
lui manqua point ; car, ainsi qu'aux habitants du Paradis, sans 
travail et sans sucurs, la terre était obligée de prodiguer 
spontanément ses fruits, de même lo saint homme vit le peu de 
vin qu'il possédait, s'augmenter et suffire à désaltérer une 
foule de personnes. Il ne faut pas s'étonner que ces pieux cé- 
nobites eussent reconquis, par un travail assidu, ce que leur 
avait fait perdre l'indo!ence d'un autre, le Créateur de l'univers 
ayant résolu de les rappeler, dégagés des liens de la chair, à 
ces demeures bienheureuses, dont il les eùt laissé jouir sans 
interruption, si la transgression de ses ordres n'y avait mis 
obstacle. Et comme ils brülaient, pleins d'humilité, d'ac- 
complir les divins préceptes, il était juste que la sentence sé- 
vère portée contre les transgresseurs, ne pesât point sur cux, 
et qu'ils fussent au contraire favorisés, même en ce monde, 
par la divine munificence. 

C'est pourquoi l'homme de Dieu se voyant honoré par de si 
grandes et éclatantes faveurs se livrait de plus en plus à l'excr- 
cice de toutes les bonnes œuvres ; d'abondantes aumônes prou- 
vaicnt son extrême libéralité; fervent dans ses jeünes, infati- 
gable dans ses veilles, il offrait un modèle de la pratique des 
vertus dans toute leur plénitude. De sorte qu’en lui se réalisait 
l'accomplissement de cette parole de David : Les Saints mar- 
cheront infailliblement de vertus en vertus, jusqu'à ce qu'ils 
dépouillent l'imperfection humaine, et voient Dicu face à face 
dans la Jérusalem céleste. 
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Pendant ce temps, quelques hommes, au nombre de sept, 
qui habitaient les environs du désert, où le saint homme avait 
sa résidence , et soutenaient leur pénible vie par la culture de 
la terre, inspirés par la crainte et par l'amour du Seigneur, at- 
tirés aussi par la nouveauté d'un tel spectacle, visitaient souvent 
le serviteur de Dieu et venaient à son aide autant qu'il était 
en eux. Il leur avait de son côté donné une portion du trésor 
découvert dans les entrailles de la terre, afin que ce secours 
allégeât leur indigence , et pour qu'ils l'aidassent à construire 
un monastère. Quant à eux, fidèles à leur engagement, tant 
qu'ils jouirent de cette vie mortelle, ils accomplirent par leur 
travail tout ce qu'ils avaient promis ; et l'on a vu jusqu'ici leur 
postérité suivant avec un entier dévouement cet exemple, mar- 
cher constamment sur les traces de ses devanciers. 

Sur ces entrefaites , la reine Ultrogothe, très-distinguée par 
sa dévotion au Seigneur , ayant appris de personnes dignes de 
foi la vie exemplaire de l’homme de Dieu, l’austérité de ses 
_ jeûnes, la constance de ses veilles et la pauvreté de ses vête- 
ments, par dessus tout, la renommée de son culte pour le Chris 
et sa persévérance à le servir, car il avait coutume de couvrir 
son corps de cendre et de l'entourer d’un cilice, il ne prenait 
de repos que lorsqu'il y était contraint par l'excès de la fatigue 
et se couchait alors sur la terre nue, envoya, pour faire con- 
naître à l'homme de Dieu sa volonté, quelques-uns de ses offi- 
ciers en leur adressant ces paroles : Le bruit est venu jusqu’à 
nous, mes bien aimés, que cet homme vénérable qui habite 
e désert voisin est en rapport habituel avec Dieu , qui prête à 
sa voix une oreille favorable ; c'est pourquoi, je demande que 
vous vous empressiez de courir vers lui, de manifester le vœu 
de mon cœur, et d'obtenir qu'il le satisfasse par l'instance de 
vos prières. Je souhaite en effet ardemmont, si ma volonté 
s’accomplit, le bonheur de contempler son visage , afin de re- 
commander mon âme à Dieu par son intercession. S'il se rend 
à mes prières, je lui donnerai toutes les terres du domaine sur 
Jcquel il demeure, pour en faire tel usage qu'il voudra. 

En exécution de ces ordres, les officiers do la reine vont 
avec empressement trouver le vénérable serviteur du Christ, 
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et lui font connaître la volonté de leur maîtresse. Pour ki, 
méditant en silence, la réflexion suivante préoccupait son 
esprit : d'où peut venir à la reine yn si grand désir de me voir, 
moi, souillé par les sueurs journalières, flétri par la pâleur 
des jeùnes, villageois courbé par le travail des champs, défi- 
guré par de grossiers vêtements , dégénéré par mon peu de 
lumière ? Je connais trop bien, je connais l'acharnement et les 
ruses de notre vieil ennemi qui , au milieu des délices du Para- 
dis, par la faiblesse de la femme, sut domptor l'énergie de 
l'homme; aussi, dois-je à plus forte raison redouter l'aspect 
d'une femme, pour ne pas tomber dans les pièges do l'ennemi, 
moi qui suis habitant d’une contrée sauvage, puisque ses trom- 
peuses paroles vinrent à bout d'enlacer celui qui jouissait de là 
vie bienheureuse du Paradis, et s’entretenait avec Dieu même. 
Mettant donc un terme à sa délibération, il la communique aux 
envoyés de la reine : Allez, dit-il, bons jeunes gens, et redites 
à votre maîtresse ces paroles : si j'ai quelque crédit, j'inter- 
céderai pour elle; qu’elle en ait toutefois l'assurance, tant que 
je subsisterai dans les liens du corps, je ne verrai jamais le 
visage d'une femme, et jamais il ne sera permis à une femme 
d'entrer dans le monastère que j'ai construit par l'ordre du 
Seigneur. Il ne convient pas en effet que, nous, qui sommes 
censés de la famille du Christ, vendions notre aspect à des 
femmes ; et pour acquérir des fonds de terre, soumettions 
notre âme à l'ennemi du genre humain. Qu'elle éloigne donc 
un tel projet de son esprit, et dispose de ses domaines en fa- 
veur de qui bon lui semblera. Cette règle , dans le même mo- 
nastère, a été par la grâce du Seignour inviolablement obser- 
vée jusqu'à ce jour, 

Les serviteurs, retournés à la hâte vers leur maitresse, 
transmirent la réponse qu'on leur avait faite , et la reine en 
fut vivement attristée; cependant, elle ne réitera pas 80s 
instances pour être admise à contempler l’homme de Dieu, 
parce qu'elle craignait d'inquiéter le saint homme et trouvait 
ses raisons satisfaisantes. Quant au dévoué serviteur de Dieu, 
telle était la vénération qu'il inspirait à tous par l'éclat de son 
mérite et de ses œuvres que personne n’osait se montrer ré- 
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belle à sa volontés En effet, son visage brillait d'une candeur 
angélique , et suivant l’Écriture, son visage reflétait son âme. 
Il avait gardé la pureté de ses mœurs par une surveillance 
continuelle, et son cœur était pénétré pour le culte du Très- 
Haut d'une ferveur inépuisable. Ses paroles semblaient une 
émanation de la divine sagesse, et leur parfunmi se communi- 
quait à tous ceux qui l’écoutaient. Toutos ces vertus se forti- 
fiaient en son cœur sur la base éternelle de la foi du Christ, 
qui est la vraie pierre fondamentale , et tout édifice qui s’appuio 
sur elle s'accroît et devient le temple saint du Seigneur. 

Il accueillait surtout avec un empressement charitable les 
pélerins et les exilés, et leur distribuait, comme à ses propres 
compagnons , des vivres et des vêtements. Le désir des biens 
célestes avait en lui comprimé l'attachement aux biens de ce 
monde, aussi, faisait-il trembler l'antique ennemi malgré ses 
ruses et ses vains stratagèmes, et s’il restait vainqueur dans 
la lutte il ne s'en glorifiait point, mais il en reportait le mérite 
au Christ, dont l'exemple et l'appui l'avaient soutenu, at qui 
fut son chef dans cette guerre livrée à ses ennemis. L’infirmité 
naturelle de la chair était en lui soutenue par une ardente cha- 
rité, et la faiblesse du corps fortifiée par la vigueur spirituelle 
ot par ces exhortations apostoliques : Les souffrances du lemps 
présent ne sont rien en comparaison de la gloire à venir qui 
doit nous être révélée. — Il nous faut acheter par beaucoup de 
de tribulations l'entrée du royaume de Dieu. Ces enseignements 
des saintes Écritures éloignaient de son cœur les joies passa- 
gères d'ici-bas et les appétits charnels , et l'embrâsaient d’ar- 
deur pour les biens impérissables. Il vécut dans ces continuels 
exercices, dans ces combats incessants livrés au démon jusqu'à 
ce qu'il plût au Seigneur de lui accorder le repos souhaité 
après l'achèvement de ses travaux et la juste récompense de 
scs œuvres. 

Tandis qu'il soutenait ces combats, et luttait ainsi corps à 
corps avec une ardeur infatigable contre l'insolent ennemi du 
genre humain, excitant irrésistiblement par l'exemple de ses 
vertus l’émulation des cohortes de cénobites qui affluaient de 
toutes parts auprès de lui, la mort, à qui tout est soumis ici- 
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bas, frappa son corps de ses premiers avertissements, afin 
que son âme, si chère à Dieu, füt enfin délivrée de ses chaînes, 
et brisant les liens qui la retenaient captive, remontât vers son 
divin matire, et fùt accucillie dans sa joie. Une fièvre violente 
ayant envahi son corps, brülé sos entrailles d'un feu dévorant 
et desséché le sang dans ses veines, l'esprit, rendu plus fort 
par l’affaiblissement de la chair, invoquait ardemment le Sei- 
gneur, afin que, délivré de l'enveloppe charnelle, il pt, sui- 
vant les paroles de l'apôtre, s'élancer libre et vivre avec le 
Christ. Dieu, favorable aux justes demandes et aux pieuses sup- 
plications, accueillit ses instantes prières, et il obtint de la bonté 
divine l’accomplissement de ses vœux. Sentant que la mort 
approchait, il en avertit les moines qui se tenaient en foule au- 
tour de lui, et l'interrogeaient avec anxiété; rassemblant ses 
forces, il les pria de garder sa mémoire, et dit : Mes fils, mon 
heure dernière est venue, c’est pourquoi je vous en supplie, 
n'oubliez pas vos engagements, soyez inébranlables dans votre 
foi, préservez-la de tout impur alliage ; suivez les préceptes 
du Christ, que l'abéissance et la charité s'unissent dans votre 
cœur et dans vos œuvres, afin non seulement d éviter les 
peines de l'enfer, mais encore de conquérir, avec l'aide de 
Dieu, comme de vaillants soldats, les couronnes triomphales 
de l'éternité. Il continua ces enseignements comme un dernier 
adieu à ses frères, et rendit enfin aux cieux l'âme céleste qu'ils 
attendaient. 

La parole est impuissante, les expressions manquent pour 
dire quelle fut à ce cruel moment la désolation de ceux qui 
l'entouraient, quelle explosion de sanglots, quels soupirs en- 
trecoupés ; comment ceux qui voulaient parler, ceux qui s’ef- 
forçaient de prier, obligés de s'interrompre, restaient sans 
voix sous le poids de cette immense douleur. S'ils étaient heu- 
reux d'être précédés dans le ciel par un si puissant patron, ils 
ne pouvaient cependant se séparer sans déchirement de celui 
dont la voix était le guide accoutumé , et dont les oxhortations 
échauffaient en eux le dévouement au Seigneur. Ils rendirent 
enfin à son corps les honneurs funèbres, et s’empressant de 
lui préparer un tombeau, ils le confèrent à la terre dans Ja 
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basilique qu'il‘avait lui-même construite avant de mourir (7). 
Et ce lieu, N. S. J-C.,.pour manifester d’âge en âge combien 
il était favorable à son serviteur, l’a illustré par de nombreux 
et éclatants miracles. En effet, la brièveté de cet ouvrage 
ne permettrait pas, le temps et l’espace nous manqueraient, 
s’il fallait redire combien d'aveugles ont après sa mort recou- 
vré la vue sur son tombeau, combien de malades ont été ren- 
dus à la santé , combien de démons ont été chassés des corps 
qu'ils obsédaient, enfin les avantages sans nombre conférés 
aux mortels par son intercession. 

Je n'en rapporterai qu'un seul, par lequel Dieu a récemment 
manifesté l'affection qu'il avait pour lui. Comme on publiait à 
la cour du roi, et que le vulgaire répétait que le bienheureux 
Karilef n'avait jamais souffert pendant sa vie qu'une femme 
parût en sa présence , et qu’il avait instamment prié Dieu d'in- 
terdire aux femmes l'accès de son monastère, ce qui lui fut 
accordé, comme nous l’avons dit, Satan excita tellement dans 
le cœur d'une femme impudique le feu de l'incrédulité , qu'elle 
résolut d'éprouver si les bruits répandus étaient ou non la vé- 
rité. Cette femme, nommée Gunda, marchant sur les traces 
d'Êve, obéissant aux suggestions du serpent tentateur, coupa 
sa longue chevelure, pour que ses cheveux courts lui per- 
missent de mentir à son sexe, et malgré la défense de Dicu, 
malgré sa coudition première , elle revêtit des habits d'homme, 
insultant par ce déguisement à la loi divine et à la coutume des 
mortels, afin d'arriver par bravade en présence de Dieu et de 
ses serviteurs. | | 

Ainsi armée d'effronterie, confiante en sa force, comptant 
sur sa beauté comme sur un prestige infernal, elle atteignit 
enfin le monastère. Le démon, dans sa baine en envahissant 
ce cœur qui lui était dévoué, avait pour but d’éprouver si Rs 
faveurs accordées au serviteur de Dieu étaient réelles, afin d'é- 
loigner de son tombeau la ferveur des mortels, et de réduire à 
néant les conquêtes que le Seigneur y faisait chaque jour. 
Mais, comme le dit l'Écriture, la sagesse divine a coutume 
de déjouer les restes du dragon et de faire tourner à l'ayantage 
des vivants les pièges qu'il tend au genre humain, de sorte 
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qu'il éprouve de rudes bchecs où il espérait des succès, En 
effet, la susdite Gunda ayant pénétré dans le suanctuaire où 
le corps du saint homme avait été inhumé, et où il a été vénéré 
jasqu'à ce jour, lorsque les frères, suivant lenr coutume , arri- 
vérent pour ehanter les louanges du Seigneur , les portes étant 
ouvertes, elle fit irruption avec une audacieuse témérité, et 
voulut, avec impudeur , arriver jusqu'à la tombe qui recou- 
vrait les os du saint homme. | 

Mais au moment où elle s’avançait dans l'intérieur, exami- 
nant tout avec curiosité, une commotion soudaine frappa ses 


yeux, ct pour avoir voulu contempler ce qui lui était défenda, 


elle perdit la faculté de voir, même les objots qui s’offraient 
habituellement à ses regards. Devenue la proie du démon, des 
flots d'un sang noir jaillirent tout-A-coup de sa poitrine , et 
coulant avec abondance , imbibèrent la terre ensanglantée. 
Terrassée par d'invisibles tortures, l'excès de ses douleurs 
attira sur elle l’attention des assistants qui, ne sachant ce qui : 
Jui était arrivé , crurent d'abord que c'était un homme qui ve- 
nait visiter le tombeau du saint, pour l'expiation de ses fautes. 
Voyant le sang qu'elle répandait en jetant d'horribles crise, 
ils s’empressèrent avec sollicitude de lui en demander la Cause : 
elle fit alors l'aveu de ses torts, raconta son infortune, la pré- 
somption qui avait provoqué cette éclatante catastrophe , et, 
pour que Ja fragilité humaine tremblat à l'avenir de braver la 
puissance divine, cominent elle s'était attiré un si terrible 
châtiment. | 

Quant aux serviteurs de Dicu qui étaient venus pour chan- 
ter les louanges du Seigneur, accomplissant ce devoir , ils 
rendirent de ferventes actions de grâce à la Sainte-Trinité 
pour avoir ainsi confirmé la promesse faite à S. Calais, et 
chassé le doute qui avait pu rester dans quelques esprits. La 
sentence enCOurue par celte femme vint maintenir la prohibi- 
lon, et manifester aux incrédules les peines sévères qui les 
attendaient. L'amour et le respect de la religion a jusqu'ici 
engagé les femmes pieuses à respecter la règle établie en ce 
lieu, et celles que l'amour de Dieu ne retient pas, sont arrêtées 
par la crainte de se voir frappées de même pat la vengeance 
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divine. Ces prérogatives ne gloriflent pas seulement celui qui 
les a ôbtenues, mais plus encore la Sainte-Trinité sans la vo- 
lonté de laquelle rien ne peut exister , à qui appartient honneur 
et puissance, vertu et commandement sur toute nation, en 
tout lieu, en tout temps, ct pendant tous les siècles des siècles. 
Ainsi soit-il. 
APPENDICE. 

DONATION OÙ TESTAMENT ATTRIBUÉ A SAINT CALAIS, 


EN FAVEUR DE L'ÉVÊQUE DU MANS. 


(Mabill. analect. veter. tom. mm.) 
a 
OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES. 


La légende que nous venons de traduire est muette sut les 
relations qui ont dû éxister entre S. Calais et l’évêque du Mans; 
cependant, où ne peut guère admettre qu'une abbaye consi- 
dérable ait ainsi été fondée sans que de fréquents rapports ne 
g’établissent entre le fondateur et l'évêque diocésain ; d'autant 
mieux que S. [nnocent, alors évêque du Mans, est un de ceux 
qui travaillèrent avec le plas d'activité à régulariser l'institut 
monastique: et c'est À sa demande que S. Maur, disciple de 
S. Benoît, partit du mont Cassin, et vint en France vers lu. 
fin de 542. Ces relations furent probablement toutes bienveil- 
lantes, et les premiers évêques du Mans, presque tous honorës 
comme saints, rendirent facile la soumission à leur autorité 
spirituelle; mais quand la bonne harmonie cessa d'exister, 
quand les moines eurent à défendre et le temporel de leur 
abbaye et le droit d'élection de leur abbé , il est permis 
de supposer qu'ils s’appliquèrent à faire disparaître la trace 
de ces relations, dont on voulait faire un instrument de 
servitude. Si Ja légende est muette à cet égard , en re- 
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vanche les actes des évêques du iMans publiés par Ma- 
billon dans ses anciens analectes, tom. 3, p. 63, et par 
Baluze, dans le tome 3 de ses Miscellanées, sont remplis de : 
documents qui ont pour but d établir la sujétien de l'abbaye 
de S. Calais à l'église du Mans, et sont loin do s’accorder avec 
Ja légende sur les circonstances qui accompagnèrent la fonda- 
tion du monastère. Mais ces actes, pour tout ce qui regarde 

l'abbaye de S. Calais, ne méritent pas une entière confiance, 

et c'est plutôt un factum sur procès, qu'une histoire écrite avec 

désintéressement. Ce h'est pas ici le lieu d'examiner l’authenti- 

cité de ces documents; vrais ou faux, ils appartiennent à 

l'histoire de la lutte engagée aux huitième et neuvième siècles 

entre les évêques du Mans et les abbés de S. Calais ; ils ser- 

vent à constater les efforts que l'esprit de domination d’un 

côté, l'amour de l’indépendace de l’autre lcs engagèrent à 

faire ; et cette lutte n’est pas un fait isolé au moyen-âge; la 

plupart des monastères soutinrent contre les évêques des luttes 

de même nature, qui offrent beaucoup d’analogie avec celles 

que soutinrent plus tard les communes contre les seigneurs 

féodaux. Indépendants d'abord, élisant leurs supérieurs, ad- 

ministrant leurs biens, comme ils l’entendaient , les moines de 

Saint-Calais étaient tombés peu à peu sous la domination des. 
évêques du Mans, dont tous les efforts tendaient à les sub 
juguer complètement. L'état de l'église de France, au temps 

de Charles Martel favorisa ces empiétements et sous des évé- 

ques indignes de ce nom, les Joseph, les Gauziolène , la 

tyrannie devint insupportable. Les moines résistèrent avec une 

persévérance incroyable, tantôt vainqueurs, tantôt vaincus, 

suivant que l’évêque ou l'abbé jouissaient de la faveur royale; 

rien ne put les soumettre , et après un siècle d'efforts, leurs 

droits reçurent au concile de Verberie une consécration so- 
lennelle. C’est dans le cours de ces démélés, que les évêques 
du Maos produisirent un testament de S. Calais, afin d'annihi- 
ler , au moins dans ses conséquences, la charte de Childebert 
et les privilèges attachés à la fondation royale. Nous donnons 
la traduction textuelle de ce document sans en garantir 
l'authenticité. 


Testament extrait des actes des évéques du Mans. 


La fragilité humaine faisant craindre de voir arriver subite- 
ment le dernier terme de la vie, il importe que chaque homme 
se tienne toujours prêt, afin de ne pas quitter cette vie mor- 

telle sans la recommandation de quelques bonnes œuvres. 
| C'est pourquoi, au nom du Seigneur, moi Karilef, prêtre et 
moine indigne , j'avais formé le projet, pour le salut de mon 
âme et la rémission de mes péchés , afin de conquérir la ré- 
compense éternelle, de construire un monastére avec l’aide de 
Dieu , dès que j'aurais découvert un lieu convenable. Ce 
dessein arrêté, cherchant à le réaliser, le Seigneur me con- 
duisit dans le pays du Maine, dans la contrée de Lavardin, 
en un lieu nommé par les anciens Casa-Gayani , sur la rivière 
d'Anisole, dont il a pris le nom, où le seigneur Thuribe, pon- 
tüife de ce même diocèse, avait autrefois, sur le domaine de 
l'église, mère et maîtresse de la cité qu’il gouvermait, bâti une 
église en l'honneur de S. Pierre, prince des Apôtres, détruite 
plus tard dans les jours de périls imminents, mais dont quel- 
ques ruines existaient encore. Moi Karilef, cherchant un lien 
où édifier une cellule, afin de conquérir et sauver des âmes 
dans une retraite plus reculée, arrivé en cet endroit, je trou- 
vai quelques portions de vieilles murailles dans l'enceinte 
desquelles je construisis une cabane et commençai ensuite à 
défricher de mon mieux. Je me livrais à ces rudes travaux, 
lorsqu'un jour le roi Childebert étant à la chasse parvint jusqu à 
nous, et voyant ce que j'avais fait, bien qu'il eût témoigné 
d'abord du déplaisir, ensuite, à l'instigation du Seigneur, 
ayant délibéré avec son épouse et ses conseillers, il consentit, 
pour faciliter l’accomplissement de mon entreprise, à m'accor- 
der toute la portion de son domaine dont je pourrais faire le 
tour en un jour monté sur mon âne. Sur ce territoire , avec 
un redoublement d'ardeur et de courage, je commençai des 
travaux de défrichement et des plantations de vignes; plusieurs 
personnages distingués parmi les Franks m'enrichirent aussi 
de leurs biens. Je me livrais à ces travaux, et j'avais commencé 
Ja construction d'une église, lorsqu'un jour le Seigneur Inno- 


cent, pontife de ce même diocèse, étant venu vers moi, m’a- 
dressa de vifs reproches de ce que j'avais eu la présomption 
d'agir aiosi sans le consulter, ni obtenir sa permission, et 
d'empiéter sur un domaine où ses prédécesseurs avaient au- 
trefois construit une église, soumise à leur juridiction et au- 
torité. Bientôt, reconnaissant mos torts, je m'humiliai devant 
Jui et manifestai la résolution que je venais de prendre de me 
donner moi-même, et les Âmes que je désirais gagner au Soi- 
gseur en ce lieu, ainsi que tous les biens qui m'avaient été 
transmis, de quelque source qu'ils vinssent, et ceux que je 
parviendrais à obtenir plus tard, à l’église mère de la cité, 
et au pontife susdit, le seigneur Innocent, afin d'être admis à 
l'avenir , nous, nos domaines et les hommes qui s’y trouvent, 
saus son obédience et protection. C'est pourquoi je mo suis 
remis spontanément entre ses mains avec les moines qui vivent 
auprès de moi; et tous les biens quo j'ai acquis et tous ceux 
que je pourrai acquérir par la suite, je les ai donnés par ces 
présentes chartes, pour qu’il les possède à perpétuité lui et ses 
successeurs , avec le consentement et l'autorisation du sei-+ 
gueur rei Childebert, mon bienfaiteur, en présence de son 
envoyé , le comte Wiliric. Car le seigneur Innocent m'a puis- 
sammeat aidé des biens de l’église de Ste Marie et de SS. Ger- 
vais et Protais, pour l'achèvement du monastère, et c'est aux s0- 
cours qu'il m’a prodigués, que j'ai dù la réussite de mon entre- 
prise. En conséquence, par les ordres et les exhortations du 
susdit seigneur , le roi Childebert, je transmets et confirme à 
perpétuité la possession de ce monastère à lui et à son église, de 
sorte que les moines qui viendront à l'avenir y vivre régulière- 
ment, restant toujours soumis à la domination épiscopale ; avec 
cette explication et réserve que jamais ni l'évêque, ni tous autres 
ecclésiastiques ne puissent imposer à la chose donnée ni cor- 
vées, ni exactions, ni banquets splendides et recherchés, ni 
dons grâcieux et insidieux, ni prémisses, ni réquisitions de 
chevaux ou de charriots, ni devoirs d'aucune sorte et quelque 
nom qu'ils reçoivent du pouvoir judiciaire; mais qu’elle soit 
possédée en conservant intactes ses immunités, comme elle l'a 
été par nous jusqu'ici, dans le domaine de l'oratoire de 
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S. Pierre et S. Martin, et des SS. apôtres suadits et maintenus 
À ce titre, avec l'aide et la protection de Dieu, sous la juridic- 
tion et autorité de l’église de St: Marie, mère de N. S. J.-C. 
et des SS. martyrs, Gervais et Protais, et de ses gouverneurs 
et pontifes. Bien qu’il ne soit pas nécessaire d'ajouter une 
clause pénale aux donations, il nous a plu d'en insérer une ici 
pour plus de stabilité : si donc quelqu'un, ce qui n'arrivera 
pas, nous le croyons, si nous-mème, ce qu'à Dieu n® plaise, 
ou nos héritiers, ou ceux qui leur succéderont, si quelque 
personne que ce soit, mue par l'esprit de chicane ou poussée 
par la cupidité, se permettait quelqu'entreprise ou contestation 
contre ces présentes lettres dg donation, que nous avons faites 
de notre libre volonté, au nom du Seigneur et en considéra- 
tion de €e saint lieu, qu'elle soit anathêmel et qu'elle en rende 
compte aux saints mentionnés ci-dessus, devant le tribunal du 
Christ. Que de plus , une juste peine séculière lui soit infligées 
que le fisc la contraigne à payer à ladite église ou à ses chefs 
D livres d'or et mille livres d'argent, et que sa révendication 
soit rejetée. Mais que la présente pession et notre volonté 
restent à jamais inviolables, sous les peines que nous venons 
de stipuler ; et, pour que cette donation soit plus stable et soit 
inviolablement respectée, nous l'avons confirmée de notre seing 
et voulu qu'elle fût validée par le seing de plusieurs personnes 
reeommandables. 

Fait au monastère d'Anisole, le vmr° des ides de janvier, la 
quatorzième année du règne du roi Childebert. 

Moi, Karilef, moine indigne, j'ai signé la présente donation, 
consentie par moi, et prié qu'on l'attestàt. | 

Au nom da Seigneur , nous évêque pécheur de la eité d 
Tours, avons souscrit à la prière de l'envoyé du moine Karilef, 
- Au nom du Christ, Landolen, évêque, j'ai souscrit; Wini- 
mond, évêque, quoiqu'indigne, j'ai souscrit; Abbon, par la 
miséricorde du Christ, évêque, j'ai souscrit; Oidomar, quoi 
qu'indigne évêque, j'ai souscrit; Rotfred, évêque indigne, j'ai 
souscrit ; au nom du seigneur, Hildemar, évêque indigne, j'ai 
souscrit; seing du comte Gondoin ; seing du comte Hostre- 
mond; seing du comte Gondelin ; seing du comte Wiliric; seing 
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du comte Wintemar ; au nom du Christ, Bernehard, indigne 
évêque, j'ai souscrit; moi, Landolen, abbé, j'ai souscrit; seing 
.du vicomte Aldauvin; signé Octrumus ; S. Hilderic; S. Richard; 
S. Emmon ; S. Heriard ; S. Inghilgaire ; S. Wistremar ; S. Ber- 
nerich. Ecrit et signé par moi Winitmond. 

Mabillon fait observer que le nom d'aucun des évêques 
souscripteurs ne figure parmi les suffragants de Tours à cette 
époque ; et l’on a eu grand soin d’omettre le nom du métropo- 
litain de Tours, lé seul dont le siége soit indiqué ; probable- 
ment parce qu'on ignorait au neuvième siècle quel était l'ar- 
chevéque de Tours, trois siècles auparavant. 

Cette pièce est suivie dens les actes des évêques du Mans 
d'une précaire par laquelle S. Innocent concède à S. Calais, à 
titre de bénéfice seulement, le monastère qu'il avait fondé 
pour en jouir pendant sa vie, à la charge de payer chaque 
année à l'église mère de la cité et à ses évêques, un cens com- 
posé de 1v livres de cire pour le luminaire de l'église ; pour l'é- 
vêque, une cresse et une paire de chaussures ecclésiastiques 
appelées sublalares , et pour les chanoines, deux burettes or- 
nées , remplies d’excellent vin (plenas de optimo vino), et a la 
pâque du Seigneur un plein boisseau d'œufs. 

Malheureusement, ou plutôt heureusement quand on fabri- 
que de fausses pièces, on ne songe pas à tout ,.et au sixième 
siècle il n'existait pas de chanoines. L'établissement et la règle 
des chanoines, par Chrodegand, évêque de Metz, ne remonte 
pas au-delà du huitième siècle, vers 763 (*). Mais comme ils exis- 
taient au neuvième siècle , époque à laquelle toutes ces pièces 
furent produites, on peut déterminer à peu près la date et les 
auteurs de leur fabrication. Du reste, elles ont été conservées 
dans l'arsenal de l'église du Mans, malgré les décisions du con- 
cile de Verberie, qui en ordonnait la destruction : Jussit.….. ut 
instrumenta Cenomanicæ ecclesiæ quæ falsa probata erant pe- 
nitus abolerentur (Mabill. Annal. Bened. , t. 111, p. 104); mal- 


(*) Et les clercs attachés à la cathédrale du Mans furent organisés en cha- 
pitre’de chanoines, plus de trente ans après, par l’évêque Franck I. 


gré la sentence restée définitive du pape Nicolas I, qui en 
proclamait la fausseté : « Que l'évêque n'emploie ni ruses, ni 
violence... Qu'il n’entreprenne rien contre l'abbé et les frères» 
à l’aide de certaines pièces par lesquelles on a voulu prouver 
que le monastère appartenait à l'église de la cité, pièces dont 
la fausseté est démontrée (Quas constat omnind falsas fuisse). » 
(Epist. summ. pontif., t 111, p. 224. — Concil. antiq. Gall. 
Sirm., t. mt, p. 323. — Concil. Labb., t. vus, col. 459. — 
Concil. Hard. , t. v, col. 298). 


NOTES. 


(page 7.) 
(1) — Leur noblesse en recevait un nouveau lustre. eic. 


Les mots de noble, noblesse , se rencontrent fréquemment dans les légen- 
des; on aurait tort d'y attacher l’idée d’une caste privilégiée, existant dans 
les Gaules avant la conquête germanique et l’organisation de la féodalité, 11 
existait bien dans les villes des citoyens recommandés par l'importance de 
leurs fonctions, les services qu’ils avaient rendus, le crédit dont ils jouis- 
satent , et c'est en ce sens que César, dans ses commentaires , parle de nobles 
Eduens, de nobles Allobroges. Noble est ici synonyme de notable. Le fait que 
S. Calais appartenait à une famille considérable du pays des Arvernes suffirait 
pour expliquer la faveur qu’il trouva auprès de Childebert. Ce prince avait 
pour ministre Arcadius, de l’illustre famille des Appollinaires d'Auvergne, 
qui l’excitait à conquérir cette province, échue en partage à Thierry , roi de 
Metz , afin d'y régner sous son nom. À l’aide des intelligences qu'il avait 
dans le pays, il vint à bout de l’en rendre maître, et lui Jivra Clermont 
(Grég. de Tours, lib. 1, cap. 1x). Maïs deux ans plus tard , cette défection 
attira sur les Arvennes de terribles représailles, et ene 532 , pendant que 
Childebert guerroyait contre les Burgondes , Thierry vint ravager l’Auver- 
gne , semant partout la désolation et le carnage ; rasant les maisons , cou- 
pant les arbres , dévastant les églises et les monastères , et après avoir recon- 
quis tout le pays, il reprit la route de Metz, trainant à la suite de son arméo | 
un grand nombre d’habitants qu’il faisait vendre comme esclaves. Si l'on 
fait remonter avant cette époque la fondation du monastère de Saint-Calais , 
les largesses de Childebert auraient eu pour but de se concilier le représentant 
d'une famille puissante dons le pays qu'il voulait eavabir. Sj l’on pense au 
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contraire que S. Calais fut du nombre des émigrants qui vinrent auprès de 
Childebert et d’Arcadius chercher un refuge contre les vengeances de 
Thierry , les dons qu’il reçut auraient été un dédommagement des maux 
soufferts pour la cause de Childebert , et cette Rep opinion nous parait 
la plous vraisemblable. . 


(pages) 
(2) — La premiére ligne que le hasard offre à leurs yeux... etc. 


C'était un usage adopté généralement aux premiers siècles du cbristia- 
nisme de chercher dans les livres saints, ouverts au hasard des motifs de dé- 
termination , des révélations de l'avenir. Souvent, lorsqu'un évêque venait 
d’être élu, on ouvrait l’évangile, et la première ligne qui s’offrait aux re- 
gards présageait le sort réservé à son épiscopat. Grégoire de Tours rapporte 
que Mérovée, fils de Chilpéric , après s’être échappé du monastère de Saint- 
Calais où son père l'avait confiné , consultait de même les psaumes, le livre 
des rois et l'évangile , après les avoir déposés sur le tombeau de S. Martin 
(Hist. Franc. lib. 5, cap. 14). S. Augustin lui-même ouvrait au hasard les 
épitrés dé 8. Paul, afin de connaître sa destinée (Conf. cap. 12). On faisait 
ainsi perdre au peuple l'habitude de consulter de la même manière les livres 
des poètes, de recourir aux oraætles et aux présages tirés du vol des oiseaux, 
Un reste évident de cette dernière superstition est l'importance attachée dans 
la légende (p. 12 et 13) au vol d'an petit oiseau qui vient pondre un œuf 
dans les habits de S. Calais. Ainsi transformées , les superstitions payennes 
devenaient plus faciles à détruire , et la foi nouvelle remplacaît peu à peu 
les anciermes croyances. 


(page 11.) 
(3) — Casa Gaiani. 


Le nom d’Anille Anénsula , formée par contraction de Gaiani insula , était 
en d'autres termes la reproduction de l’ancien nem Casa Gaiané, en prenant 
intula dans le sens de domaine , habitation , que lui avait fait donner, par 
extension, l'usage des Romains de construire dans les villes chaque maison 
isolément, et de former ainsi une espèce d’ile. C’est dans le même sens que 
la plus ancienne hôtellerie de S. Calais , placée devant l’église collégiale, 
ayait conservé le nom d’Jle- Saint-Pierre. 

On est réduit aux conjectures pour savoir ce qu'était Gaianus. Suivant les 
actes de S. Thuribe , deuxième évêque du Mans, Gayanus était un person- 
nage considérable du pays que le saint évêque convertit au christianisme, 
aimsi que son épouse Sabine , et qui donna sa maison située sur les bords de 

.l’Anille pour y fonder un monastère. 5. Thuribe 3 construisit une église en 


l'honneur de S. Pierre, ot un prêtre , nommé Tyrrus, y fat établi avec d’ru- 
tres clercs. De sorte que 8. Calais n'aurait pas été le premier fondateur » 
mais seulement le reconstrueteur de l'abbaye, qai à porté son nom. Mais 
cette version est à bon droit suspecte : la vie de S. Tharibe n’a pas été écrite 
par un contemporain, la légende primitive avait été perdue ou détruite 
(feu ! periit commentum de vitd et actibus $. Thuribii), et c’est ici le lien 
de rappeler l'observation de Mabillon , que les auteurs de la compilation în- 
titulée : Gesta episcaporum cenomanensium, ont eu beaucoup moins pour but 
de célébrer les vertus de leurs premiers pontifes , que de faire connaître à Ja 
postérité par quel droit et à quel titre le monastère de Saint-Calais apparte- 
nait à l’église du Mans. Aussi, après avoir seulement nommé trois des quatre 
monastères fondés , disent-ils , par S. Thuribe, ils énuméèrent avec complai- 
sance les redevances exigées du monastère fondé sur les bords de l’Anitle. 
Voici le texte de la chronique des évêques du Mans (Mabill. veter. analeot., 
t. 3, p. 63) : 

« Thuribe , Romain de nation, qui, comme on le rapporte, fut envoyé 
» avec S. Julien dans la cité du Mans, par le pape S. Clément, et choisi 
» puur évêque de la cité susdite après le décès du bienheureux Julien, fonda 
» quatre monastères. entre autres, un petit monastère (Monasteriolum) sûr 
» la rivière d’Anille , dans un lieu nommé Case de Gaianus, un certain 
» payen (cujusdam pagani) ; il y trouva de limpides fontaines, et y planta 
» de beaux et fertiles vignobles. I] construisit en ce lieu une église en l’hon- 
» neur de 8. Pierre, et y établit un prêtre nommé Tyrrus avec d’autres 
» clercs... 11 leur imposa de payer chaque année à l’église mère de la cité... 
» un cens composé de 1v livres d’hutle et 111 livres de cire pour le luminaire 
» de ladite église , et une certaine quantité de pain et de vin À l'usage des 
» clercs et des pauvres. » 

Cette même chronique , dans une énumétation des redevances dues par les 
monastères , contient Îe passage suivant (Analect. veter. , t. 3, p. 242) : a De 
Madvall, trois livres de cire, quatre livres d'huile et un tréans. » Ainsi, on 
attribue à S. Thuribe deux fondations sur le domaine de Madvall, une au 
lieu nommé (Casa-Gaiani, l’autre à Madvall même ; de cette manière, les 
évêques du Mans étaient sûrs d’englober toutes les possessions de l'abbaye : 
— votre monastère a été construit au sisième siècle au lieu nommé Case- 
Gaiani ; — mais 4. Thuoribe avait fondé plusieurs siècles auparavant un mo- 
nastère au même endroit ; c’est le domaine de l'église du Mans ; vous êtes 
nos vassaux. Vous prétendez que c’est un démembrement du domaine de 
Madvall; — mais 8. Thuribe avait, aussi fondé une église à Madvall; vous 
êtes de plus belle nos vassaux. 

Cette espèce de suprématie féodale qu'on cherchait à établir, ces rodevan- 
ces exigées, cette obligation de payer un cens à l'église du Mans sont des 
préoccupations d’une autre époque ; on a pu les avoir aû meuvième siècle, 
quand la féodalité commençait à s'organiser , quand la lutte entse les évé- 


ques du Mans et les abhés de Saint-Calais ; étant arrivée àù plus haut degré 
d’acharnement , nécessita l’intervention de l’empereur et du pape , et la con- 
vocation d’un concile national ; on ne les avait pas au temps de S. Thuribe 
avant l'invasion germanique , et cet anachronisme suffirait seul pour nrettre 
en garde contre les assertions du Pontifical. Que serait-ce, si nous adoptions 
la chronologie qui fait S. Thuribe contemporain de S. Clément , pape à la 
fin du premier siècle ? Il en résulterait que S. Thuribe aurait fondé des mo- 
nastères plus d’un siècle avant leur existence en Orient ; car, c’est vers 
l'an 250, que Paul, ermite, se relirait dans les déserts do la Thébaïde , et 
y donnait le premier l’exemple de la vie monastique. Or, s'il est un fait 
historique incontestable, c’est que l'institut monastique a été importé d’O- 
rient en Occident. Ces interpolations, dans les actes de S. Thuribe, ne re- 
montent pas au-delà du neuvième siècle, et la légende de S. Calais, déjà 
répandue alors, leur avait servi de thême; ainsi, les ruines trouvées par 
S. Calais étaient, suivant les évêques du Mans, celles d’une église fondée 
parS. Thuribe ; la vigne, S. Thuribe l'avait plantée, et Gaianus, converti 
par lui, avait concédé son domaine. Tout cela pour rendre moius invrai- 
semblable l’acte par lequel S. Calais, reconnaissant tous ces faits, se don- 
nait lui, ses moines et son monastère , à l’évêque du Mans, S. Innocent; 
tout cela pour légitimer les prétentions des évêques d’origine germanique, 
Franck , Aldrick et Rodbert, qui voulaient envahir le. temporel de la riche 
abbaye du neuvième siècle, et surtout enlever aux moines le droit d’élire 
leur abbé, droit qui garantissait tous les autres. Nous pensons que cette 
première fondation , attribuée à S. Thuribe, est très-douteuse , et qu'aucun 
établissement religieux n’eut lieu sur les bords de l’Anille avant la première 
moitié du sixième siècle. 


(page 11.) 
(4) — Lavardin. 


Lavardin n’est plus aujourd’hui qu’un village , situé près de Montoire, 
sur les bords du Loir, dans une magnifique position ; c'était alors le chef- 
lieu d’un territoire , dont les limites sont incertaines, mais qui devait être 
fort étendu, puisque Saint-Calais, distant de cinq lieues environ, s’y trou- 
vait compris. [l'est désigné dans la légende sous le nom de parochia Labro- 
cinensis. Dans les actes de S. Innocent, évêque du Mans (Yabill. analect. 
veter., t. 8, p. 246), on raconte la fondation du monastère de Saint-Georges- 
du-Bois, à 2 lieues de Lavardin, situé in condita Labricense. 11 est désigné 
sous le nom de Condita Labrocinse dans deux chartes, l’une de 752, par la- 
quelle Pepin accorde aux moines de Saint -Calais le droit d’élire leur abbé 
(Rec. des Hist. de Fr., t. 5, p.698) ; l'autre, de 974, par laquelle Charle- 
magne confirme un échange fait entre Mérole , évêque du Plans, et Rabi= 
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gaud , abbé de Saint-Calais (Rec. des Hist. de Fr. ,t. 5, p, 733). À vue: 
époque où les habitations étaient loin d’être aussi rapprochées qu’elles le sont 

maintenant, surtout dans cette partie de la Gaule où les propriétaires étaient 

fort peu nombreux, Lavardin, sans être une Joealité importante, a pe 

donner son nom à une grande étendue de pays ; ainsi , dans les colonies, le 

nom d’un hameau, d'une simple métairie, sert quelquefois à désigner un 

vaste territoire. Cependant , Lavardin, à l’époque féodale , était le chef-lieu 

d’une baronnie considérable, et aujourd’hui les ruines imposantes de son, 
château semblent encore dominer la contrée. Cette baronnie qui relevait 

d’abord directement des comtes d'Anjou , fut réunie au comté de Vendôme, 

vers le milieu du douzième siècle , par le mariage de Richilde de Lavardin, 

ayec Jean 1°", comte de Vendôme. 


(pages 14 et 19.) 
(5 et 6) — Madvall. 


Madvall , Madoallum , Matualis | Madvallis \ aujourd’hui. Bonmevau, 
village situé près de Bessé, sur les bords de la Braye. De même qu’Aninsula, 
reproduisait l’ancien nom Casa Gaiani (voir la note 3), Bonnevau, bona 
vallis, est la reproduction de l’ancien nom Madvallis, dérivé du celtique #ad 
ou Mat, qui siguife bon, et du latin uallis. Madvall ou Bonnevau était au si- 
xième siècle une de cesimmenses fermes, si bien décrites par M. Aug. Thierry 
(Récits Mérov. ,t. 1, p. 315), dont les rois Franks préféraient le séjour à 
celui des plus belles villes de la Gaule. Childebert y tenait sa cour ; placé 
dans le voisinage de la voie romaine de Paris à Tours , il s’y trouvait à 
portée de ses anciens états et de ses nouveaux domaines acquis par le meur- 
tre de ses neveux. Les derniers vestiges de la villa Mérovingienne ont disparu ; 
cependant, «les déblais faits récemment entre l’église et le château, ont fait 
découvrir plusieurs briques romaines à rebords parfaitement caractérisés. . 
Les rnines du chiteau de Bonnevau ne remontent guères au-delà du qua 
torzième siècle, mais il est adossé à une mutte féodale beaucoup plus an- 
cienne. Une vague tradition , conservée dans le pays, atfirmait qu’on y avait 
autrefois battu monnaie , et l’on montre encore au château des souterrains 
où aurait eu lieu cette fabrication, mais leurs voûtes à nervures du quinzième. 
siècle ne permettaient pas d’y ajoutcr foi ; cependant, la découverte faite, il 
y a quelques années d’un tiers de sol d’or ou triens portant le mot Æutovall, 
décrit par M. de Saulcy dans la Revue Numismatique (1838, p. 269), est ve- 
nue la confirmer en partie ,*). M. Cauvin pense que Mutovall désigne l’an- 


(*) Un autre tiers de sol d’or inérovingien a été gravé dans la Revue Numismat. (1845, n° 1); 
il est ainsi décrit sous le n° 14 : tète chaperonnéc à droite. MATOVALLO. R. c.oix ancrée GVM- 
DOBODUS. (Poids 24 grains.) ÎE faisait partie d’an trésor trouvé il y a environ 26 aus à la Beau” 
gisitre , lieu situé à quelque distance de Fontenai-Vendée. 1. 
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cien châtesu de Saïnt-Calais (8id., p. 400); malgré autorité du vénéräble 
doyen de nos archéologues, nous ne partageons pes cette opinion ; elle est 
coatredite par le texte même de la légende, qui s’applique bien à une vi{la 
voisine de Saint-Calais, mais évidemment placée à une plus grande distance 
que celle qui sépare l’abbaye du château. Si les légendes n’ont pas ane 
grande autorité historique, elles décrivent du moins avec exactituile l’état 
inatériel des lieux. Comment le légendaire, qui écrivait au septième siècle, 
lorsque cette villa existait encore , ainsi que nous le verrons plus bas, eût-il 
pu dire que la retraite choisie par S. Calais était éloignée de toutes les habi 
tations (p. {1}, et qu'une profonde solitude la séparait du vain tourbillon des 
vivants, ei une villa royale eût courenné le côteau qui la domine. 11 n’est 
pas vraisemblable non plus que Childebert, concédant une vaste portion de 
son domaine et réservant l’autre partie , eût donné précisément celle qui en- 
tourait sa résidence ; il est plus naturel de penser que les fonds de terre les 
plus éloignés du chef-lieu ont été concédés les premiers. La Charte de Chil- 
debert, qui constate cette donation, est datée de la quatrième année du règne 
de ce prince, correspondant à l'an 315; mais il est impossible d'admettre 
cette date. En 515, Childebert était encore enfant; t{ n'avait pas épousé 
Uitrogothe qui favorisa la dotation du monastère; H y a plus, le Maine 
obéissait alors à Chlodomir qui fut tué, en 524, lorsque Childebert était 
depuis treize ans roi de Paris. Martène (Ampliss. collect., t. 1 , co. 1) pense 
que la quatrième année da règne doit partir non de la mort de Clovfs, mais 
de celle de Chlodomit , ce qui reporterait À l’an 528 la fondation du mo- 
nastèro. D'autres comptent cette quatrièmé année du meurtre des fils de 
Chlodomir qui éut Heu en 534, ce qui donnerait à la charte de fondation la 
date de 538 ; d’où il résulterait que les actes de Childebert auraient eu une 
double date , l’utie pour les états composant le royaume de Paris à la mort 
de Clovis, l'autre, pout les domaines hérités de Chlodomir. Enfin, Mabillon 
pense que le chiffre X a été oublié par les copistes , et qu'il faut lire XIV au 
lieu de IV, ce qni reporte à l’un 525 la fondation du monastère. M. l'abbé 
Voisin a publié ame traduction fort exacte de cette charte, et MM. Diard et 
Heurtebise , datis an travail consciencieuk , ont donné le résultat des recher- 
ches faites par eux sur les limites de la donation Le Li contient (Saint-Ca- 
Jais, imp. de Peltier ; 1843}, | 

: Un second démembrement du domaine de Madvall fut fait trente ans plus 
tard par Sigebert, én faveut de l’abbaye de S. Médard de Soissons; cette fois 
les terres Concédées se rapprochent davantage de Bonnevau et le territoire 
de la commune de Cellé » limitrophe de Bonnevau, 6’ trouve compris, 
Comme l'éloignement faisait perdre à l’abbaye de S. Médard une partie du 
revenu de ces biens, Louis le Débonnaire les transféra au monastère de 
Saint-Laumer de Blois, et en donna d’autres en échange ; la charte qui le 
constate a été conservée dans les archives de l’abbaye de Saint-Laumer 5 
aussi le prieuré de Cellé, compris dans cette donation , était encore en 89 à 
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la nomination de l’abbé Sn do ri bien qu’il fit alors partie du dio- 
cèse du Mans. 

Les concessions faites aux abbayes de Saint-Calnis et de Saint-Laumer 
n’épuisèrent pas tout le domaine de Madvall , il existait encore au neuvième 
siècle, et en 834, lorsque les Gls de Louis-le-Débonnaire se révoltèrent con- 
tre leur père, l’aîné d’entre eux, Lothaire, informé d’un avantage que ses 
partisans avaient obienu sur les troupes impériales, vint dans le Maine, et 
se rendit à Madvall, afin de s’entendre avec eux ; mais ce premier succès fut 
suivi d’un revers ; et Lothaire , battu aux environs de Blois, fut obligé d’im. 
plorer le paix. Le passage du biographe de Louis-le-Pieux, qui-relate ces 
faits, porte les mots villa Matualis, et dans les mémoires publiés par 
M. Guizot, on traduit Matualis par Laval (p. 400), adoptant ainsi une con- 
jecture d’Adrien de Valois , reproduite par dom Bouquet; mais il cst évident 
que Lothaire , voulant se rapprocher du théâtre de la guerre qui avait lieu 
aux environs de Blois, ne devait pas se rendre à Laval ; aussi , Mabillon rap- 
portant le méme fait, après avoir dit que Lothaire se rendit à une villa 
nommée Madvallis , ajoute : Sur le territoire de laquelle est situé le monas- 
tère de Saint-Calais (Annal. Bened. , t. 3, p. 563). Enfin, dans ces derniers 
temps, on a vendu et livré à l’agriculture une grande étendue de terres in- 
cultes connues sous le nom de landes de Cellé et de communaux de Bonne- 
vau , derniers débris probablensent de eet immense domaine du fisc public. 
Bonnevau n’est aujourd'hui qu'un village de chétive apparence ; mais son 
château, placé dans une position admirable, éommmande le riant vallon de 
la Braye, qui justifie le titre de Bona Vallis. C'était encote au seizième siècle 
le chef-lieu d'une châtellenie Fu à Courtanvaux Lors de son érection en 
marquisat. 

Des doutes se sont élevés sur l'authenticité de la dar de Childebery 
donnée à Madvall : nous ne les partageons pas. L'original n'est pas venu 
jusqu’à nous, les copistes qui nous l’ont transmis , ont pu ; seit à dessein; 
soit par ignorance, altérer son texte, la date peut être fautive ; mais le fait 
même de l'existence d’ane charte de Childebert, conférant à l’abbaye de 
Saint-Calais les privilèges attachés à la fundation royale ; ne nous semble 
pas douteux. Nous puisons cette certitude dans les pièees mêmes, éraanées ded 
adversaires de l’abbaye. Si la charte de Childebert ent été fausse , au lieu de 
supposer une fondation de 8. Thuribe , pour établir uys droit antérieur sur 
le domaine concédé ; au lieu de supposer un testament de S. Calais pour en 
détruire les conséquences , on eût dit t il est faux que Childebert ait fondé 
votre monastère; c’est l’évêque du Mans, c’est S. Innocent qui l'a fondé; 
d'est aux évêques du lans qu'il appartient de vous imposer des abbés. On 
ne l’a pas fait, et les pièces fausses employées pour tourner la difficulté, ser- 
vent aiusi à démohtrer l'authenticité du titre opposé par l’abbaye. 


(page 26.) 


(7) — .S. Calais inhumé dans la basilique qu'il avait lui-même 
| ais avant de mourir. 


Dans le Dictionnaire nititiens de la Sarthe 1,p. 81), on cite l'extrait 
d'ane notice de M. de Masset, qui porte que les religieux de Saint-Calais 
choisirent pour la sépulture de leur chef un terrain situé à quelque distance 
du monastère, et y élevérent un tombeau; que les gardiens de ce tombeau 
devinrent plus tard les chanoines , et on explique ainsi l'origine de la colté- 

giale de S. Pierre. Mais cette version purement conjecturale est contredite : 
#° par la légende qui porte que le corps de $. Calais fut inhamé dans l’église 
qu'il avait construite (ns busilica quam ante obitum suure ipse æœdificavit 
terræ mandaverunt) ; 2° per de catalogue des abbés : « Son corps enseveli dans 
l'église de Saint-Pierre, » (ir ecclesid S. Petri sepukum) fut transféré dans 
la basilique élovée par l'abbé Alban, sous l’épiscopat de Franck ou Francon 11 
en 810 , et placé près du maître autel , du côté de l’épitre. C’est la construc- 
tion de cette seconde église qui permit aux moines de disposer plus tard de 
Fancienne en faveur du chapitre fondé par les châtelains , l’aveu de 4465 
le constate: « Le chapitre de S. Pere de S. Kales tiennert de moy en garde 
» Les choses de l’ancienne fondation de la dicte église, laquelle messeigneurs 
» mes prédécesseurs ont autrefois fondée... » Or , le chäteau de Saint-Calais 
fat construit vers 1032 avec l'autorisation de Herbert 1°" , dit Eveille-Chien ; 
comte du Maine; d’un autre eôté, le consif de l’abbaye rédigé en 1398, 
constate que les chanoines existaient alors; c’est donc entre les années 1032 
et 1398, qu'il faut resserrer la fondation de la collégiale. 

Plus loin(s. 5 , p. 86 du Dict. stat.), M. Pesche rapporté que le corps de 
S. Calais fut transporté à Rlois en 117+ pour le soustraire aux violations de 
sépulture auxquelles se livraient les Anglais. Une reconnaissance et transla- 
tion des reliques de S. Calais eut lieu en effet à Blois en 1171 en présence de 
Thibaut VL, comte de Blois; mais ces reliques y avaient été transportées dès 
le neuvième siècle , vers 866, pour les soustraire aux profanations des Vor- 
mards : « Ces sæintes reliques , dit lecatalogue des abbés, furent transportées 
» à Blois dans le temps où toute la province était en proieaux dévastations 
» des Vormands. Lorsque la paix fut rétablie, une partie resta au château 
» de Blois, l’aatre partie fut restituée aux moines de Saint-Calais. » « Les 
» reliques de S. Calais, dit Mabillon, furent transférées au château de Blois, 
» lorsque les Vormands répandaient partout le carnage (grassante Norman 
» norum strage). » Le corps deS. Calais, disent les Bollandistes, fut trans- 
porté à Blois, Vormannorum metu. L'erreur est vonue du sens attaché an 
mot translation, qui ne s'entend pas seulement du transport d’une ville dans 
une autre, mais d'un simple déplacement, d’une chässe dans une autre 
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chüsse , d’une chapelle dans nne autre chapelle : c’est ce qui ent lteu une pre: 
mière fois en 1171, une seconde fois en 1653 , en présence de Gaston, frère 
de Louis XHI. Voici un extraît du procès-verbal de cette ReeRENs transla- 
tion, où se trouve relatée la première:  : : 

œ L'an 1653; le dimanche 21 septembre... , nous, Jacques Lescot… , éves: 
» que de Chartres... , nous sommes trahsporté en l'église de Saint-Callais, 
» appelée la sainte chapelle du château de Blois. , et après la visité faite 
» de ladite chapelle en la présence de Mgr. Gaston, duc d'Orléans, de Valois 
» et de Chartres, comte dudit Blois, oncle du roy; de Mm° Marguerite de 
» Lorraine, son épouse , etc..., avons été requis par mondit seigneur et 
» madite dame , de faire ouverture d’une vieille chässe qui étoit en ladite 
» chapelle, pour transférer les reliques qui ÿ étoient en une autre châsse 
» faite à cet effet. Nous avons fait ouvérture de ladite vieille châsse, sur 
» laquelle étoient quelques figures , de notre Seigneur au milieu, et à côté 
» droit la figure de S. Callais, vêtu d’un habit monastique , présentant une 
» couppe à un roy, et à côté gauche, lx mesme figure de S. Callais assis 
» dans une grotte, et à ses pieds un buflle couché; dans laquelle vieille 
» châsse avons trouvé un sac de cuir bien fermé, où il y aroit quelques osse- 
» ments, enveloppés d’une estoffe de soye faconnée, et sur ycelle un parche- 
» min dans lequel étoit écrit ces mots : 

« Ego Willemus Dei gratid Senonensis Archiepiscopus, apostolicæ sedis 
legatus , transtuli partem ossium Beati Carilefi, octavo calendas septembris, 
regnante Ludovico filio Ludovici senioris, anno ætatis Domini Philippi filir 
cjus sexto, præsidente castro Blesi Theobaudn comite, filio Theobaudi, viri 
bonæ memoriæ, comitis senioris. Factum est hoc anno incarn. Dom. MCLXXI,» 

« Lequel écrit étoit muny d'un sceau de cire enlassé de soye jaune, ayant 
» une image en forme d'un évesque assis, autour duquél étoient ces mots ! 
» Sigillum Willermi archiepiscopi. » 

Ni dans la translation de 1171 , ni dans celle de 1653, il n’est question du 
corps de S. Calais, mais de cette portion de reliques que les moines laissèrent 
pour payer l’hospitalité qu’ils avaient reçue au neuvième siècle. Quant à la 
portion qu'ils avaient conservée , elle fut en effect soustraite ou détruite par 
les Anglais, mais au quatorzième siècle et non au douzième; elle y était 
eñcore en 1340 : postquam verd Angli Monasterium funditüs evertere , quid 
de iis actnm sit penitus ügnoratur (Catal. abb. anisol.). Ce fut pour mettre 
l'abbaye à Pabri de ces déprédations que Charles V autorisa les fortifications 
cn 1365. 

Ce n’est pas en mai 1972, maïs en juillet 1792, que les reliques laissées à 
Blois furent restituées à Saint-Calais, la date est assez curieuse pour mériter 
d’être rétablie. 

Plusieurs réclamations des Bénédictins et des habitans pour obtenir cette 
restitution avaient été inutiles, lorsqu’en 1792 , à une époque où la ferveur 
pour les reliques était singulièrement refroidie, de nouvelles démarches faites 
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par l'abbé Bossé , curé constitutionnel de Saint-Calais, auprès de l'abbé Gré. 
goire , évêque constitutionnel de Loir-et-Cher furent couronnées de succès, 
et les reliques envoyées de Blois, arrivèrent à Marolles où eut lieu la recon- 
naissance des sceaux apposés par l’évèque de Blois ; le procès-verbal d'envoi 
fut déposé aux archives de la municipalité et le double renfermé dans la 
châsse , qui depuis lors est déposée dans l’embrasure de la croisée donnant 
sur la voûte de la sacristie. Voici un satrait du procès-verbal de cette der- 
nière translation : 
_& Nous, curé st procureurs fabriciers soussignés , avons reçu Île 1° juil- 
» let 1792, avec le respect dü aux mänes sacrés de l'apôtre de cette contrée, 
» le reliquaire où reposent les membres et les cendres de S. Calais, comme 
» il est constaté par le procès-verbal du S' évêque déposé dans ledit reli- 
"€ quaire, dont un double est remis à la municipalité, qui , le trente juin, 
» préseute année, a reconnu les sceaux apposés par M. l'évêque , et le pro- 
> cès-verbal conforme au double , dont du tout elle a dressé acte, et a fait 
» apposer son cachet sur ladite chisse aux quatre endroits de l’ouvertures 
» Pour donner plus de solennité à cette translation , les reliques ont été dé- 
» posées dans leur transport de Blois à Saint-Calais dans l’église de Marolles, 
» où s'est fuite la reconnaissance. Nous avons été processionnellement les 
» recevoir sur les limites des deux paroisses, où les sieurs curés de Marolles 
>» et de Saint-Calais ont prononcé chacun un discours analogue à la cérémo- 
» nie. Les paroisses de Conflans, Saint-Gervais et Sainte-Cerotte, venues 
> processionnellement , se sont jointes à nous pour ajouter à la solemnité de 
» de cette fête. Le concours d’un peuple innombrable , venu de toutes les pa- 
» roisses circonvoisines atteste combien cette relique précieuse est en vénéra- 
» tion à tous les habitants de l’Anille et de la province. En consiquence, 
» pour perpétuer et transmettre à la postérité la plus reculée cet heureux 
» événement, nous ayons fait dresser le présent procès-verbal, » 


FIN. 
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RÉFLEXIONS 
SUR L'HISTOIRE ET L'IMPORTANCE 


LA PROCÉDURE CRIMINELLE. 


En - 


Le dix-neuvième siècle, si l'on en excepte les sciences posi- 
tives, se prononce de plus en plus pour l'étude da passé. C’est 
là que se porte sa sève intelleetuelle , c’est là qu’il cherche son 
inspiration. Entre la haute métaphysique de Descartes et de 
Mallebranche et l'industrie qui menace d'envahir l'avenir, 
l’histoire est un milieu qui convient à merveille à la génération 
nouvelle. En effet, tournée incessamment vers Île passé, elle en 
analyse les travaux, et, faisant la part de l'erreur, s’approprie 
ce qu'ils contiennent de vérité. L'écloctisme, que je définirais 
volontiers, l'expérimentation appliquée aux études historiques, 
tel est l'esprit dominant de ce siècle. J'en trouve, dans la pro- 
cédure criminelle pratiquée aujourd’hui en France, une des 
preuves les plus éclatantes, la plus forte, peut-être, avac 
notre constitution politique. C'est, selon moi, ce qui résulte, 
avec la dernière évidence , d'un ouvrage intitulé : Histoire 
et théorie de la procédure criminelle, récemment publié par 
M. Faustin Hélie. Il appartenait à un esprit aussi distingué de 
remonter aux sources de cette partie du droit français. Les lé- 
gislateurs de l'empire avaient emprunté au droit romain et à la 
procédure suivie, en France, du cinquième au dix-huitième 
siècle, les éléments fondamentaux du code de procédure pé- 
nale (f); plus tard, on devait songer à mettre en jour ces 


(1) Le code d'instruction criminelle rendu exécutoire en 1810, a été mo- 
difié par la Charte de 1814, les lois du 28 avril 1832 et 13 mai 1838 , mais 
seulement dans quelques-unes de ses dispositions ; il est resté la base de 

. notre procédure pénale. 
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emprunts, et dès lors, à traccr l'historique de la procédure 
criminelle. C’est le but que M. Hélic s’est proposé. En entre- 
prenant cette tâche, il a non seulement satisfait le goût impé- 
rieux, autant que légitime, de l'époque pour les recherches 
historiques, mais encorc servi la science en jetant de la lumière 
sur une branche importante de notre législation. Je vais retra- 
cer rapidement, en les empruntant à son œuvre, quelques-unes 

des formes caractéristiques des diverses lois d'instruction pé- 

nale qui se sont succédées jusqu'à la fin du dernier siècle. 

Puis, après avoir montré que la plupart de ces formes on, 
passé dans notre code, envisageant, principalement dans l'his- 
toire, la procédure criminelle au point de vue de sa nature et 
de ses effets, j'essaierai d'en établir la haute importance. 

A l'origine de la législation criminelle de Rome, on ren- 
contre le droit attique qui en fut, on le sait , le modèle et sur 
lequel , dès-lors, l'attention doit d'abord se porter. Deux 
grands principes y étaient consacrés : la publicité des débats 
et le jugement des crimes par les citoyens. C'était la consé- 
quence de la constitution politique d'Athènes. Une autre con- 
séquence plus directe de cet état politique fut le droit d'accu- 
sation conféré à chaque citoyen. Ainsi qu'à Rome, sous la 
république, les débats n'étaient pas précédés de procédures 
préparatoires. Rien de la procédure criminelle ne devait se 
produire hors du regard du peuple ; c’est la souveraineté po- 
pulaire dans ce qu'elle a de plus absolu. À côté de la preuve 
par témoins, il ne sera pas sans intérêt de signaler deux autres 
genres de preuves : la torture et, fait bien remarquable, les 
épreuves par l’eau bouillante et par le fer chaud. Ainsi, se pré- 
sentent à la fois dans la procédure attique , quelques principes 
excellents qu'admettra une civilisation avancée, et des usages 
dont la barbarie atteste encore les premiers pas de l'humanité, 

Sous la république romaine , la puissance judiciaire fut d'a- 
bord exercée par le peuple et le sénat ; mais insensiblement ils 
finirent par déléguer à des juges pris parmi les citoyens la con- 
naissance de la plupart des crimes. Ce changement fut défini- 
tivement accompli au septième siècle de l'ère romaine. Chaque 
année il était dressé uno liste des citoyens qui pouvaient être 
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appelés à remplir les fonctions de juges. Sur cette liste géné- 
rale, on en tirait au sort, pour chaque affaire, un certain 
nombre à l'égard desquels les parties exerçaient, si elles le 
jugeaient convenable, le droit de récusation, mais dans des 
limites déterminées. Les citoyens qui composaient le tribunal 
n'étaient pas en nombre fixe; ils prêtaient serment avant de 
siéger. C'était devant ce tribunal, présidé par le préteur, que 
l'accusation était portée. Ainsi que je l'ai dit, il n’y avait pas 
de procédure préparatoire écrite, mais le citoyen qui se décla- 
rait accusateur , recevait du préteur délégation d'une partie de 
son pouvoir. Ainsi, il préparait les preuves en recherchant 
les témoins et se saisissant des objets qui pouvaient servir de 
pièces à conviction. Au jour fixé par le préteur, et sur la 
place publique, les débats s'ouvraient devant le tribunal et en 
face du peuple romain; l’accusé ne pouvait être condamné 
qu'à la majorité absolue des suffrages. Les juges, qui d’abord 
avaient opiné de vive voix, votérent plus tard au scrutin secret. 
Le préteur ne prenait point part aux jugements, , mais il se ré- 
servait l'examen du point de droit. 

Ces formes de procédure furent suivies à Rome à l’époque 
la plus florissante de la république; mais elles perdirent de 
leur importance sous l'empire, ct finirent même par disparaitre 
tout-à-fait. Le despotisme des empereurs, l'effroyable dégéné- 
ration des caractères, la dissolution des mœurs, et cette 
marche fatale de toute société vers sa fin dûrent amener une 
révolution daus la législation criminelle. Le droit d'accusation 
dont avaient joui les Romains de la république fut restreint 
pour les crimes ordinaires, et singulièrement étendu pour les 
crimes politiques. Les juridictions libres furent successivement 
remplacées par le sénat, par une juridiction exceptionnelle, le 
tribunal de l'empereur, et plus tard par la juridiction du préfet 
de la ville. Alors le jury cessa d'exister. 

Plus la société romaine dégénère et se corrompt, plus aussi 
l'exercice du droit d'accusation réservé aux citoyens devient 
rare. De la force des choses naquit, à la longue, la poursuite 
d'office qui donna, on peut le dire, à la procédure pénale 
une physionomie nouvelle. Lorsque le juge se trouva ainsi in- 
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vesti du pouvoir de poursuivre les crimes , nécessité lui fut de 
recourir aux informations préliminaires, écrites , fait dont la 
portée fut grande, aussi, mais seulement à partir du treizième 
siècle. Dans ce monde vieux et usé du bas empire, la torture 
ne cesse pas d’être pratiquée, mais à côté du mal on peut 
aussi trouver quelque bien; c'est ainsi que l'usage des appels 
commença peu à peu à s'y introduire, et y fut définitirement 
adopté. 

La société romaine a donné son élément de civilisation ; c'est 
du nord que va partir le nouveau mouvement des peuples. Les 
Germains ont conquis les Gaules; il faut interroger les lois et 
les institutions qu'ils y ont implantées comme suite de la con- 
quête, et cette étude conduira nécessairement, à travers le 
moyen-âge , jusqu'à la fn du dernier siècle. 

Sous les Mérovingiens , la procédure offre de grandes ana- 
logies avec le droit romain de la république. Ainsi elle admet 
la publicité des débats ot le jugement des affaires criminelles 
par les hommes libres. De même que le préteur, le vicomte et 
le comte présidaient les juges, mais sans prendre part à leurs 
délibérations. De même encore ; la procédure préparatoire 
écrite n’était pas en usage. La poursuite était ordinairement 
exercée par les parties; cependant, elle pouvait l'être d'office 
par le juge. Le coupable, surpris en flagrant délit, devait être 
arrôté; mais il obtenait toujours , ou presque toujours, sa mise 
en liberté provisoire, moyennant caution. Les preuves étaient 
de trois surtes : la preuve testimoniale, les épreuves et les 
combats judiciaires qui ne furent bien usités que sous la se- 
conde race. 

Les lois de la première race continuèrent à être en vigueur 
sous le règne de Charlemagne et de ses successeurs. Toute- 
fois, deux institutions qui appartiennent à cette époque méri- 
tent d’être mentionnées : les Missi et les Scabins. Les premiers 
avaient, daus la circonscription qui leur était tracée, une sur- 
veillance générale des intérêts de l’état et une délégation du 
droit de justice. Ils parcouraient leurs ressorts quatre fois 
pendant l’année, recevant les plaintes, constatant la négli- 
gence ou l'incurie des comtes et des juges, et présidant même, 
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s'ils le jugeaient nécessaire, les placités des comtes à la place 
de ceux-ci. Les Scabins étaient des juges permanents pris 
parmi les hommes libres, et nommés par les comtes ou par les 
Missi avec le concours du peuple. Ils devaient se réunir au 
nombre de sept, au moins, pour que le tribunal fût constitué. 
Mais cette société barbare, composée d'éléments divers, 
rapprochés par la violence, allait subir une transformation 
complète, inouïe. L'élément romain, l'élément gaulois et l’élé- 
ment germain, devaient, dans les profondeurs de l’obscurité 
la plus épaisse, peut-être, qui ait jamais enveloppé l'humanité, 
opérer leur fusion, au sein d'une agonie commune, pour re- 
vivre, plus tard, mais d'une vie nouvelle, complexe, origi- 
nale. Longtemps le Franc, fidèle à son caractère, à son ori- 
gine, eut les yeux tournés vers le pouvoir qui lui représentait 
sa race et lui rappelait la conquête des Gaules. D'ailleurs, 
plus d'un siècle avait été nécessaire pour arriver à la domina- 
tion complète de ce vaste territoire sur lequel Pharamond était 
venu fixer son étendard, et que Clovis sillonna à la tête de ses 
armées triomphantes. Charlemagne apparaît à l'apogée de la 
puissance des Francs; mais après lui le morcellement de l'em- 
pire commença. Le Franc qui n'avait plus rien à conquérir 
cessa d'être nomade, et insensiblement s'identifia avec le lieu 
où il avait sa famille et sa puissance. Dès-lors, l'unité de l'em- 
pire tendit de plus en plus à disparaître, et avec elle le reste 
de lumières qui avait donné de l'éclat au règne de Charlemagne. 
Sous l'action incessante des guerres locales , de la misère et de 
la famine qui en étaient les suites, le vasselage s'organisa, prit 
place entre le serf et le seigneur , et la féodalité fut définitive- 
ment constituée. Ce passage de l'unité du gouvernement impé- 
rial au morcellement de la société féodale, cette marche de peu- 
ples qui descendent dans les ténèbres où ils disparaissent 
presqu’entièrement est un des spectacles les plus grandioses 
qu'offre l'histoire. On éprouve du dégoût au tableau de l'avi- 
lissement du bas empire, mais la féodalité au 10." sièclé 
inspire de l’effroi. A part le rôle de l'église , c'est un temps de 
force brutale. Deux faits le caractérisent : la trève de Dieu et 
l'usage à peu près exclusif du duel comme preuve judiciaire. 
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Au fond de cette époque obscure , la science n'a rien à voir ; 
le droit ne marche pas; il faut, pour le trouver en Progrès , se 
porter à la fin du douzième siècle: 

Alors, dans les justices seigneuriales, la procédure con- 
tinuo d’être orale et publique ; le seigneur ou le bailli qui le 
représente, préside le tribunal, mais il ne peut prendre part 
aux délibérations des juges dont il prononce seulement la sen- 
tence. Ces juges étaient les vassaux du seigneur , en vertu de 
cette maxime qui s'était développée depuis le régime féodal, 
que nul ne pouvait être jugé que par ses pairs, c’est-à-dire, 
les vassaux du même suzerain. On connaît la division des jus- 
tices scigneuriales en hautes, moyennes et basses justices (1). 
A côté de ces juridictions féodales s'était élevée, au douzième 
siècle, une juridiction nouvelle, résultat de l’affranchissement 
des communes ; je veux parler des assises des bourgeois, Les 
juges naturels des bourgeois dûrent être leurs pairs; aussi l’an- 
cienne coutume de Bourges portait-elle cette disposition : « Li 
» jugement en la terre li Roi se font à Bourges par les Bour- 
» geois, tant en cas civil comme en cas criminel. » Ces assises 
étaient présidées par le maire, et le prévot devait faire exécu- 
ter les sentences. On reconnaissait deux manières de saisir la 
justice : l'accusation telle qu’elle avait été pratiquée si long- 
temps dans l'antiquité, et la dénonciation ainsi quelle existe 
aujourd’hui. L'arrestation préalable et la mise en liberté pro- 
visoire sous caution étaient de principe. Les preuves judi- 
ciaires consistaient dans le témoignage, parfois les épreuves, 
et encore, mais pour certain cas, seulement, le duel ou gages 
de batailles. Les juges délibéraient publiquement ; ils devaient 
faire connaître leur avis dans un délai déterminé, sinon le sei- 
gneur les tenait en prison jusqu'à ce qu'ils fussent en mesure de 
rendre leur jugement. Je ne dirai rien des juridictions ecclésiâs- 
tiques. Dans ce temps d ignorance et de barbarie, l’église a pu 
abuser de sa puissance morale, mais il faut reconnaître aussi 
qu’elle seule, alors, représentait les idées de justice etles no- 
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(1) Les moyennes justices ne datent que du quajorzième siècle. 


— 297 — 


tions du droit. Toutefois, je mentionnerai que c'est dans la pro- 
cédure inquisitoriale qu'a pris naissance la procédure secrète. 

Du treizième siècle à la fin du quinzième, la royauté grandit 
et s'organise. Epoque mémorable qui s'ouvre avec Philippe- 
Auguste, grand roi, sauveur héroïque de la France à Bovines, et 
se ferme avec Louis XI sur le tombeau de la féodalité. Ce qui 
caractérise cette période de notre histoire, c’est la lutte con- 
stante, habile, victorieuse de la royauté contre le pouvoir 
féodal. Mais, dans ce développement progressif de sa puissance, 
la monarchie fut grandement secondée par trois institutions 
qui appartiennent à la procédure criminelle : les baiïllis, les 
parlements etle ministère public. 

Les baillis maintinrent, avec fermeté, et surent étendre les 
droits de la juridiction royale en y faisant rentrer ce que l'on 
appelait alors les cas royaux, c’est-à-dire, qui semblaient tou- 
cher le droit royal. Il en surgit de nombreux conflits dans les- 
quels les parlements donnèrent, le plus souvent, gain de cause 
aux baillis. Ces savantes compagnies, composées, en partie, 
du moins, d'hommes éclairés, supérieurs à leur temps, contri- 
buèrent beaucoup à imprimer de l'uniformité à la justice ; 
affermirent le pouvoir monarchique en le soutenant dans ses 
luttes avec la justice féodale ,-et, à ces deux points de vue, 
hätèrent le retour de plus en plus prononcé de la société vers 
la centralisation. | 

Avec le quatorzième siècle apparait le ministère public, 
institution qui devait, selon les expressions de M. Hélie, 
donner à la justice criminelle une puissance qu'elle n'avait 
jamais eue. L'origine législative en est inconnue, Car aucun 
monument ne la révèle. M. Hélie en cherche la source dans la 
poursuite d'office que l'étude du droit romain avait fait con- 
-naître, et dans la création antérieure des procuratores regis, 
fonctionnaires chargés des intérêts privés du roi, de percevoir 
ses revenus, en un mot, de soutenir et de défendre tous ses 
droits. En effet, le jour où le roi fut assez puissant pour repré- 
senter seul la société, les intérêts généraux se confondirent 
avec ses intérêts particuliers, et les procureurs du roi dûrent 
recevoir la mission nouyelle de poursuivre la répression des 
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crimes qui jetaient Îe désordre dans l’état. Poursuivre la ré- 
pression des crimes, requérir condamnation et veiller à l'exé- 
cution des sentences , telles étaient en substance, alors comme 
aujourd'hui, les attributions du ministère public. L’ordonnance 
de Charles VIII, de juillet 1493, qui est relative aux fonctio1s 
du procureur-général et des avocats- généraux au parlement, 

contient une disposition que je veux faire connaitre. Il y est 

prescrit que dans toute vacance d'office en la cour, le procu- 

reur-général présente : « Les bons et notables personnages de 
notre royaume, ydoines et suffisans pour êlre pourvus en iceux 
offices, » et que le parlement y ait égard en procédant aux 

élections des conseillers. Ainsi, voilà le droit de présentation 
pour les magistrats établi dès le quirizième siècle. 

À côté de ces changements dans les juridictions et les insti- 
tutions criminelles, on remarque de graves modifications appor- 
êtes aux formes de la procédure. L’audience est encore pu- 
blique, mais les témoins n’y sont plus entendus; seulement 
leurs dépositions sont communiquées aux parties. L'enquête a 
remplacé les dépositions orales. C'est un acheminement vers 
l'instruction secrète qui déjà même était employée à la fin dn 
quinzième siècle dans les procès extraordinaires, c’est-à-dire, 
les grands crimes et énormes, et qui sont déniés. La torture qui 
n'était pas d’un usage général avant le treizième siècle, le de- 
vint, au contraire, à partir de cette époque. La torture s’alliait 
naturellement à la procédure secrète ; aussi, la voit-on figu- 
rer avec elle dans l'ordonnance de 1670. Il est utile de men- 
tionner que , vers le commencement du quatorzième siècle, 
l'appel était régulièrement constitué des basses et moyennes 
justices aux hautes justices; de ces dernières , soit aux baillia- 
ges, soit au parlement (1), enfin, des bailliages au parlement, 

Des procès extraordinaires , la procédure secrète fut, 
en 1539, étendue à toutes les affaires criminelles. L'or- 
donnance de 1670 la régla définitivement. Pour donner une 
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(1} Le parlement de Paris était le seul qui fût constitué alors ; les autr es 
parlements ne datent que du quinzième siècle. 


idée de cette procédure savante , compliqués, j'emprunterai à 
M. Hélie son résumé sur cette matière. « L'instruction se di- 
» visait en trois phases distinctes : l'information, le régle- 
> ment extraordinaire, et le jugement. L'information, qui n'é- 
» tait que l'ancienne enquête, était une procédure purement 
» préparatoire; elle recueillait tous les renseignements , tous 
» les indices qui pouvaient faire apprécier le caractère du fait ; 
» elle réunissait les procès-verbaux, les déclarations des té- 
» moins, les explications des experts, et ne 86 terminait qu a- 
» vec les interrogatoires des accusés... La deuxième période 
» de l'instruction était le réglement à l'extraordinaire. C'était 
» là que les formes et les nullités se multipliaient. Les récolle- 
» ments des témoins et leur confrontation avec les accusés 
» avaient leurs règles précises. Les reproches tenaient une 
» grande place dans la procédure , et la prolongeaient souvent. 
» Après les reproches venaient les incidents, le récollement des 
» interrogatoires, la vérification des allégations faites de part 
» et d'autre. Toute cette phase de l'instruction formait la 
» partie la plus nouvelle du système des ordonnances de 1498, 
» 1539 et.1670; elle avait introduit un débat à huit-clos entre 
» l'accusé et le juge d'instruction; ce débat secret remplaçait 
» l'audience, remplaçait le débat public et contradictoire , 
» remplaçait même la défense. 

» La troisième période comprenait Île troisième interroga- 
» toire, l'application des accusés à la question, l'admission, 
» s'il y avait liou, à la preuve des faits justificatifs; enfin, 
» l'examen des preuves et des indices, et la délibération des 
» juges. Cette période, que mille incidents traversaient sans 
» cesse, était la plus longue, et quelquefois avait à peine 
» un terme. Il semblait que cette. procédure , quelque fussent 
» $es précautions et ses délais, ne pût jamais ètre certaine 
» d'atteindre la vérité. Elle inventa des formules pour relâcher 
l'accusé non convaincu de l'accusation, sans J'absoudre ; 
> l'accusation restait debout, toujours prête à le reprendre. 

» Les vices de cette législation éclatent aux yeux. On y 
» cherche vainement des garanties pOur l'aceusé..…...... » 

Je suis arrivé au terme de l'histoire de la procédure erimi- 


nelle. Maintenant quel jugement portera-t-on sur chacun des 
systèmes qui en forment la chaîne? Evidemment tous ont un 
mème tort : c'est d’être exclusifs. Sans parler du droit attique, 
source du droit romain de la république et pareillement privé 
des avantages de l'information préparatoire faite par le juge» 
je dirai qu’à partir de l'empire chaque système présente an 
caractère original, mais étroit, parce que l'étude du droit des 
autrespeuples ne s’y fait pas assez sentir. Il en devait être 
ainsi : soumises à la loi de la guerre, de l'antagonisme, les 
sociétés du passé ne pouvaient éviter d’en marquer l'empreinte 
dans leur législation. On peut dire qu'avant le dix-huitième 
siècle il n'y avait encore que des peuples ennemis par la 
différence des races, des instincts et des intérêts ; la notion de 
l'humanité n'était pas encore trouvée. Aussi, quelle variété 
dans la succession des formes de la procédure! Quelle diver- 
gence entre certains systèmes ! Quoi de plus opposé, par 
exemple, que le mode de l'information à Rome, au septième 
siècle de l'ère romaine, et l'instruction secrète de 1670 ? Il faut 
encore tenir compte de l’action politique des gouvernements 
sur la procédure criminglle pour comprendre à combien de 
modifications, de transformations même, elle fut exposée. Je 
reviendrai bientôt sur ce point. 

Ainsi donc, les essais successifs d'instruction criminelle de- 
puis l'époque grecqué jusqu'à la fin du dix-huitième siècle 
sont tous fort incomplets. Actuellement, que l’on mette en pré- 
sence de ces systèmes notre procédure criminelle , et l'on sera 
frappé tout de suite de la supériorité de la méthode employée 
par le législateur du dix-neuvième siècle. Dans le passé , ai-je 
dit, chaque système de procédure excluait les autres : celui qui 
nous régit les admet, au contraire, tous, mais en ce qu'ils ont 
de bon (1). C'est ainsi qu’it rejette l'usage de la question et la 
A 

(1) fl n’est pas dans ma pensée de présenter comme exempt d'imperfece 
tions , le code d'instruction criminelle de 1810; mais tout en tenant compte 
de ses défauts, il me sera permis de m'appuyer sur l'autorité de M. Héli- 
qui pense « qu'amendé par Jes modifications auxquelles il se prétait facile- 
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procédure secrète, tandis qu'il emprunte à Athènes et à Rome 
la publicité des débats et le jury; au droit des Germains, 
l'arrestation préalable et la liberté provisoire sous caution; à 
l'empire et au bas empire, la poursuite d'office et les appels ; 
enfin , aux six derniers siècles, l'institution du ministère pu- 
blic, l'information préparatoire et même les juridictions des 
tribunaux de simple police , des tribunaux de première instance 
ct des cours royales, organisation évidemment empruntée à 
celle des basses et hautes justices , et des parlements. 

Plus l'attention se porte sur la procédure criminelle actuelle, 
plus on est frappé de ce qu'elle doit à l’éclectisme. Alors, 
aussi, on se rend mieux compte du besoin profond, universel, 
que le siècle éprouve des études historiques. N'est-ce pas, par 
exemple , une nécessité pour le criminaliste de connaître ce 
passé dont il pratique chaque jour les institutions? Et alors 
pour lui quelle étude magnifique que celle de ces législations si 
différentes, ennemies même venant payer leur tribut de civilisae 
tion à la législation française ! Etude utile à un éminent degré, 
et dont la portée grandit à chaque pas nouveau qu’on y fait, à 
ce point que l'histoire de la procédure criminelle apparaît 
presque comme.celle de l'humanité. En effet, c'est le propre 
de chacun des éléments qui forment l'harmonieux ensemble de 
l’histoire, que s'il se présente avec une physionomie particu- 
lière, originale, il en reproduit aussi d'une manière sensible la 
physionomie générale. Or, parmi ces éléments, le droit crimi- 
nel, et surtout la partie de ce droit qui est consacrée à la pro- 
cédure, est un des plus significatifs. La procédure criminelle 
se lie à ce qu'il y a de plus intime dans l'existence des peu- 
ples, car elle en réfléchit la conscience en même temps qu'elle 
témoigne de leur civilisation et du degré de liberté dont ils 
jouissent. Plus les notions du juste et de l'injuste seront nette- 
ment aperçues par un peuple, plus aussi elles rayonneront 


» ment, et considéré dans l’ensemble de ses formes, ce code est la loi 


» de procédure criminelle la moins imparfaite parmi les lois des D 
» modernes. » 
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avec éclat dans les formes de sa procédure. Là où se trouvera 
le respect du droit individuel et le sentiment de la dignité de 
Jhomme, l'information criminelle Je dira hautement : tel fut 
j'esprit de deux institutions, la publicité des débats et le jury. 
Ces deux institutions me fournissent encore la preuve de ce 
que je viens d'avancer, à savoir qu'à une époque donnée, 
l'instruction criminelle est en rapport avec le degré de liberté 
dont on y jouit. C'est même ce qui la distingue particulière- 
ment, car, par quelques-uns de ses côtés, elle se confond avec 
Ja politique. On comprend aisément qu'il dût être dans les 
conditions de vie, d'énergie, de stabilité de tel gouvernement, 
que l'information fût exclusivement publique, et de tel autre 

au contraire, quelle demeurât secrète. Aussi, tous les gouver- 
nements l'ont-ils employée comme un puissant instrument , la 
modifiant, la renouvelant même, dans ses prescriptions essen- 
tielles, selon les exigences de leur nature. L'histoire est rem- 
plie de ces changements politiques apportés à la procédure. 
Les juridictions libres sont en pleine vigueur sous la républi- 
que romaine ; vienne l'empire, et le despotisme les remplacera 
par des juridictions nouvelles , habiles à le servir. Cet fut aussi 
le sort des usages apportés par les Germains : sous l’action de 
la monarchie, le jury et la publicité des débats firent place à 
la procédure secrète , bien mieux en rapport avec les habitu- 
des occultes du pouvoir absolu. Chose remarquable! Cette 
procédure est définitivement constituée par l'ordonnance 
de 1670, c’est-à-dire, huit ans à peine avant le traité de Ni- 
mègue , point culminant de la gloire et de l'absolutisme, ans 
limites, on peut dire, de Louis XIV. Aujourd'hui, au contraire, 

avec le gouvernement constitutionnel, gouvernement essen - 
tiellement mixte, je trouve dans la procédure le ministère pu- 

blic, inséparable du principe monarchique, et le jury qui 
remonte aux sociétés libres. Enfin, les formes de l'information 
criminelles ne laissent-elles pas suffisamment entrevoir le de- 
gré de civilisation d'un peuple, par cela qu'elles attestent un 
état plus ou moins avancé de la science du droit? Il se ren- 
contre même telle époque dont elles sont l'expression la plus 
complète, la plus éloquente. Je prends le dixième siècle : les 
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sciences, la philosophie proprement dite, les arts même, à 
part l'architecture, s’y montrent à peine; mais le combat ju- 
diciaire, ou jugement de Dieu, en dessine avec force ie carac- 
tère à la fois religieux et barbare. 

Telle est encore la nature de l’histoire de la procédure cri- 
minelle, qu'elle se rattache à ce qu'il y a d’essentiel dans 
l'histoire générale. Ainsi, avec le tribunal du peuple et les 
juridictions libres, revivent les mœurs austères, les grands 
caractères , les héroïques vertus de la république romaine. Ce 
sont les nobles et illustres familles des Décius, immortalisés 
par leurs dévoûments à la patrie; des Fabius, célèbres par le 
courage uni à la sagesse; des Scipion, la gloire la plus pure 
de Rome. C'est l'œuvre de Titelive , l'éloquent et pathétique 
historien de la jeunesse du peuple romain. Avec le tribunal 
des empereurs et la juridiction politique du sénat, apparaissent 
les arrêts iniques, les crimes odieux, à jamais stigmatisés dans 
les sombres mais magnifiques tableaux de Tacite, solennel té- 
moignage de l'amertume et du désespoir du génie stoïque devant 
l'écroulement de la société payenne. Ouvre-t-on l'histoire des 
juridictions ecclésiastiques ? On assiste à la lutte grandiose du 
pouvoir spirituel et du pouvoir temporel qui a ébranlé tout 
le moyen-âge : c'est Becket, assassiné par les chevaliers de 
Henri II, Nogaret outrageant Boniface VIII, et, au point de 
vue opposé, cet empereur du XILme siècle, Henri IV, s'humi- 
liant, les pieds nus et couvert d'un cilice, devant Grégoire VII 
qui se proclame le juge souverain des peuples et des rois. 

Je passe à une considération d'un autre ordre sur l’histoire 
de la procédure criminelle, je veux établir combien elle est 
utile à la science de cette branche du droit. Ici, je suis amené 
à rechercher, dans sa nature même, l'importance de l’infor- 
mation pénale. Qu'’est-elle, en effet? un moyen et non un but, 
l'instrument à l'aide duquel s'obtient la justice pénale ; mais 
par cela même, sa portée est immense. Partout où il y a tra- 
vail, on trouve aussi l'instrument ou le moyen, et le résultat à 
obtenir : de la bonté de l’un, dépendra beaucoup le plus ou 
moins de valeur de l’autre. Aussi, ne croirai-je pas trop dire 
en affirmant qu'une bonne procédure criminelle est indispen- 
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sable pour l'excellence de la justice pénale. C'est au sein des 
formalités et des règles qui composent le mécanisme compliqué 
de la première que se prépare l’enfantement de la seconde. De 
telle sorte que l’on peut dire que telle est la procédure crimi- 
nelle d'une époque, telle en est aussi, en général, la justice 
pénale. J'en conclus que l’histoire des phases de cette procé- 
dure doit attirer toute l'attention du législateur, parce que 
chaque système s'y présentera à lui avec ses résultats obte- 
nus, et que cette expérience, qui en aura été faite, l’éclairera 
sur sa valeur relative. L'histoire, en effet, est-elle autre chose 
que l'éducation successive de l'humanité, la constatation des 
expériences auxquelles la soumet sans cesse la loi de son dé- 
veloppement? Ainsi, l'histoire de la procédure criminelle, et 
pour emprunter à la science une expression consacrée, la pro- 
cédure criminelle comparée a été, pour le législateur de l'em- 
pire, d'un immense avantage. C'est ce qui explique la supério- 
rité de son œuvre sur les essais de même nature qui l'avaient 
précédée. Je pourrais établir, sur plusieurs points, cette supé- 
riorité particulièrement en ce qui concerne les garanties 
données aux accusés; mais je m’arrêterai seulement à deux 
principes éminents aujourd'hui en vigueur : le ministère public 
et l'information préparatoire. Ces deux institutions me ser- 
viront de point de comparaison avec le droit romain de la 
république. Elles me fourniront aussi l'occasion de faire mieux 
connaître le caractère et les effets de la procédure criminelle. 

On a vu qu'à Rome chaque citoyen pouvait se rendre accu- 
sateur. Une fois admis à prouver son accusation, il était in- 
vesti par le préteur du droit de recueillir les charges, d'appo- 
ser les scellés, et de s'emparer des pièces à conviction (1). 
Sans doute ce principe était conforme à l'esprit et aux mœurs 
de la république; mais à quels graves inconvénients ne devait-il 
pas donner naissance dans la pratique? Un grand nombre de 
crimes dürent rester impunis par suite du manque, soit de 
courage, soit d'intérêt à les poursuivre, de la part des citoyens. 


EE 


(1} C'est ce oui résulte d'un passage des Verrines. Dans le premier 
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Ce mal devint même si grave qu’on peut le signaler comme 
une des causes de l établissement des poursuites d'office. Mais 
je suppose l'accusation portée : n'était-elle pas alors aban- 
donnée à la bonne foi d'un simple citoyen”? Prenant souvent 
naissance dans l’outrage fait à la famille de l'accusateur , ne 
devait-elle pas subir l'influence de la passion, de la haine, du 
désir de la vengeance? On sait quelle haine puissante se por- 
taient les familles romaines, à ce point que leurs querelles dé- 
généraient en de véritables guerres privées. Le combat où 
Milon tua Clodius en est un irrécusable exemple. On sent donc 
tout ce que la passion qui animait souvent l'accusateur devait 
avoir de résultats fAcheux, soit qu'elle altérât le caractère 
même, la portée de l'accusation, soit qu'elle entraïinât l'accu- 
sateur à tenter la subornation de ses propres témoins. Plus 
tard je m’étendrai davantage sur l’effroyable corruption des 
témoins et des juges à Rome; mais toujours est-il que l'on ne 
peut trouver , dans le droit romain de la république, les ga- 
ranties suffisantes d'une accusation sincère et mesurée. 

En France, les inconyénients si graves que je viens de si- 
gnaler ne se présentent pas. Le droit d'accuser n’y est point 
abandonné aux passions ou à l'ignorance des particukers ; il. 
est monté plus haut : c’est à un fonctionnaire chargé de repré- 
senter la société qu'il est confié. Poursuivre les crimes dans 
l'intérêt de l’état et de la justice, telle est la noble mais diffi- 
cile mission du magistrat du ministère public. Insensiblement 
ce magistrat se fait à ses fonctions, s’identifie avec elles, et un 
moment arrive où il en embrasse toute l'importance et en 
revêt, si je puis dire, le caractère sacré. Alors, observateur 
éclairé, non moins que scrupuleux de ses devoirs , il regarde 
aussi, comme en faisant partie, le soin d’en circonscrire la 
rigueur dans les limites d'une sage mesure. L'accusation n'est 
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discours de sa seconde action contre Verrès, Cicéron s'exprime ainsi : : 
« Que de tableaux, que de statues Verrès n’a-t-il pas enlevés de Rome 
» Moi-même je les ai reconnus tan ga maison, pbs tb J'y vins anis dc Jes 
» scellés, » | 
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pas pour lui un ministère de passion : au point de vue élevé 
où il se place, organe de la société que blesse et qu’indigne le 
crime, il n'apparaît plus comme individu et ne laisse voir que 
l'impartiale sévérité du magistrat. Les orateurs de l'antiquité, 
malgré la puissance du talent, n’atteignirent pas à la hauteur 
de ce caractère. Voyez Eschine accusant Démosthène dans la 
plus grande lutte oratoire dont l'histoire nous ait conservé le 
souvenir : n'est-ce pas le rival jaloux du prince des orateurs 
que l’on entend? Une énergie qui se confond parfois avec l’em- 
portement de la passion, l’apostrophe toujours personnelle, 
et ces formes plus séduisantes encore que sévères, familières 
à l'éloquence du barreau, ne se font-elles pas trop sentir dans 
les verrines, chefs-d'œuvre, d'ailleurs, qu’on ne se lasse pas 
d'admirer? Aujourd'hui, Eschine et Cicéron remplissant les 
mêmes fonctions d’âccusateurs, se distingueraient par moins 
d'éclat, peut-être, mais à coup-sûr par plus de retenue, ainsi 
que par cette dignité et cette élévation de la pensée que l’a- 
mour du vrai peut seul donner. Dans l'antiquité, le citoyen 
qui se portait accusateur , ne le faisait qu'accidentellement ; il 
ne lui était donc pas possible de développer particulièrement 
en lui ce côté de l'intelligence et de l'imagination que réclamait 
son ministère passager. Il n’en est pas de même, dé nos jours, 
du magistrat chargé de soutenir l'accusation. Appelé inces- 
samment aux mêmes fonctions, il travaille aussi, sans relâche, 
à se rendre maître des difficultés qu’en soulève l’accomplisse- 
ment. It sait qu'il doit remplacer la passion par la véhémence, 
et négliger les brillants , mais faux ornements de l’erreur pour 
Je langage simple, mâle, beau, surtout, de la vérité. Dé- 
mosthène, le premier des orateurs par l’action du discours, la 
rigueur des démonstrations et l'expression parfaite de la vérité, 
Démosthène sera son modèle. Je viens de présenter le type du 
magistrat du ministère public; je n'ai pas besoin de m’éten- 
dre sur les difficultés qui entourent ses graves et délicates 
fonctions, difficultés dont le triomphe ne peut s’obtenir qu'au 
ptix des plus constants et des plus courageux efforts. 

Le mode d'accusation pratiqué à Rome entrainait avec loi 
l'absence de la procédure préparatoire écrite. En effet, Ià où 
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manque le magistrat chargé de poursuivre les crimes et d'en 
requérir la constatation par voie d'enquête, l’instraction préa- 
lable ne peut être que fort incomplète, et, à vrai dire, n'existe 
pas. Je n’essaierai pas de faire ressortir toutes les conséquen- 
ces de co vice de la législation romaine ; il suflra , je crois, de 
faire cette observation , que si les témoins n'étaient pas liés par 
une précédente enquête, les juges n'étaient non plus ni guidés; 
ni retenus par les décisions qui ciosent les procédures prépa- 
ratoires. De là, encore, das les affaires criminelles, avant le 
jour des débats , une incertitude, un vague qui ñe se prêtaient 
que trop au triomphe des moyens de subornation. Les effets en 
furent tels, qu'on a peine à y croire, alors même que le disent 
les écrivains du temps. Sénateurs et simples citoyens veh- 
daient, en quelque sorte, à l'envi leurs votes. Salluste peint 
d’un seul trait cette incroyable prostitution , lorsqa’ïl met les 
paroles suivantes dans la bouche de Jugurtha sortant de 
Rome : O ville vénale! tu périrais bientôt s’il se trouvait quel- 
qu'un assez riche pour t'acheter. Mais le monument le plus cu- 
rieux et le moins récusable qui nous en reste, c'est le préam- 
bule de la première action de Cicéron contre Verrès. Ce 
discours roule en entier sur la corruption devenue, on dirait, 
proverbiale, des tribunaux ; et le mat devait être bien grand à 
le mesurer sur l'indignatiou de l’orateur, sur la liberté de sort 
Jangage où perce si peu de crainte et si peu de ménagements 
envers les juges de Verrés, et sur le soin qu'il prend de leur 
imposer , tant par l'autorité de sa personne que par la multi- 
plicité des preuves, l'obligation de condamner cet accusé. 
Cicéron s’avance jusqu’à leur déclarer que s'ils renvoient 
Verrès absous, le peuple romain devra songer au moyen de 
reconstituer l'organisation judiciaire. Est-il possible, je le de- 
mande, de sonder plus avant la dépravation de La magistra- 
tare romaine? Quels rapprochements pourrait-on chercher à 
établir entre le jury français et le jury romain, qui, par la 
grandeur de ses etcès, semble le disputer à Ia grandeur de 
Ja république? Sans doute, la vénalité romaine fat pour beau 
coup dans ce mal; mais il faut aussi en accuser grandement la 
législation criminelle de époque. C’est ainsi, qu'à chaque pas, 
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on constate de nouveau l'importance de la procédure crimi- 
nelle : tout à l'heure, je montrais qu'elle se confond avec la 
politique , maintenant je suis amené à signaler combien est 
grande. son influence sur les mœurs. et le caractère de la 
Société. 

Telle est, selon moi, l'utilité de la procédure préparatoire 
que toute législation criminelle où elle ne figurera pas ne 
pourra être que fort défectueuse. Ainsi que je le disais, l’in- 
formation préalable lie les témoins ; elle fait en quelque sorte 
une loi au jury et aux magistrats d'être justes , en préparant 
pour les débats de l'audience tous les éléments possibles de 
conviction. Ici, je ferai une dernière réflexion sur l'institution 
du. ministère public : en mettant en regard les magistrats des 
parquets et ceux des tribunaux, ne dût-elle pas avoir pour 
effet de susciter entre eux une louable rivalité? Sous l'action 
de ces deux institutions, là magistrature a, chaque jour, ga- 
gné en considération, non cette considération qui s'attache au 
rang ou à l'importance politique, mais celle qui est un juste 
tribut payé à un caractère honorable. On se rappelle les re- 
proches de vénalité dont fut l'objet la magistrature des der- 
niers siècles. Aujourd’hui, ce serait chose inouïe, j'ose le dire, 
que de les voir adresser à leurs successeurs, pour lesquels une 
rétribution mesquine de l’état, loin d'être une occasion de 
faillir dans un siècle avide de richesses, ne 86 présente que 
comme un titre de plus à l'estime (1). Cette différence dans les 
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(1) Plus d’une fois la magistrature contemporaine a été l’objet de témot- 
gnages d'estime et de considération. Je me plais à transcrire ici un passage 
des lettres sur l'Amérique , de M. Michel Chevalier , hommage d'autant plus 
1 mposant et flatteur qu’il vient d'un de nos écrivains les plus distingués. 
.:.. Si au dehors; dit M. Michel Chevalier, nous donnons quelquefois 
lieu de croire que nous sommes une nation sans foi ni loi, les preuves 
abondent au dedans que aul peuple n’est plus riche en désintéressement 
et en vertu. Dans quel pays du monde y eut-il jamais de magistrats plus 
purs? Mème, en ce siècle de défiance universelle , le soupron n’a pas 056 
s'attaquer à eux. Avec quelle impartialité la justice n'est-elle pas rendue 
chez-nous par des juges à 1,200 fr. d'émoluments , avec des présidents à 
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mœurs peut provenir d'une moralité plus grande du temps 
actuel, maïs elle doit âtre’attribuée aussi à la différence des 
institutions criminelles. Tenait-elle suffisamment compte de la 
faiblesse humaine, cette procédure de 1670, dont le travail 
occulte et mystérieux semblait promettre au magistrat le secret 
et l'impunité pour ses négligences et ses écarts! Mais l’instruc- 
tion criminelle donnée par l'empire, à été un immense bien- 
fait pour nos tribunaux et nos COUTS royales. Aussi le respect 
de tous est-il dû à ces nobles compagnies , l'un des soutiens 
de l'état, du sein desquelles , dans des temps difficiles, on 
verrait surgir de grands caractères, dignes de faire suite aux 
illustrations de l'ancienne magistrature française. _ 
J'ai envisagé la procédure criminelle dans la législation 
éclectique de l'empire; je l'ai considérée au triple point de 
vue du rôle qu'elle joue dans l'histoire, de sa nature, de son 
influence, tant sur la justice pénale que sur la société, puissé- 
je, dans les réflexions rapides et bien incomplètes qui précè- 

dent, en avoir fait ressortir suffisamment l'importance. 


Octobre 1845. 


QI 


COMMUNICATIONS AGRBICOLES 


DE 


M. CHORIN, MEMBRE CORRESPONDANT. 


D'après les observations que j'ai faites cette année et l’année 
dernière, il m@ semble que les agriculteurs n’apportent pas 
assez de soins au choix de la semence du froment. Dans une 
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> 1,800 fr. , et par des conseillers à 3,000 fr. Si de la magistrature nous 
» passons à l'armée... C'est là une des gloires de la France, gloire 
« dont elle n'est pas assez fière. » Lettres sur l'Amérique du Nord, tome 2, 
lettre 24, page 145. 
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seule pièce de terre de trois arpents toute formée de calcaire 
jurassique et exposée au midi, j'ai compté douze variétés de 
blés. Il résulte de cette négligence, qu'au moment de la ré- 
colte, certaines variétés sont à leur maturité, mais que d'au- 
tres ont dépassé le point, et que d'autres aussi ne l'ont pas 
encore atteint, Il en résulte évidemment une perte pour le 
Jaboureur. Je crois qu'il serait utile qu'on fit des recherches 
sur les époques successives de la maturité des variétés de fro- 
ment, que l'on s'occupât dans chaque contrée d'étudier les 
oïrconstances les plus favorables pour la culture des céréales, 
et que l'on examinât les qualités du sol et du climat qui cou- 
viennent le mieux à certaines espèces ; car, il arrive souvent 
qu'il s'opère des transformations très-remarquables d'une va- 
riété à l'autre, produites par l'action combinée de la culture 
et des influences météorologiques. La Société rendrait un ser 
vice éminent, si ceux de ses membres, qui s'occupent d'agri- 
culture, indiquaient l'espèce qui convient pour chaque terrain 
et l'époque à laquelle il faudrait la sentier. 
J'ai encore remarqué que beaucoup de fermiers s'empres- 
saient de charrier leur engrais dès le mois de juin, et de l’é- 
tendre sur leurs jachères longtemps avant de faire leur premier 
labour. Dans les années sèches , il me semble qu'il ne faut que 
quelques semaines, pour que les sels que contient l'engrais 
soient détruits par les agents atmosphériques. Il ne reste plus 
que des pailles desséchées, éparses çà et là, et qui ne peuvent 
plus produire sur l’humus qu'un effet bien éloigné. Je ne suis 
pas agriculteur, mais je pense qu'il serait plus avantageux de 
déposer le fumier sur le second labour qui est plus rapproché 
des semailles et de la saison humide, qui, au lieu d'enlever les 
matières animales, les fait au contraire descendre en terre. 
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RAPPORT 
SUR LE PRESSOIR DE M. ........ 


PAR 
M. DUGUÉ, MEMBRE RÉSIDANT. 
MD Se Ce 


MESSIEURS, 


Votre Société, persuadée qu’elle rendrait un service à l'a. 
griculture en faisant connaître un pressoir qui, sans nuire 
à l'effet dont on a besoin pour l'usage auquel il est destiné, 
(l'extraction des boissons) fût peu dispendieux à établir, dont 
les matériaux fussent faciles à se procurer , et dont le volume 
fût tel, que le moindre local puisse lui servir d'abri, s'em- 
pressa d'insérer dans son Bulletin de 1836 à 1837, tome 9, 
page 249, un mémoire de M. Menard-Bournichon, contenant 
la description d'un pressoir qui paraissait réunir les conditions 
énoncées . 

M... en ayant établi un sur sa propriété d’après le 
modèle indiqué dans notre Bulletin, s'écartant un peu des di- 
mentions prescrites, a ôté surpris do n'avoir pas obtenu tout 
l'effet qu'il en attendait. Alors , il est venu vous signaler les 
défauts qu'il a remarqué tant pour ce qui concerne la pression 
que pour l'écoulement du mou, afin qu'il fût nommé une 
commission pour examiner son pressoir et reconnaître si les 
défauts qu’il signale sont inhérents à ce genre de pressoir, ou 
s'ils ne proviennent que de quelques vices de constraction de 
celui qu'il a établi. 

Votre commission a reconnu entre le pressoir de M. 
et le modèle, les différences suivantes : 

- fe La vis qui dans le modèle est d’un diamètre de cinq cen- 
timètres avec un pas de 14 millimètres, a été portée à 8 centi- 
mètres de diamètre avec un pas de 20 millimètres. 
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2 La clef, ayant soixante-six centimètres de bras, a été mo- 
difiée de manière à avoir un bras de levier variable, depuis un 
mètre de longueur jusqu'à un mètre soixante-six centimètres ; 
mais, pour obtenir ce résultat, on a été obligé d’écarter l’axo 
du levier de celui de la vis d'environ quinze centimètres , tan- 
dis que dans le modèle ces deux axes se rencontrent. 

3° La cage, au lieu de présenter un cube de quatre-vingt- 
dix centimètres de côté, présente un parrallelipipède rectangle 
de un mètre de large sur un mètre trente centimètres de lon- 
gueur et quarante centimètres de hauteur. La barre inférieure 
de cette cage, au lieu d’être à sept ou huit centimètres du fond de 
la met, s’en trouve à dix centimètres. Les lattes sont plus larges 
que celles du modèle, et au lieu d’être espacées entr’elles de 
quatorze millimètres, elles ne le sont que de sept millimètres. 
. & Enfin, le résaut sur la met indiqué dans le plan sous la 
lettre M, ayant le double avantage de maintenir en place les 
panneaux de la cage, et de fournir un plan incliné de seize 
millimètres pour mètre, afin de faciliter l'écoulement du mou, 
a été négligé. | 

Si maintenant on compare l'effet des deux PER, voici ce 
que l'on remarque. 

Le pressoir dont M. Menard a donfé le modèle est suscepti- 
ble de fournir une pression moyenne de 138 fois environ la 
force employée a l'extrémité du bras de levier, et sil était porté 
à un mètre de longueur , alors cette pression serait de 209 fois 
la même force. Si l'on évalue -à 100 kilogrammes l'effort des 
deux hommes employés , la pression sera dans le premier cas 
de 13,831 kilogrammes, et dans le second de 20,956 kilog. , et 
comme la surface de la matière soumise à l'opération est de 81 
décimètres carrés, on a une pression moyenne, pour un déci- 
mètre carré, dans le premier cas, de 177 kilogrammes , et dans 
le second cas, de 258 kilog. 

Le pressoir de M. .…...... vu la variation de. la longueur 
de son bras de levier , produit une pression qui s'élève depuis 
138 fois à 229 fois la force employée. C'est-à-dire que, pour 
un effort de 100 kilogrammes , ‘elle varie de 13,807 kilog. à 
22,976 kilogrammes. Les matières présentant une surface do 
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un mètre carré trois dixièmes , on a pour un décimètre carré 
une pression moyenne de 106 kilog. à 176. 

-_ Les frottements exercés par les rondelles placées entre l'é- 
crou et le belier, n'étant que de 8 à 13 kilogrammes dans le 
pressoir modèle, et de 11 à 16 kilogammes dans celmi de 
M. .…......, n'ont point été diminués des évaluations des 
pressions, n'étant pas assez élevées pour en tenir compte. 

Si nous comparons ces résultats, on voit que la pression 
moyenne par décimètre carré est bien plus grande dans le 
pressoir modèle que dans celui de M. …; que même 
l'avantage reste encore au premier lorsque les bras de levier 
sont égaux; c'est-à-dire, d'un mètre de longueur dans l’un et 
l’autre pressoir. Ce résultat était facile à prévoir , puisque 
deux vis de différents pas, toutes choses égales d'ailleurs, sont 
en raison inverse des pas de vis. 2. 

Dans le pressoir de M. ......... , Un inconvénient assez 
grave est attaché à la disposition du bras de levier. Si la force 
qui agit à ses extrémités n'est pas située dans un plan perpen- 
diculaire à l'axe de la vis, elle se décomposera en deux antres, 
l’une dans le plan perpendiculaire à l'axe , et l'autre parallèle 
à ce même axe. Cette dernière, agissant à l'extrémité d’un bras 
de levier de 15 centimètres, tend à faire sortir l’axe de la vis 
de sa position verticale , et rend inégaux l'effet et le frottement 
de l'écrou. À la vérité, lorsque chaque bomme est placé à 
l'extrémité d’en des bras du levier , leurs efforts ayant lieu en 
sens contraire, les deux forces qui tendent à faire dévier l'axe 
de la vis, agissent en sens différents; mais le cas où elles se 
font équilibre étant le plus rare, puisque cela supposerait que 
les efforts des deux bommes sont égaux et ont lieu dans Île 
même plan. Il existe presque toujours une différence qui ne 
peut servir qu'à fatiguer la vis. Si les actions des hommes ne 
sont pas simultanées, ou si l'on donne au levier toute son 
extension , les hommes se trouvant placés à la même extrémité, 
cette force de déviation prend toute son intensité. 

MS aise ., en négligoant d'établir sur la met de .son 
pressoir le premier plan incliné, indiqué par la lettre M dans 
la figure, s’est privé d’un moyen de faciliter l'écoulemeut des 
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liquides. La barre inférieure de la cage, par sa trop grande 
élévation au-dessus de la met, se trouvant à la fin de la 
pression plus élevée que la matière, forme un obstacle à lé 
coulement du mou, qui, sitôt que la pression cesse, vient hu 
mecter le marc. Les lattes plus larges et moins espacées que 
daas le modèle, ont aussi paru à la commission un obstacle à 
l'écoulement. M. .….. a exposé à la commission que la 
barre inférieure de la cage par sa forme de parrellipipède 
rectangle et sa disposition de présenter une de ses faces à la 
matière, serait toujours, quelque place qu'elle occupe, un 
obstacle à l'écoulement des liquides, qu'il en avait acquis 
l'expérience par les diverses places qu'il lui a fait occuper. 
La commission a pensé que l’on pourrait diminuer cet obstacle 
en opposant un des angles aux lattes. 

M. a aussi signalé comme un inconvénient. grave 
et pouvant avoir une forte influence sur la coloration des 
boissons, le contact du marc avec le fer de la vis. Votre com- 
mission n'ayant pu faire aucune expérience à ce sujet, ne peut 
émettre aucune opinion sur cet inconvénient. 

On remarque que le pressoir de M. .…...., avec quel- 
ques légers changements faciles à opérer, et un bras de levier 
de un mètre trente-trois centimètres , produira une pression 
de 183 à 184 fois la force employée, ou avec un effort de 100 
kilogrammes une pression de 18,364 kilogrammes , qui, pour 
une surface de 81 décimètres carrés, donne une moyenne de 
226 kilogrammes par décimètre carré, pression bien supé- 
rieure à celle donnée par un grand pressoir à vis en bois, de 
33 centimètres de diamètre 75 millimètres de pas de vis, 2 
mètres 80 centimètres de bras de levier, mu par un treuil de 
24 centimètres de diamètre , avec un levier de 84 centimètres 
de longueur; puisqu elle n’est pour cette machine , en tenant 
compte des frottements et de la roideur da câble, qu'environ 
200 fois la force employée, c'est-à-dire, pour un effort de 100 
kilogrammes 20,000 kilogrammes pour une surface de 4 mètres 
carrés; ainsi 50 kilogrammes par décimètre carré. 


Le Mans, 4 mars 1845. 
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EXTRAITS DES PROCÉS-VERBAUX 


DES 
SÉANCES DE LA SOCIÉTÉ, 


PENDANT LES DEUX DERNIERS TRIMESTRES DE 1845. 


SÉANCE DU 4°" JUILLET 1845. 


Présidence de M. Anjubault, Président. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la dernière séance. 

M. de Hennezel adresse à la Société diverses brochures, 
dont il est l’auteur, avec une lettre de remerciments pour sa 
nomination au titre de membre correspondant. MM. Espaulart 
et Richelet sont délégués pour représenter la Société au con- 
grès scientifique de France. M. Dugué, après avoir pris con- 
naissance de la dernière lettre envoyée par M. Aguinet, pense 
que la note communiquée par ce candidat est un complément 
de son mémoire et qu'elle y doit être ajoutée. 

M. l'abbé Voisin continue la lecture de son mémoire sur la 
Géographie ancienne du Maine. M. Mordret lit un rapport sur 
les vaccinations de 1844. 


SÉANCE DU 15 JUILLET 1845. 
Présidence de M. Anjubault, Président. 


M. Pallu continue la lecture de son histoire de Poitiers, et 
M. l'abbé Voisin, la lecture de sa Géographie ancienne du 
Maine. 


- SÉANCE DU 5 AOUT 1845. 
Présidence de M. Aujubault, Président. 


M. Boyer fait hommage à la Société d'une prose dont il est 
l'auteur. 


— 316 — 

MM. Etoc-Bemazy père, Pallu et l'abbé Voisin , sont nom- 
més pour examiner la Géographie de la Sarthe, sur la de- 
mande de l'auteur , M. Edom , membre correspondant. 

M. l'abbé Voisin communique une carte, qu'il a tracée, des 
voies anciennes de la province du Maine, et demande que 
cette carte soit déposée aux archives. 


SÉANCE DU 19 AOUT 1845. 
Présidence de M. Aujubault , Président. 


M. Savardan fait connaître qu'il consent à ce que l'on 
dépose, au Musée du Mans, la médaille soumise à la Société 
par lui, et relativement à laquelle une notice à été insérée par 
M. Desjobert dans le Bulletin de la Société. 

M. le ministre de l'instruction publique donne avis, qu'en 
vertu d’ une ordonnance royale, il sera dressé, pour l’an 1846, 
un annuaire des sociétés savantes de France , et invite notre 
Société à Jui communiquer les renseignements les plus étendus 
sur sa Constitution, ses travaux, etc. MM. Ed. Guéranger, 
Lepelletier et l'abbé Voisin, sont nommés pour préparer cette 
réponse. 

M. Etoc-Demazy, père, lit un rapport sur la Géographie de 
la Sarthe, par M. Edom. 

Les conclusions de la commission sont adoptées. . 

M. le trésorier est chargé de distribuer les prix obtenus au 
Concours pour les chandelles de résine. 


SÉANCE DU 4 NOVEMBRE 1845. 
Présidence de M. Anjubault , Président. 


M. le comte Guyonneau de Pambour, membre correspon- 
dant, offre en hommage à la Société un mémoire imprimé, 
ayant pour titre : Calcul de la force des machines à vapeur. 
M. Hucher, du Mans, membre de plusieurs sociétés scientif- 
ques, offre également en hommage son Essai sur les Mon- 
nates frappées dans le Maine, mémoire extrait de la Géogra- 
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phie angienne du Maine, par M. Cauvin. on à 
MM. Guyonneau de Pambour et Hucher. 

Une lettre circulaire de la Société d’ Agriculture de Nancy e est 
adressée , avec demandes de renseignements, sur les effets de 
la maladie des pommes de terre, dans notre département. 
M. Dagonneau est chargé de répondre aux questions proposées. 
M. Monnier, président de la Société d’agriculture, dont nous 
parlons, envoie une notice sur cette maladie des pommes 
de terre. | 

M. Ch. de St.-Remy, membre résidant, fait part du mariage 
de M. Gustave de St.-Remy, son fils, avec M'e Anna-Gabriel 
de Ste.-James. È 

M. le docteur Mordret remet comme hommage un exemplaire 
de ses Souvenirs médico-philosophiques ; remerciments à l’au- 
teur. MM. Béthuys, les docteurs Voisin et Barbier sont nommés 
pour l'examen de cet ouvrage. 

En vertu de l'ordonnance du Roi, relative à la publication 
d'un annuaire des Sociétés scientifiques et littéraires du 
royaume, M. le ministre de l'instruction publique demande un | 
état comprenant surtout : le nombre, Île titre exact, l'organi- 
sation et les principaux travaux des diverses sociétés, etc. 

La commission, agmmée précédemment, n'ayant pu se rêu- 
dir, M. le président a envoyé des documents dont il donne au- 
jourd’hui le tableau. Une commission de huit membres est 
nommée pour compléter ces documents. 

Un mémoire intitulé : Æistoire de la ville et des Seigneurs de 
Mayenne est envoyé au COnCOurs. 

M. Riobé donne lecture d'un mémoire dont il est l'auteur : 
Réflexions sur l'histoire et D DA de la PHEANEe cri- 
minelle. 


oc SÉANCE DU 19 NOVEMBRE 1845. 
Présidence de, id Anjubault, Président. 


M. Henri Aigre offre en hommage à la Société plusieurs 
brochures. 


… Lettre de MM. de Nicolaï et Guiet ; qui prient Jes riembres 
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de la Société d'apprécier les améliorations obtenues par le co- 
mice agricole qu’ils président. 

Lettres de MM. Endrès et de Hennezel, membres corres- 
pondants, pour obtenir le titre de membres résidents. Prise en 
tonsidération de cette demande. 

Lettre par laquelle M. Dagoneau s'excuse de ne pouvoir ré- 
pondre aux questions qui lui ont été proposées ; M. Ch. Drouet 
accepte l'invitation qui lui est faite de se charger de cette 
réponse. 

MM. Cauvin, Landel, Pallu et l'abbé Voisin, sont nommés 
pour examiner le mémoire envoyé au concours. 

Premier tour de scrutin favorable à la demande de 
MM. Aguinet, de Bonnétable, et Matussière, de Limons (Pay- 
de-Dôme) , comme membres correspondants. 

M. Palla continue la lecture de son histoire sur la ville de 
Poitiers. 

M. Landel lit une notice sur l'ancien nd cimetière du 
Mans, dit le PUneNÈre de Ste. -Croix. Ronvoi au Bulletin. 


| SÉANCE DU 2 DÉCEMBRE 1845. 
Présidence de M. Anjubault, Président, 


‘ MM. Boyer et Piquet sont chargés d'examiner les brochares 
offertes par MM. Heori Aigre. 

MM. Aguinet et Matussière sont acte membres corres- 
pondants, et MM. Endrès et de Hennezel sont admis au second 
tour de scrutin, comme membres titataires. 

M. l'abbé Voisin lit le rapport de la commission rie 
d'examiner le mémoire du manuscrit intitulé : Histoire de la 
ville et des Seigneurs de Mayenne, mémoire envoyé au con- 
cours. La commission propose de déclarer simplement que le 
prix offert pour l'année 1845 n’a pas été mérité, 

La Société adopte la conclusion de ce rapport, et nomme 
MM. Pallu, l'abbé Lottin, l'abbô Voisin, Riobé, Dugué et 
Boyer, pour proposer les prix de 1846. 

Vient ensuite l'élection des membres du bureau et de ses di- 
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verses commissions ; puis le choix des journaux auxquels la 
Société s’abonne. 
Ce choix est le même que pour les années précédentes. 
M. Drouet lit un rapport sur les questions qui lui ont été 
soumises, rapport dont les conclusions sont appuyées par plu- 
sieurs membres présents à la séance. 


SÉANCE DU 16 DÉCEMBRE 1845. ” 
Présidence de M. Anjubault, Président. 


Rapport de la commission chargée de proposer des sujets de 
prix à mettre au concours pendant l’année 1846, et adoption 
des conclusions par la Société. | 

Rapport de la commission des finances sur les comptes du 

trésorier pendant l'exercice 1844 ; ces comptes sont acceptés. 
La même commission propose et la Société adopte le budget 
pour 1846. 

Après un second tour de serütin favorable, MM. Endrèe et 
de Hennezel, membres Die og sont proclamés mem- 
bres titulaires. 

MM. Bourdon-Darocher et de Hennezel sont à à faire 
partie de la commission d'agriculture ; cORpores déjà de heit 
membres. 

Sur la présentation de M. Blisson, archiviste, M. Leprinco 
estnommé archiviste-adjoint. 

Rapport de la commission chargée d'e examiner l'ouvrage de 
M. Mordret, Souvenirs médico-philosophiques. 
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RAPPORT DE M. L'ABBÉ VOISIN, 


SUR 


LE MÉMOIRE DE M. DUCOUDRAY, 
DE SAINT-CALAIS. 
——— 2 DOPONE TES ——— 
MéssEdte ; 


Dans votre dernière séance, vous avez pris en considération 
la demande de M. Ducoudray , de Saint-Calais , et, conformé- 
ment à l'article 27 de votre réglement , vous avez nommé pour 
examiner le mémoire présenté à l'appui de la candidature, 
un commission dont voici le rapport : | 

Le mémoire donné en manuscrit par M. Ducoudray offre la 
traduction de la vie de saint Calais, accompagnée de notes 
assez étendues, et porte pour titre : Légende de S. Calais, 
suivie du Testament attribué à cet Anachorète. a Cette lé- 
gende, nous dit l'honorable candidat, est remarquable; elle 
est fort étendue, d’un style orné, fleuri : on pourrait y repren- 
dre un peu de mauvais goût et surtout un abus fréquent de 
l'antithèse ; mais elle offre des détails pleins de fraicheur sur 
l'aspect des lieux que le saint choisit pour retraite. » 

11 s'agit donc, Messieurs , d’un monument précieux sous le 
rapport de son antiquité ; il date du VIT* siècle, et générale- 
ment on l'attribue à S. Siviard, notre compatriote; précieux 
sous le rapport religieux, sous le rapport littéraire; il s'agit 
d’un document positif sur la fondation de la célèbre abbaye 
de S.t-Calais, et par là même sur la fondation d’une ville im- 
portante de notre pays; il s’agit d'une pièce religieuse et histo— 
rique, qui mérite un rang distingué dans nos annales. Quant à 
la traduction qui vous en est présentée, elle nous semble avoir 
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le mérite d'être simple, littérale , fidèles trop fidèle même, si 
vous le voulez. Car en cela, comme en beaucoup d’autres 
choses , il est permis, surtout au siècle où nous vivons, permis 
à chacun d'émettre librement son avis : le mien, c’est qu’une 
traduction ne peut être trop littérale ; à ceux d'avis contraire, 
je laisse le soin d’intenter procès à M. le juge suppléant du tri 
bunal de Saint-Calais. 

Mais ce que votre commission a regardé surtout comme di- 
gne d’un véritable intérêt, ce sont les notes qui accompagnent 
la traduction dont vous venez d'entendre parler. La première 
est relative au testament de S. Calais, la seconde, aux Chartes 
insérées en même temps dans les Analecta de Mabillon ; les 
autres ont rapport à différents mots de la légende, à différents 
noms des localités qui y sont citées, comme Casa-Cajani, 
Lavardin, Matovall, etc., et enfin, aux diverses translations 
des reliques de Saint Calais. 

Si vos loisirs lo permettaient, messieurs, nous aimerions à 
vous faire une analyse complète du travail présenté par l’ho- 
norable candidat, et à vous lire son excellente note sur l'an- 
cien domaine royal de Madvallis , aujourd'hui Bonnevau, près 
des bords de la Braye. Mais , nous vous prions de renvoyer ce 
mémoire à votre commission pour la rédaction du Bulletin; et 
si les honneurs de la publication ne lui sont pas accordés, 
quelques parties, au moins, auront probablement ce privilège. 

En conséquence, messieurs, votre commission émet une 
opinion favorable sur le mémoire présenté par M. Ducoudray 
à l'appui de sa candidature comme membre correspondant. 


RAPPORT DE M. MORDRET , 


SUR 


LES VACCINATIONS DE 1844. 


pr] 


MESSIEURS, 


Malgré le zèle de vos vaccinateurs cantonnaux qui ne 86 ra- 


lentit pas, et bien que les vaccinations se fassent mieux chaque 
L | . 
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année et plus régulièrement, la variole fait encore quelques 
ravages. Cela tient, sans doute, à la difficulté toujours exi- 
stante et que nous vous ayons signalée tant de fois (la constata- 
tion du vaccin), difficulté qui ne sera point levée, surtout à la 
campagne, si l’on continue dans les écoles à mettre autant d'in: 
différence dans la demande et le dépôt du certificat de vaccine. 

Il avait été arrêté dans votre dernière séance, que dans 
tous les établissements d'instruction, les maîtres et les mat- 
tresses tiendraient un registre nominatif où serait annexé le 
certificat présenté par l'élève à son entrée, et qu'on lui ren- 
drait cette pièce lors qu'il cesserait de suivre l’école pour se 
rendre dans une autre. Il avait été arrêté, en outre, que ce 
registre serait présenté à M. le vaccinateur cantonnal, lors de 
sa tournée , et que celui-ci vaccinerait d'office tous les enfants 
douteux; enfin, que ceux qui se refuseraient À cette seconde 
opération, seraient renvoyés de l'établissement. Cette sage 
mesure est loin de recevoir son exécution, principalement 
dans les écoles de la campagne. Cependant, elle est de la plus 
haute importance, tant pour le présent que pour l'avenir. Le 
plus souvent, dans les écoles, on se contente, pour l'admission 
de l'élève, de l’assertion des parents ou même de celle de 
Y'enfant; assertion toujours douteuse et quelquefois fausse. 
Comme on ne tient pas le registre que vous avez demandé, Ja 
mesure devient illusoire. 

Il est si vrai, messieurs, que dans beaucoup d'écoles les 
choses se passent ainsi, que, fréquemment, de jeunes sujets de 
la campagne, désirant suivre les écoles de la ville, se présentent 
chez moi pour obtenir le certificat de vaccine dont ils n’ont pas 
eu besoin dans les établissements de leur commune. J'ai 
pour habitude de toujours refuser cette pièce dans la crainte 
de commettre une erreur. Mais si le réclamant ne s’y oppose 
pas, je le revaccine et toujours gratuitement. Naguère, le 
nommé Renoux, natif de Ballon, Agé de 14 ans , s'est présenté 
chez moi pour obtenir un semblable certificat, afin, me dit-il, 
d'entrer dans une des écoles de la ville où l’on ne voulait pas 
Je recevoir sans cette pièce. Ce jeune homme, surpris de mon 
refus et surtout de ma proposition de le revacciner, ce qu'il 
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refusa fortement , m'assura que jamais aux écoles de Ballon ot 
du Petit-Lucé on ne lui avait rien demandé de semblable, et 
que cependant il y était allé plusieurs années. Ce fait n'est 
pas le seul, sans doute, car vos vaceinateurs sont à même 
d'en constater de semblables. 

Dans les écoles où les maitres sont un peu plus nier, 
on exige au moins l'asseriion de la sage-femme ou celle de 
M. le maire, ce qui est encore plus douteux. En supposant 
que toutes les sages-femmes soient aptes à bien reconnaître la 
nature du vaccin, leurs certificats, soyez-en bien convaincus, 
messieurs , ne peuvent offrir une grande sécurité , parce 
qu’elles ne constatent pas la moitié des opérations qu'elles pra- 
tiquent. Il résulte de là, forcément, que plusieurs enfants réel- 
lement vaccinés peuvent n'avoir pas eu le vrai vaccin , ou mème 
la moindre trace de l'opération. D'un autre côté, les parents 
que l’on charge le plus souvent de s’en assurer , peuvent très- 
bien prendre une vaccinelle pour un succès complet, et ils se 
trompent de bonne foi. On ne doit pas être surpris, alors, de 
voir la variole faire encore quelques ravages dans PAnene 
localités. Ai 

Depuis un mois à peu près, cette grave maladie fait encore 
des ravages à l'Hôtel-Dieu, priscipalement parmi les militaires 
de la garnison. Déjà nous avons à regretter la perte d’un jeune 
cuirassier de la plus forte constitution. Chez lui, l’éruption fut 
si confluente , qu'il succomba dès le cinquième jour dans le dé- 
lire le plus grand. Nous avons encore huit convalescents, dont 
trois ont été assez gravement atteints. Plusieurs varicelles se 
sont aussi développées sur quelques enfants de l'hôpital, filles 
et garcons, et continuent. Une de nos sœurs de l'Hôtel-Dieu 
est encore sous l'influence de celle de cette légère éruption qui 
arrive maintenant à sa fin. 

Il résulte des renseignements que nous ayons. pris auprès des 
malades atteints, que ceux qui ont eu la petite vérole ayaient 
été vaccinés, mais aucun n’a pu nous assurer si le vaccin avait 
été bien constaté par le médecin qui avait fait l'opération : tgn- 
dis que les malades qui n’ont été atteints que de la vaccinelle, 
: Aniscont présumer qu'ils avaient élé bien yaccinés. 


JO — 
! Je ne terminerai pas ce rapport, messieurs, sans vous prier 
dé renouveller vos instances auprès de l'administration, et en 
particulier aaprès de M. le préfet, en le priant de rappeler à 
MM. les maires, les instituteurs et institutrices, qu'ils ne doi- 
vent plus à l'avenir recevoir, dans leurs établissements, aucun 
élèvo, s’il n’est porteur d’un certificat de vaccine délivré par 
le médecin qui aura fait l'opération. 


Le 26 juin 1845. 


MORDRET, 
Docteur-Médecin. 
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TRAGIQUES FRANÇAIS. 


CORNEILLE, RACINE, VOLTAIRE. 


7 DEUXIÈME PARTIE. 


CRE ist 


 . . (RACINE). 


Le génie précède le goût, a dit un critique célèbre : cette 
pensée explique parfaitement, selon nous, pourquoi Racine, 
qui certes ne manquait pas non plus de génie, devait ve- 
nir après Corneille. Ce dernier avait, il est vrai, produit des 
œuvres admirables, mais on pouvait lui reprocher de n'avoir 
pas atteint toute la perfection de sont art. Corneille avait vu 
avant tout dans la tragédie une peinture de caractères; Racine 
alla plus loin, il y vit aussi une œuvre d'art. Aussi artiste que 
poète , d'une organisation exquiso pour la perception des 
nuances les plus délicates du beau, Racine devait achever et 
embellir l'édifice commencé par son prédécesseur. Ce poëête 
dont la sensibilité extrême révèle comme un aspect du cœur 
de la femme, doit à ce titre prendre place à côté de deux ar- 
tistes divins , Raphaël et Mozart. En effet, on trouve aussi dans 
ses œuvres l'expression de ces sentiments profonds et tendres 
qui, déjà fortement indiqués dans les chants do Virgile, ap- 
_partiennent cependant en propre aux temps modernes, parce 
qu'alors, seulement, il a été donné à la femme d'intervenir 
pour beaucoup dans la vie de l'homme. Racine, dit M. de La- 
_menais, est le Raphaël du drame. Expression, dessin , couleur 
à la fois brillante et sobre, il réunit toutes les qualités distinc- 
tives de ce grand maître, en qui le sentiment du beau antique 
se mélait au génie chrétien (1). 


(1) Esquisse d’une philosophie , vol. 3, p. 404. 
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Doug à un si haut degré du sentiment du beau, Racine avait 
compris de bonne heure qu'il devait faire de l'antiquité une 
étude approfondie. Il avait particulièrement médité la langue 
et les secrets de l’art de Sophocle dont il savait les tragédies 
par cœur. À cette école célèbre, il avait appris que la simpli- 
cité est la condition indispensable du beau, de même qu’au 
sein de la cour à plus fière et la plus passionnée il avait été à 
même de considérer de bien près les grandeurs et les faiblesses 
du cœur humain. Cette étude d’un passé où les arts et las 
lettres brillèrent d’un incomparable éclat, et ce spectacle du 
plus grand de tous les règnes, dürent prodiguer à l'envi leurs 
richesses à l'imagination de Racine. Dans quelles conditions 
plus favorables le génie moderne a-t-il pu se trouver? Aussi, 
a-t-on remarqué que ce n’est guères que dans les œuvres 
de l'auteur d'Athalie que l’on trouve des passages dignes 
d'être opposés aux grandes beautés de la poésie antique. 
M. de Châteaubriand, qui a établi un parallèle entre Racine 
et Virgile, en prenant pour point de comparaison le songe 
d'Enée et celui d'Athalie, semblerait incliner à donner la pré- 
férence au poète français (1). Îl est, en effet, à remarquer que 
celui-ci relève encore la beauté de son vers par un air de no- 
blesse et de majesté qui rappelle le siècle du grand roi, 

Noblesse, majesté, voilà l'aspect général des conceptions 
de Racine ; mais il n’en faudrait pas conclure que chacune 
d'elles n’a pas son caractère propre, tranchant autant qu'ha- 
bilement développé. Ce mérite ne peut être contesté à Racine, 
et peu de tragiques l'ont porté aussi loin que lui. S'il est vrai 
que Corneille , trop impétueux et exclusif, n’a pas toujours fait 
preuve de cette flexibilité du talent qui fait ressortir les nyan- 
ces diverses d'un sujet, on ne peut adresser le même reproche 
à son rival, qui plus maitre de lui, doué éminemment du sen- 
timent de l'ordre et des proportions, savait le plier au rôle de 
chacun de ses personnages, selon le besoin du caractère ou de 


(t) Génie du christianisme , tome a, page 44 et suivantes, édition des 
œuvres complètes ; 1832. 
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Ja situation. Il en est des tragédies de Racine comme des œu- 
vres des statuaires grecs : toutes ont un même air de famille, 
et toutes, cependant , différent profondément entre elles par 
des détails savants qui constituent à chacune une physionomie 
particulière. Britannicus est le tableau des basses et viles in- 
trigues des cours; Agamemnon personnifie la lutte de l'amour 
paternel contre l'impérieux sentiment de l'intérêt national; Mi- 
thridate, c’est le courage vaincu, mais jamais abattu ; Bérénice 
offre la naïve et touchante peinture d’un amour malheureux ; 
et l'on reconnaît dans le calme atal et les imprécations de 
: Phèdre, la terrible image d'un cœur que le remords et une 
passion implacable bouleversent et déchirent tour à tour. 
Néron et Aggrippine, Burrhus et Narcisse, Andromaque et 
Hermione, Agamemnon et Mithridate, sont des personnages 
d'une vérité frappante. Cependant, Racine se tient à d'inégales 
hauteurs, et l’on peut dire qu'il s'est surpassé lui-même dans 
les rôles où l’amour fait entendre ses accents pathétiques. 
Peut-être n’eût-il rien en ce gonre de comparable à Hermione 
et à Phèdre. C'est à la fois ce que la muse antique a de simple 
et de noble, et ce que la muse moderne a de plus passionné. 
Le cœur de la femme parla-t-il jamais un langage aussi élo- 
quent dans sa fureur , aussi incisif dans son ironie, aussi cruel 
dans ses menaces? On tressaille à ces deux derniers vers 
qu'Hermione adresse à Pyrrhus : 
« Porte aux pieds des autels ce cœur qui m'abandonne. 
» Va, cours : mais crains encor d’y trouver Hermione. » 

* Qui n’a ressenti une émotion poignante à cette question inat- 
tendue : qui fe l'a dit? qu'elle adresse à Oreste, au moment où, 
sur son ordre même, il vient d’assassiner Pyrrhus. Tout le 
monde connaît les imprécations de Phèdre : la fureur, le dé- 
sespoir , le remords et la honte ont-ils jamais parlé un langage 
aussi élevé et aussi pathétique? Il n'est guère possible d'être 
plus simple et plus grand que ne l'a été Racine dans le per- 
sonnage de Phèdre, et d'étendre plus loin la conception du 
beau idéal. C'est là, on ne peut trop le répéter à une époque 
d'Anglomanie et de Teutonomanie , qu'il faut savoir saisir le 
mérite de Racine. Que ceux qui ont toujours sur les lèvres les 
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noms de Sakespeare et de Goëthe méditent sur l’art infini et la 
beauté des créations du tragique français, ct ils reconnaîtront, 
sans doute , que notre scène est loin de le céder à ses rivales 
ainsi qu'ils affectent de le dire. 

Le grand mérite de Racine, en cela disciple des Grecs, est 
d'avoir évité ces interminables et vulgaires détails qui inon- 
dent les drames espagnols et allemands, et surtout les œuvres 
de Sakespeare. Pénétré de cette idée que l'homme ne doit pas 
apporter sur la scène les petitesses ct les incidents misérables 
de la vie privée, et cependant observateur profond du cœur 
humain , il a voulu reproduire notre nature dans ce qu'elle a 
d'immuable en soi, et aussi de variable selon les époques et les 
lieux. A ce point de vue, il faut considérer Racine comme l'ex-. 
pression la plus haute de la littérature dite classique , parce 
qu'elle s'est formée à l'école des Grecs; il est parmi les tragi- 
ques le type le plus tranchant et le plus pur à DBPOPSE* à 
Sakespeare. 

On a beaucoup dit sur les qualités poétiques de Racine; mais 
ce que l’on n’a peut-être pas suffisamment remarqué, c'est la 
supériorité avec laquelle il a appliqué le rythme et la rime à la 
poésie française. 

Son vers est vibrant, sonore et d'une mélodie enchante- 
resse, qui eût semblé aux Grecs eux-mêmes une inspiration du 
dieu des vers. C'est moins harmonieux, sans doute ,’par l’ar- 
rangement des mots que la’poëésie d'Homère et de Virgile, mais 
c'est plus chantant par la répétiticn de la rime et la rupture 
cadencée de l’alexandrin en deux hémistiches. Cependant, 
beaucoup de gens croient avoir tout dit quand ils ont repro- 
ché à la versification de Racine d'être trop chantante. Evidem- 
ment cette critique manque de justesse et de portée : non pas 
que nous ne reconnaissions qu’il n’y ait quelque chose de con- 
ventionnel dans l'harmonie des vers de Racine, seulement 
nous disons que la faute n’en est pas à ce poëte, mais à la 
langue qu'il parle. Tout le monde le sait, la langue française 
est loin de posséder d'aussi grandes richesses que les langues 
grecque et latine; à peine si l’on y fait sentir ces voyelles lon- 
gues et brèves qui sont cependant l'âme des vers de Virgile. 
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Racine devait, mieux que personne, être frappé de cette uni- 
formité de notre langue : en grand poète, il voulut lui donner 
l'harmonie dont elle susceptible , et il l'emprunta à la musique. 
Aussi, son vers artistement coupé, ingénieuse et profonde 
combinaison de la poésie et de la musique, doit-il toujours 
être un peu chanté. En cela, sans doute, il manque , parfois, 
de naïveté et de naturel, surtout dans les détails et les pensées 
secondaires de l’œuvre, mais par cela même aussi, il se prête 
merveilleusement à l'expression des passions, et plus encore 
du sentiment religieux. Alors , Racine est vraiment lyrique , et 
par la pensée et par l'harmonie, nous serions tenté de dire par 
la musique de son langage. A notre avis, Racine fait pressentir 
Mozart ; ainsi que ce prodigieux génie , il témoigne d'une ère 
où l'art musical était enfin appelé à prendre son entier et glo— 
rieux développement, ainsi que l'architecture et la sculpture 
l'avaient fait dans l’antiquité. Ces considérations nous amènent 
à dire que par l’admirablo harmonie de son vers, Racine a 
porté au plus haut degré de perfection le système de la poésie 
française; il a été pour la France ce que fut pour Rome l'im- 
mortel auteur de l'Eneïde : voilà sa gloire, c’est celle d'un 
grand poëte. | 
Homère raconte trop; Virgile a souvent donné à son héros 
une physionomie insignifiante; Racine devait aussi avoir ses 
imperfections. On lui a reproché d’avoir donné aux anciens la 
politesse recherchée et les passions de Ja cour de Louis XIV. 
Tel est, en effet , le défaut des tragédies de Racine. La cour de 
Louis XIV fut sa république, à lui, comme Athènes avait été 
celle de Sophocle et d'Euripide. Voilà pourquoi il a parfois un 
peu sacrifié le caractère simple et mâle du citoyen de J'anti- 
quité à l’exquise politesse des hommes de son temps. Cet 
amour des convenances a aussi éloigné Racine des terribles et 
sombres effets de la scène tragique. Mais ici le critique ne doit 
pas insister , puisque c'est en partie à l’absence de ces mêmes 
effets que l’on doit la perfection soutenue de tant de chefs- 
d'œuvre. Remarquons encore que, si les héros de Racine 
prêtent parfois à la critique, il a toujours, au contraire, donné 
à la femme un langage qui est celui de la nature même. Du 
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reste, la tache que nous venons de signaler disparait du mo- 
ment que le cri de la passion se fait entendre : ce ne sont plus 
alors des Grecs francisés qui parlent, mais des hommes de 
tous les temps et de tous les lieux. C’est ainsi que ce grand 
poète se relève vite du Dern dans lequel son siècle le fait 
tomber. 

Les beautés du langage sont, chez Racine, d'un ordre trop 
élevé, et elles accusent un goût trop délicat pour être l'objet 
d'une admiration vulgaire. Aussi , l’auteur d'Athalie a-t-il été à 
la fois et le plus admiré et le moins compris de tous les poètes. 
On peut avec justesse appliquer aux critiques injustes et inin- 
telligentes dont les œuvres ant été l’objet, ess paroles de 
Pascal, que nous jugeons selon nos goûts et non selon la raison. 
Une école récente, qui s'est crue appelée à opérer une révole- 
tion dans la littérature, lui a reproché, le croirait-oa , de n'a- 
voir été ni assez pur, ni assez correct (1). À ce point de vue 
Racine venait après Corneille qui, chose remarquable, trou- 
vait grâce précisément en considération de ses défauts! Cor- 
neille, on ne le sait pas assez, a été en France le père du 
drame romantique dont il parla le bizarre langage dans ses 
mauvais jours (2). On conçoit donc que la réforme littéraire * 
qui ne reproduisit guères de Sakespeare que ses défauts, par 
impuissance de s'élever jusqu'aux sublimes hauteurs de cet 
étonnant génie, ait dû prodiguer son admiration à l'auteur 
d'Héraclius, et sa froideur au poète de Louis XIV. Mais de 
hautes intelligences ont à l'envi payé leur tribut d'admiration 


(1) On se rappelle les articles publiés, il y a déjà quelques années, dans le 
journal la Presse, par M. Granier de Cassagnac, sur les tragédies de Racine 
et notamment sur Athalie. 

(2) Citons, entre nombreux passages, ces vers que Phocas adresse à Exu- 
- père dans la tragédie d’Héraclius : 


« Donc pour ôter tout doute à cetta populace, 
» Nous enverrons sa tête au milieu de la place. » 


Un personnage de M. Hugo ne s’exprimerait ni autrement, nisur un au- 
tre ton; mais quoi de semblable dans Racine et dans Voltaire! 
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à la mémoire de Racine : la Harpe, Mme de Staël, Voltaire, 
MM. de Châteaubriand et de Lamennais , et tant d’autres écri- 
vains célèbres ou distingués, l'ont placé au rang despoètes du 
premier ordre. Voltaire disait que l'on pouvait écrire le mot 
admirable au bas de toutes les pages de Racine. Le plus grand 
écrivain de ce temps, M. de Châäteaubriand, se plaît, nous 
l'avons vu, à le mettre en parallèle avec Virgile, que saint 
Augustin met au-dessus des poètes do l'antiquité, et que 
Dante prend pour maître dans sa divine comédie. Peut-être 
même est-il permis de penser que la poésie antique n'offre rien 
de plus beau que le songe d’Athalie, les prophéties de Joad, 
la mort d'Hippolyte et les imprécations de Phèdre. 

On peut donc regarder Racine comme appartenant à la fa- 
mille des grands poètes. Lui aussi a ou en partage ce feu sacré 
qui inspira les David, les Homère, les Sophocle et les Virgile. 
Racine est éminemment lyrique ; parfois, sortant du cercle 
des passions , il s'élève à une telle hauteur, et alors son inspi- 
ration est si ardente, qu'il chante en poète que remplit et 
transport le sentiment de l'infini. Aussi; considérons-nous 
Athalie comme l'expression la plus complète du génie de Ra- 
cine. Dans cette création extraordinaire, la magnificence du 
style est unie aux plus hautes pensées et au lyrisme le plus 
élevé. Athalie est le chef-d'œuvre de Racine, parce qu'il y a 
déployé à un degré éminent le double aspect de son génie, 
dramatique et lyrique à la fois. C’est une œuvre grandiose et 
magnifique comme la Bible ou comme ces temples splendides 
de l’antique Orient. 

Tel nous comprenons Racine avec ses défauts passagers et 
ses êéminentes qualités. Par l'harmonie, la noblesse et l'élé- 
gance de son langage, sa connaissance profonde des ressorts 
de la tragédie et l'excellence de son goût, il rappelle singuliè- 
rement les tragiques grecs et particulièrement Sophocle , qui 
fut appelé l'abeille de l’Attique. | | 

Nous terminerons par une dernière remarque, ce que nous 
avions à dire sur l’auteur d’Athalie : il possédait admirablement 
le sentiment de l'ordre. Il suffit de jeter un instant les yeux 
sur une de ses tragédies pour s'en convaincre. En cela, 
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Racine représenta digñement son siècle. Toutes ses œuvres, 
en effet, semblent calquées sur la Société monarchique de 
Louis XIV , tant elles en réfléchissent fidèlement l’ordre inal- 
térable et la paisible majesté. 
Novembre 1842. 
C. RIOBÉ. 


(VOLTAIRE |. 


Es ee 


Corneille avait donné Polyeucte, Racine, Athalic ; Voltaire 
écrivit Mahomet. Corneille avait fait dire à Néarque : 


J1 ne faut rlen aimer qu'après lui (Dieu), qu’en lui-même, 
Négliger pour lui plaire et femme et bien et rang. 


Un siècle plus tard Voltaire mettait dans la bouche de Zaïre 
ces vers, d’ailleurs si déplacés : 


« J’eusse été près du Gange esclave des faux dicux, 
» Chrétienne dans Paris, musulmane en es lieux, » 


C'est ainsi qu'une philosophie sceptique se faisait jour sur 
le théâtre et en chassait la croyance de l'âge précédent. La 
société française, au XVIIL siècle, était sententieuse, pas- 
sionnée pour la nouveauté et la hardiesse des idées , remuante 
et agitéo par un instinct révolutionnaire ; la tragédie, aussi, 
devint sententieuse, hardie dans le langage, et surtout remar- 
quable par l'énergie et le pathétique des situations. 

On peut donc dire que le théâtre a été en France l’image 
fidèle de la société : héroïque, chevaleresque avec Corneille 
sur les ruines du monde féodal; majestueux et imposant avec 
Racine, le poète de la monarchie; enfin, philosophique et 
profondément dramatique sous la plume de Voltaire, le grand 
tragique d’un siècle appelé à consommer la plus complète et 
la plus terrible des révolutions sociales. | 

C'est à ce point de vue qu'il faut se placer pour saisir l'ori- 
ginalité et apprécier la force de l’auteur de Mérope et de Zaire. 
. Trop mobile, trop remuant pour se maintenir dans le style 
noble; entrainé par la nature de son esprit à rechercher le 
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côté pratique des choses, Voltaire devait se complaire dans la 
partie spécialement dramatique de la tragédie , dans les situa- 
tions. Là est sa puissance et elle est telle qu'elle lui assigne à 
jamais sa place à côté de Corneille et de Racine. Sa rause n’est 
pas austère et enthousiaste comme celle qui inspira Horace et 
Polyeucte; elle n'a ni les plaintes touchantes d'Andromaque, 
ni les nobles poses de Phèdre et d'Hermone; pleine d'agitation, 
elle est échevelée et s’arme du poignard. 

Sous la plume de Corneille et de Racine, les situations sem- 
blent amenées par le développement naturel des caractères et 
des passions; chez Voltaire, aa contraire, elles ont quelque 
chose de si extraordinaire et de si prépondérant, que l'on 
doit penser qu'elles se sont présentées à son génie comme le 
point culminant de l'art. C’est qu’en effet, tant par le style que 
par la connaissance du cœur humain, Voltaire est inférieur à 
ses deux cevanciers. 

Mais qui n'a admiré les belles scènes de Mérope, de Sémi- 
ramis et de Zaïre! Mérope, levant le poignard sur son fils qu'elle 
ne reconnait pas, offre une situation des plus pathétiques. Il 
faut en dire autant de la scène où Orosmane qui vient de poi- 
gaarder Zaïre apprend qu'elle lui était restée fidèle et s0 tue 
de désespoir. Voilà le vrai génie dela tragédie; la source des 
émotions qui bouleversent le cœur. Certes, c'est un grand et 
touchant spectacle que celui d’une telle infortune! C'est donc 
aussi une bien noble destinée que celle de l’homme , puisque 
les malheurs nous arrachent tant de larmes! 

Voltaire concevait donc admirablement les grands effets de 
la scène : c'était surtoat par là que le côté épique de son génie 
se faisait jour. Mais ce a'est pas tout : Voltaire, bomme du 
siècle le plus agité et le plus remuant , en porte l'empreinte 
dans sa pensée qui est plus audacieuse que forte , et dans sa 
phrase qui est moins harmonieuse que brälaste. On n’est 
grand poëte que par le cœur, et Voltaire sentait un pou trop 
avec l'esprit. Au poiut de vue de l’artil fit dosceadro la tra- 
 gédic française du haut degré de perfection où Racine l'avait 
portée. — Sa versification est trop souvent négligée et parée 
de boamtés faciles. En le lisant on sont l'écrivain qui abuse des 
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ressources d'un esprit inépuisable, et l’on doit voir en lai le 
père de cette littérature facile qui a pris un si rapide et si triste 
essor au XIX’ siècle. 

Voltaire n’a pas toujours suivi ce précepte : 


Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage, 


Il pèche par le trop de mots et l’abus des épithètes. On lui a 
aussi reproché l'emploi trop fréquent des sentences et ses atta - 
ques répétées contre le Christianisme ; ce qui a fait dire qu'il 
n'avait vu dans la tragédie qu'un moyen de propager ses idées. 
Cette observation n’est fondée qu'en partie : sans doute Vol- 
taire a cédé à l'esprit de son temps en mettant dans Ja bouche 
de ses personnages les formules d'une philosophie hostile au 
Christianisme , mais il regarde toujours l'art tragique comme 
une chose sérieuse et éminemment belle. — C’est lui qui a 
traité la prose de vile, ct l’on sait que frappé du prodigieux 
esprit répandu par Beaumarchais dans ses Mémoires, il s'é- 
cria : Cependant cela ne vaut pas Zaïre. Voltaire était orga- 
nisé pour sentir ce que la tragédie a de sérieux et de puissant, 
car il avait l'instinct de ce qui est grand et beau. Sans doute, 
son style présente des taches, maïs aussi il est remarquable 
par la rapidité, la chaleur de coloris et un charme particulier. 
Il suffirait du récit de la mort de Polyphonte, pour que l'auteur 
de Mérope dût trouver place parmi les grands maitres dans 
l'art d'écrire. — Si Voltaire a le tort d'être trop sentencieux, 
il abonde aussi en pensées heureuses et hardies. Chez lui la 
phrase s’élance avec vigueur et offre dans ses allures quelque 
chose de désordonné et de farouche qui sied à merveille aux 
situations pathétiques. Voltaire jette admirablement le cri de la 
vengeance}; c'est le poète des passions terribles. Par l’ensemble 
de ses qualités et de ses défauts, il rappelle Euripide que les 
-Grecs regardaient aussi comme le plus pathétique et le plus né- 
gligé de leurs tragiques. Ressemblance remarquable entre les 
tragiques d'Athènes et les nôtres (1), et si complète que l'on 


(1) Cette remarque a été faite par Benjamain-Constant dans son histoire 
des Religions, tome 4, page 442. 
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pourrait presque dire que la différence des temps a fait seule la 
différence que présentent leurs œuvres. À l’imitation des Grecs, 
leurs maitres, les tragiques français se sont toujours proposé 
pour but l’exprossion du beau idéal, négligeant à dessein ce 
que la vie humaine peut offrir de bas, d'ignoble ou de trop 
variable. Alors même qu'ils exprimèrent sur la scène des sen- 
timents ou des passions coupables, ils eurent soin de les re- 
hausser en donnant au langage comme un air de grandeur et 
de noblesse; évitant toujours, et en cela bien différents des 
poètes Anglais et des écrivains Français de nos jours , de des- 
cendro jusqu'à l'avilissement de notre nature. — Elever 
l'homme au-dessus de lui-même, voilà ce qu’ils ont surtout 
recherché. Aussi ne peut-on lire leurs ouvrages sans se sentir 
comme meilleur, — Triomphe sublime du poète, triomphe 
qu'il n'obtiendra qu'en demandant à la nature de l'homme et 
au langage ce qu'ils ont de plus parfait. — C'est par la forme 
que les sentiments et les idées se propagent; c’est la forme, 
aussi, que nos tragiques et particulièrement Racine, ont aimée 
et travaillée de prédilection. Voilà ce qui manquera toujours à 
Sakespeare, comme la vie à Goëthe, deux qualités que les tra- 
giques français, placés entre le siècle encore un peu barbare 
du premier et le siècle trop civilisé du second, ont possédées 
et alliées à un degré éminent. Le drame allemand manque de 
spontanéité ; la réflexion et la rêverie y nuisent à l’action ; on 
sent que là n'est pas la vie. Sakespeare connaît à fond le cœur 
de l’homme ; il en fait jaillir les sentiments et les pensées 
comme d'une source inépuisable ; mais nous préférerons tou- 
jours Cinna et Polyeucte, Andromaque, Iphigénie, Britan- 
nicus ot Phèdre à des œuvres où le sublime, le trivial et le 
burlesque se succèdent sans cesse. Sakespeare est admirable 
comme puissance, mais peut-on l’aimer comme on aime 
Raphaël, Mozart, Corneille et Racine ! C'est que si l'on admire 
ce quiest fort, on n'aime que ce qui est fort et beau à la fois: 
le genre trop positif de Sakespeare, malgré l'originalité d'une 
imagination puissante n'a pas ressenti les ardeurs de cette ins- 
piration divine qui, sons la plume de Racine, a enfanté des 
types de la plus haute poésie, Le poète Anglais étonne et fait 
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penser le lecteur plus qu'il ne l'exalte et ne le transporte. 
Gœthe, chez qui une intelligence universelle et un goût parfait 
de l'art antique ne purent suppléer aux élans naïfs et pas- 
sionnés du cœur, Gœthe n’eût pas de l'infini ce sentiment vrai : 
et exalté qui éclate de toutes parts dans Athalie. Gœthe et 
Sakespeare, poètes du Nord, ont eu en partage la puissance 
de conception, mais ils ne possédèrent pas au même degré ce 
génie lyrique du Midi, génie merveilleux, la véritable beauté 
dans l'art, dont Racine encore jeune aspira le souffle. Soyons 
justes, enfin, car le temps est venu où ces gloires étrangères 
doivent baisser d'un degré dans notre admiration. Quelque 
temps égarés par les doctrines d'une école aujourd’hui expi- 
rante, les esprits reviennent à l’envi au culte des tragiques 
grecs et de leurs dignes successeurs, les trois grands maitres 
de la scène française. Ce retour aux préceptes d'Horace et de 
Boileau est d’un bon augure pour l'avenir de notre théâtre ; il 
témoigne aussi que le bon goût est encore et demeurera long- 
temps, sans doute, le partage de Ja France. 


Novembre 1842. 
C. RIOBÉ. 
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GÉOGRAPHIE DU DÉPARTEMENT DE LA SARTHE : 


1845 , un volume in-18 , de 100 pages. 


ee HERO mme 
MESSIEURS, 


Une commission composée de M. Pallu, de M. l'abbé Voisin 
et de moi, a été chargée par la Société de vous présenter un 
rapport sur la Géographie du département de la Sarthe, de- 
mandé par son auteur. 
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. Ce tout petit livre est uno houreuss innovation ; rien de sem 
blable n'avait été fait pour notre pays. 

- Dans l'instruetion primaire comme dans l'instruction secon- 
daire , l'étude de la géographie commence ordinairement par 
la description de la France, puis vient celle du reste de l'Eu- 
rope et de la terre. 

L'un de vos membres correspondants a pensé qu'il était plus 
rationnel de faire précéder l'étude des diverses parties du 
glohe par l'étude de notre propre contrée, et dans cette con- 
iotion il a publié la Géographie du département de la Sarthe. 
Inspecteur distingué de l’Académie de Caen, M. Édom con- 
naissait bien les besoins des écoles. Il avait remarqué qu'il 
existait pour elles une lacune dans les livres qui leur sont des- 
tinés, et c’est pour la remplir qu'il a composé l'ouvrage dont 
je vais avoir l'honneur de vous rendre compte. 

L'étude la Géographie, pour la localité que l’on habite, outre 
l'instruction qu'elle procure, a cet avantage qu'elle accoutume 
l'esprit des enfants à classer de boane heure les choses qui les 
entourent, soit sous le rapport de la topographie et de l'histoire, 
soit sous celui de l’agriculture, de l’industrie et des arts. 

Pour nos plus jeunes élèves, leur département, c’estle globe 
pour ceux des écoles secondaires; nos arrondissements sont 
les grandes divisions de la terre; et leur commune, c’est la 
France, ce beau pays dont ils apprendront plus tard l'histoire 
générale ex la géographie. 

L'ouvrage de notre savant collègue commence par un précis 
historique sur notre département. Il est divisé en huit para- 
graphes ayant pour titre : 

Le premier. Les Cénomans premiers habitants du dépar- 
tement de la Sarthe avant J.-C; 

Le second. Depuis la conquête romaine jusqu'à l'invasion des 
Francs au V° siècle; 

Le troisième. Le Maine, depuis la conquête des Francs sous 
Clovis, au Ve siécle, jusqu'à celle des Normands , sous 
Guillaume-le-Bâtard, au XI siècle ; 

Le quatrième. Établissements fondés par les Évéques du 
Mans pendant la même période ; 


mr 993$ = 


Le cinquième. Depuis la conquête du Mainé par Gaillaume- 
le-Bâtard, jusqu'à sa première réunion à la France, sous 
Philippe-Auguste ; 

Le sixième. Depuis la première réunion du Maine à la France, 
sous Philippe-Auguste , en 1203, jusqu'à la seconde sous 
Louis XI, en 1481; 

Le septième. Depuis la mort de Louis XI, én 1483, jusqu'à 
la révolntion de 1789; 

Le huitième paragraphe est consacré À la prise du Mans paf 
les Vendéens en 1793, et par les Chouans on 1799. 

La Géographie praprement dite est partagée ent trois 
chapitres. 

Le premier traite de la topographie, des produetions et dé 
l'industrie du département; 

Le deuxième présente sadivision administrative et donne des 
notions statistiques et descriptives sur tous ses chefs-lieux de 
canton et sur plusieurs autres lieux remarquables ; 

Le troisième indique les antiquités , les curiosités naturelles 
ct fait connaître Iles hommes les plus distingnès de notre 
contrée. 

Les noms des rois de France, venus au Mans, et les listes 
des Évêques et des Comtes da Maine, précèdent ou süivent Ja 

description géographique. 

L'ouvrage de M. Edom laisse si peu de choses à désirer, 
qu'il nous a fallu glaner avec soin les fautes qui lui sont 
‘échappées pour en faire le sujet de nos remarques. Celles-ci 
ont en général peu d'importance; mais telle est notre estime 
pour l’auteur, que nous les avons multipliées pour mieux ré- 
pondre à ce qu'il attend de notre compagnie. 

Nous allons d’abord consigner nos observations en smivâät 
l'ordre établi par M. Édom. 

Page 9, 1. 19. Quatre cents ans. — Les Romains ont été 
maitres du Maine duratñit cinq cents ans au moins. 

Page 2, 1. 15. Sans aucun doute il existait des salles de baiñs 
dans la ville de Suindinum ou Ouindinum, mais jusqu'à ée 
jour on n’en a pas découvert les restes. 

. Page 3, 1, 3. La cité des Cénomans cessa alors d'être appelée 
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Suindinum, et prit le nom de Mans et le pays celui de Maine. 
Ce ne fut pas tout d'abord. La ville principale fut nommée 
Cenomani, ensuite Cenomanum , et la province Cenomania ; et 
plus tard, par abréviation, Le Mans et Le Maine. 

Page 52, 1. 21. La Ferté-Bernard compte 2,503 habitants et 
non 3,000. Cette observation n'est pas la seule que nous pour- 
rions faire relativement aux chiffres des populations. 

Page 63:, 1. 19. Château-l'Hermitage était un prieuré con- 
ventuel et non une abbaye. Les beaux bâtiments sont en grande 
partie détruits. 

Nous proposons à M. Édon : 

4 De faire précéder chaque paragraphe de son précis histo- 
rique des chiffres indiquant les dates extrêmes de l'époque 
qu'il renferme ; ainsi pour le premier : Depuis les temps histo- 
riques jusqu’à l’année 56 avant J.-C. ; pour le second : 56 ans 
avant J.-C. — 486 après J.-C. ; pour le troisième : 486-1202, etc. 
Ces dates se graveraient facilement dans l'esprit des élèves. 

2 D'indiquer, dans un article général, les routes royales et 
départementales. 

3° De nommer, pour chaque chef-lieu de canton, le cours 
d'eau qui arrose sa partie agglomérée. 

4 De donner, après chaque article de canton, les noms des 
communes dont ce canton est composé , et peut-être pour cha- 
cune d'elles , le nombre de ses habitants. 

5° Enfin, d'ajouter quelques noms aux noms des hommes 
distingués du département, tel que ceux de Bernard Lamy et 
de Chauvin d'Oigny du Ponceau. 

Nous avons noté minutieusement les erreurs et les omissions, 
inévitables dans une première composition, et en cela nous 
avons répondu, j'en ai l'assurance, à ce qu'attendait de la 
commission notre laborieux collègue. Après avoir fait la part, 
je ne dirai pas de la critique, mais de nos observations, je 
ferai bien franchement et avec bonheur l'éloge de l'ouvrage qui 
nous est soumis. Son cadre est bien choisi, sa division métho- 
dique. Ce qui concerne l’histoire est présenté d’une manière 
convenable et toujours attachante. La partie topographique, à 
laquelle on n’a pu donner qu'un certain développement, ren- 
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ferme néanmoins beaucoup de choses qu'il est avantageux de 
connaître. Tout cela, Messieurs, est rendu dans un style clair, 
correct et facile. Pour qui connaît M. Édom, ses travaux mo- 
destes et consciencieux, ce livre répond à ce que l’on attendait 
de ce judicieux écrivain. Bientôt la Géographie du département 
de la Sarthe sera placée par nosinstituteurs et nos institutrices 
dans les mains de leurs élèves, afin de leur faire commencer 
l'étude du globe par l'étude de leur propre contrée, de la terre 
qui leur a donné le jour. 

Messieurs, votre Commission a l’honneur de vous proposer 
de voter à M. Édom des éloges et des remerciments pour la 
composition de sa Géographie et pour l'envoi qu'il a bien voulu 
vous en faire. 

Sainte-Croix, ce 18 août 1845. 


Le commissaire-rapporteur, 
F. ÉTOC-DEMAZY. 


CORRESPONDANCE 
AVEC LES COMICES AGRICOLES DU DÉPARTEMENT. 


Distribution des Frimes. 


SUJETS PRIMÉS. | PRIME. PROPRIÉTAIRE. DOMICILE. 


X. 
Concours de Mamers, du 24 août 1845 
$. 1°". RACE CHEVALINE. 
1 étalon 50 f. | MM. J. Grouas, 


1 Id. 30 F. Bellemont, | Villaines-la-Carelle. 
1 poulinière | 50 L. Collin, St.-Vincent-des-Prés. 
1 Id. 30 F. Meleux, St.-Remy-des-Monts. 
1 poulain | 40 L. Lunel, Commerveil. 

1 Id. 25 L. Collin, St.-Vincent-des-Prés. 
1 pouliche |40 Et. Durand, | Contres. 

1 Id. 25 L. Lunel, Commerveil. 

1 Id. 40 Et. Beaumont :| Saint-Côme. 


1 Id. 25 F, Meleux, St.-Remy-des-Monts. 
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$. 2. RACE BOVINE. 


4 taureau | 40 f. L. Dangereux, | Mamers. 

1 I. 25 L. Robert, Saint-Côme. 

{ génisse |35 F, Meloux, St.-Remy-des-Monts. 
4 Jd, 20 L. Lépine, Mamers. 


$, 3. RACE OVINE. 


000000000000 


agneau |'e | P. HS , Ésers 


ET. 
Concours de Montfort , du 14 septembre 1845. 


$. 1°". RACE CHEVALINE. 


t poulain | 40 Boucher, Pont-de-Gennes. 
4 Id. 30 Gauthier, St.-Mars-la-Brière. 
4 pouliche | 40 Corbion, Saint-Denis. 
1 Id. 30 Gaulupeau, | Lombron. 

G. 2. RACE BOVINE. 
4 taureau | 60 Lalande, St.-Mars-la-Brière. 
1 Id. 50 Belot, Fatines. j 
4 génisse | 40 Vérité-Buron. | Montfort, 
1 Id. 30 Girard, Soulitré. 

Ç. 3. RACE PORCINE. 
1 verrat 25 Ragot, Fatines. 
2 Id. 20 Renard, Ruillé. 
1 truie 20 Froger , Fatines. 
4 Jd. 15 Ragot,; Id. 


$. #. RACINES. 


Font-de-Gennes. 
Montfort. 


De Courcy, 
Pont-de-Gennes. 


Beauñls, 


50 | Boucher, 


(1 
MÉMOIRE DE M, L’ABBÉ VOISIN, 


POUR SERVIR | 
A la Statistique monumentale du département, 


X. 


MONUMENTS RÉPUTÉS CELTIQUES. 
RÉ 
COMMUNES. NOM BU LIEU. MONUHENT. DESCRIPTION, 


EE 


Le Colombier. dolmen : |table de 4,33." sur 3." 
de larg. 22 c. d'ép., 
portée par 6 pierres. 

La Persillère. dolmen : |tablede 3,33." sur 2," 

.. de larg. 42 c. d'ép., 
portée par 4 pierres. 

Chemin de Dollon.\ dolmen t |table de 6,25. sur 
8,25." de larg. 60 c. 
d'ép., portée par 3 
pierres. 

Pierre-Fiche. peulvan , |haut d'environ 5 mèt. 

Landes de Bruon. | dolmen : |table de 3,90. sur 
2,92.» dél., portée 
par un bloc énorme. 

La Caronnière. dolmen : |table de 4,33., élevée 
de 1,33 mètres. 

Landes-des-Soucis.| peulvan : |5,50." de haut, 3." de 
large, à la base. 

Id. Id. 2,33." de haut, 166." 
d'épaisseur. 

Dans la Sarthe. | dolmen : |table de2,33."delong., 
portée par 4 pierres. 

Le Petit-Bouleau.| dolmen : |table de 3,29.% eur 

2,27. del., 0,81." 

d'ép., portée par 3 

: pierres. 

rès du bourg, dolmen : |table de 6." sur 5,33." 

de 1., 0,66. d'ép., 
| renversée. 

Les Ruaux. dolmen : [table de 3,50." sur 

2,65." delarg., por- 

| tée par 4 pierres. 

Mont-Taurin. 2 dolmens ,|tables de 2,66." sur2." 


Aubigné. 


Id. 


Duneau. 


Id. 
Cérans. 


Mansigné. 
Oisé. 
Id. 
. $.t Léonard-des-B. 
St.-Mars-de-Loq. 


Torcé. 
Vaas. 


Vernie. 


de larg., portées sur 
2 pierres. 
Villaines-sous-L. |Corbuon. 2 peulvans :|haut.1,66." sur 1,30." 
| de larg.0,48." d’ép. 
La Roche. dolmen : |tâble en 2 morc., l’un 


Vouvray-sur-H. 
| de 2.® de long., 
l'autre de- 0,66. 
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EL. 


VOIES ANTIQUES. 


ES 


Encaissement : — Scories anciennes et pierres du pays ; largeur 
ordinaire, 5 m. 


COMMUNES. 


EC SE | 


Le Mans. 


Pontlieue. 


Changé. 


Parigné-l'Évêque. 


Challes. 


| LIEU. 


(Hospice au VIT:s.) 


DISTANCE 
de la maison 
DS FERME. 


| OBSERVATIONS. 


$. 1°". VOIE D'ORLÉANS. 


Près des Arénes. 
— deS.te-Croiz. 


LS 


— de Coëffort. 


— de l’église. 
Au vieux pont. 


Le Rosier. 0 m 

La Vallée. |:....... 
Les Et.-Chauds. | 50 m.S. 
Les Fermes. 50 m.N 
Les Courpins. 100 m.N. 
Les Jarriers. 100 m.N. 
Cheffraison. 50 m.S. 
Les Chalottières. 0 m. 

Le Petit-Luth. 15 m.S. 
Les Gauderies. 0 m. 
LaCroix de Bourd.| 10 m.S. 
Le Pressoir. 50 m.N. 
La Chasserie. 0 m. 
Le Vieux-Tuilier. |........ 
La G.-Saulaie. 1........ 
Le Gué-de-l’Aune.|) 0 m. 


-[« Dudit Pontlieue, 


De ipsd arend usque ad 
strada qui vadit ad 
Pontileugud... Strada 
quod clausura 1ipsa 
circumcingit. ( Ad an. 
615; test. S. Bert.). 


en. Hospice fondé par Henri 


Il, d'Angleterre. 

Hospice au VI° s. Pons 
ad [ lapid. Pons-leucæ. 
Milliario ab Urbe [Anc. 
titres). 

parrallèlement à la route 
de Lucé. 

Trans Pontem-Leugeæ , in 
vid quæ ducit ad St.- 
Carilephum (ad an. 
1071. Arn. ep.). 

le 
long du grand chemin 
du Maus en la ville 
d'Orléans, etc. » (Arp. 
delabanlieuceu 1632). 

ancien chemin de Saint- 
Calais, abandonné de- 
puis un siècle à peine. 


ancienne hôtellerie. 
chemin de Saint-Calais. 
prés de Loudon, villa 


gallo-romaine, Lug- 
dunum. 


ancienne hôtellerie. 


Surfonds. 


St.-Mars-de-L. . 
. [ancienne hôtellerie. 


L’Hôtellerie. 125 mn. : à 6 heures de marche 


Bouloire. 
La Talonertie. 15 n. 
La Chapelière. 0 m. 
La Croix-Blanche.| 0m. 
Maisoncelle. La Janverie. 116 m.N 
Le Poteau. 70 m.S 
La Petite-Folie 99 m.N 
Ecorpains. L'Oiselière. 360 m.S 
La Gasnerie. 102m.S 
La Horlière. 60 m.N 
Ville-Foulan. Om. {Villa antique. Ruines 
La Chatinière. 26 m.S gallo-rom. 
Montaillé. La Coëfferie. 148 m.N.|Strata vetus. (Charte du 
Les Biards. 152 m.S.| Vies., fond. de l’abb. 
Longuelée. 130 m.S.| do Saint-Calais j. 
| La P.-Cancerie. 0 m. . 
Saint-Calais. La Gâte. 98 m.N. 
La Goualonntère. | 27 m.S. 
Moulin-Ars. 90 m.N 
Chanteloup. 0 m. 
Le Joncheray. 50 m.N.|sur une ligne parallèle à 
Marolles. Les G.-Bruyères. | 55 m.N.| J'anc.chemin de Sargé. 
Mortier. 120 m.N 
Honts. 180 m.S 
Sargé , Pie-Huche 45 m.S 
(Loir-et-Cher). |Le Vau. 160 m.N. 
La Trousserie 20 m.N.|Emplacement du Vieux- 
Taillefer. 0m. Saint-Martin, station 
Gué de la Braye. | Om. gallo-romaine ; à 12h. 


de marche. 
$. 2. VOIE Du BAS-veNDoMoOIS. 


Embranchement de la voie précédente, du Haut-Vendémois. 


Challes. . La Foucaudière. |........ 
Les Coudraies. |..,..... 

Volnay. . {Le Gué-Perreuz. |........ passage de la Hunes. 

Fe Près du bourg. 1|........ 

St.-Mars-de-L. CR PE 
Le Grand-Yvet. Om. |Vieux chemin du Mans. 
LaCroix-Chambot.l........ 

Tresson. La Papillonière. |........ Vieux chemin de Mon- 
L'Hommeau. |........ treuil ; chemin ferré. 
L'Oiselière. |....,... 
La Croix-Noblet. |........ 

Montreuil-lc-H.  |Près du bourg. E.- 


St.-Georges-de-L.|Aigre-Fin. |... .. |Chemin du Grand-Lucé. 
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Bois-Jol. christ 
Peutibale. :  |...... . 
La Pilotière.  |....... : 
La Bachassière. .... |Chemin feiré, 
La Glaumerie. 0 m 
Vanoé. La Vallée. O0 m. V|Chemin des Ponts-de- 
Braye. 
Motte-Chauvin. 15 m. |Tombelle. Forges à bras. 
Le Vivier. 0 m. 
La Bertholière. 0 m., 
Les 4 Vents.  |........ | 
La Chapelle-G. [La Œuittière. 150 m Par la Vallée et le moulin 
Vau-Chaton. ssssss.. | de la Flotte cette voie 
Lavenay. Près des Ponts-de-|.....,.. prend la même diree- 
Braye. tion que celle de Char- 
sé tres à Tours. 
La Braye. .…..... Camp de César, à Sougé. 


$. 3. VOIE DE JUBLAINS (Nojo-dun.), OU DU BAS-MAINE. 


Saint-Paviu. Rue de St.-Pavin.| Om. [Ruinesde maisons gallo- 
Le Cogner. 0 m. rom., déc. de monnaies 
Le Paradis. 0 m. rom. 
Les P.-Fontaines. | Om.  |Ruines gallo-rom. 
La Futaie. 60 m. N. 
La Vieille-Estre. Om. |fStrata-Vetus). 
Anc.route deLaval.| Om La voie dont nous par- 
La Foresterie. 100 m. lons, figure sur Îles 
| Bois-de-Pennecière| 0 m. cartes de Peutinger. 
Trangé. Bois de Trangé. Om. (ÎEnc. de scories, large do 
Bois-l’Abbé.  |...... 7,® ép. 1". 
La Lucasière. 150 m.ËE.|Déc. de mon. rom. 
Chaufour. Gibron. 0 m. 
Bois de Martigné. 0 m. 
La Quinte Les Tesnières. 50 m. E.{Ruines gallo-rom. — 
(Quinta-leuca). |Les Brosses.  |..... “3 Mon. rom. 
La Bouchardière. |..,..... 
L’Ecièche. Om. JA5l. gaul. du Mans. 
Vieux-La Quinte. |....,... Ruines gallo-rom. 
Neuvy. Entre Neuvy et B.|........ Neuvy, anc. condita. 
Tennie. Landes de Tennie.|,...... . [Via Cenomannica. (Titre 
du XIII° siècle). 
Parennes. Ingrandes. Par Assé, Rouperroux, 
Près du bourg. Sainte-Gemmes et les 
Rouecssé. Cour-Boyer. Ecotais, cette voie ar: 


rive à Jublains. 


$- #. VOIE DE LA CITÉ-D'ERVE | Vagorit.), OU DU RENNAIS, 


Embranchement de la voie précédente, du Bas-Maine. 


| Coulans. 


Coulans. 
_Crannes, 


La Mauvelière. 

Le Grand-Plessis. 
La Masserie. 

Parc du Château. 
Au nord du bourg. 


Cette voie suit le chemin 
de Viré à Banne, passe 
dans ce bourg et gagne 
la Cité d'Erve. Elle 
traverse la rivière au 


Près Hu bourg. ! 


Au s. du bourg. 
Près du bourg. 


Guë-du-Poñt; 8e dirigè 
vers Chemeré, et par 
Entrammes , le Perth 
et Etrelles arrive à 
Rehnes , sous le nom 
dé chemin Reñnais. 


6. 5. VOIE DE VIEUX (Aræ-genuæ), OU DE NORMANDIE, RIVE 


Le Mans. 
Saint-Aubin, 


Saint-Saturnin. 


La Bazoge. 


Sainte-Jamme. 
St. -Jean-d’Assé. 
Saint-Marceau. 
Beaumont. 
Saint-Germain. 
Saint-Ouen. 
Fyé. 

Le P.:Oisseaü . 
Bérus. 

Hellou. 


St.-Germain-du-C. 


. 6. VOIE D'ESSAY 


Le Mans. 


Coulaines. 


Sargé. 
Neuville-sur-S. 


DROTIE DE LA.SARTHE. 


Le Cadran. 


La Croix-Véron. 0 m 

Dans Le bourg. Inter stratam publicam 
Saint-Cristophe. | 50 m usque ad domum-Dei. 
Bois de Milesse. (Titre du XIHL° siècle). 
Chatenay. 25 m. 

L'église. 20m.E 

Le P.-Pont. 0 m. 

Les Friperies. 

La Triperie. 

La Chauffanière, 

Le Plessis. 0 m ane. hôtellerie. 

Le Mortier. 0 m Ferrariæ  gallo-rom. ; 
Voisin. mon. rom. ; bourg ant. 
La Croir-des-Buis.| 0 n à la Bazoge. 
Larouted'Alençon.| 0m 


Les Noirats. 

Le Bois-d'Effre. 
Sainte-Jamme. 
L'Isle. 

La Sarthe. 


1,000%.0!ane, vicus gallo-rom. ; 
castellum. 


Au-delà de la Sarthe, à 
l'Ile, la voie traversait 
Condé-sur-S. 


(Essui), OU DE NORMANDIE, RIVE GAUCHE 
DE LA SARTHE, 


RoutedeCoulaines. 
Le bourg. 

Les Marches. 

La Belle-Croix. 
Monnet. 
Chapeau. 

Le G.-Montauban. 
La Blinière. |...-. 
La Touche. 60 

La Croix. 

Montreuil. 0 m. 
Le chemin dé la G.! O0 m 


La Guerche. . 


Montbizot. 
Teillé. 

Meurcé. 

René. 
Louvigné. 
Livet. 
Neufchâtel. 

La Fresnaie. 

St -Paul-sur-S. 
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Près du bourg. : 
La Fosse. 

Chemin du M.-B. 
Près du bourg. 


Hans sata Le <...... [ruines gallo-rom. 
er drone cols... [ruines gallo-rom. 
La forét de P. 0 m. 

Par la forèt de Bourse, 
La Sarthe. au-delà de la Sarthe, 


la voie arrivait à Essay 
et en ligne directe à 
Lisieux. 


. 7. VOIE D'ÉVREUX ET DE ROUEN (Mediolanum, Rothomagum). 


Le Mans. 


Sargé. 


Savigné-l'Évèque. 


Sillé-le-Ph. 


Torcé. 
Bonnétable. 
Rouperrouz. : 
St. Côme-de-Vair. 
Contres. 


S 


Le Mans. 
Yvré-l'Évèque. 
Champagne. 


St.-Mars-la-B, 


Les Maillets. 

La Thibaudière. 

La Fontaine. 

La Bretèche. 

Les Pastis. 

Le bourg. 

La Frairie. 

Les Pastis. 

La Rousselière. 

Le Guignier. 

Valodun. 

HMormont. 

La Croix de la M. 

La route. 

Près du bourg. 

Touvoie. 

Le Bois-l'Evéque. 

Chanteloup. 

La Mouchetière. 

V'auz. 

Potigny. 

Dans la ville. 

Dans le bourg. 

Près du bourg. 
Id. 


Anc. chemin de Sargé. 


0 m. 
2 m. 
0m. 


Chemin. 
Anc. route de Bonnétable. 
50 ms. 


0 m. 


Déc. de mon. rom. 
Tolle-viam. (Anc. titro). 


Mala stabula. 


AuS: 
AuN. 


8. VOIE DE CHARTRES | Aufricum). 


Villa g.-rom.,Castellum. 


Voie figurée sur les cartes 
de Peutinger. 
Au vieux pont. note 
Auvour. 80 m.S. |Près du vieux chemin. 
Les Esires. 40m. S.|Chemin de César. 


Saint-Salvateur. | 40 m.S. 
Les Mares. Om. 
Le bourg. 0 m. 
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Connerré. Beauvais. ” 1Anezchef-lieu de Conditd. 
Les Ponts. 
Lavaré. Dans le bourg. 

Vibraye.  {|......,.........lceccu.. cus-Brigie. 
Melleray. Ch. de Chaü-Dun.| 60 m.N. Cette voie , dite chemin 
Saint-Avit  |Bois Vinet. de César, gagne la 
(Loir-et-Cher). route de Tours à Char- 
tres , par Brou, Il- 

liers, etc. 


RAPPORT DE M. DUGUÉ, 


SUR 
UN MÉMOIRE DE M. AGUINET, DE BONNÉTABIE. 


1. 0 n— 


MEssIRUSS, 


Le mémoire que M. Aguinet vous a prèsenté, contient des 
aperçus sur : 

1° L'emploi des vapeurs de certains liquides, beaucoup plus 
volatils que l'eau, tels que les éthers, comme force motrice 
dans les machines à vapeur ; 

2° Une modification à apporter au piston des machines dites 
atmosphériques, en remplaçant la pression de l'atmosphère 
par la détente de la vapeur. 

Je vais me borner à faire une courte analyse des moyens 
proposés par l'auteur, sans entrer dans leur discussion ; ce qui 
demanderait d’abord, de l’auteur, un plus grand développement 
dans son exposé, et de ma part, des connaissances beaucoup 
plus étendues que celles que je possède. De plus, l’Académie 
des Sciences étant saisie du même sujet, je pense qu'il faut 
attendre qu'elle se prononce, et que notre mission doit se 
borner à faire acquérir à l’auteur toute priorité pour son 
invention. 

L'emploi de la vapeur, comme e force motrice, exerce sur les 
progrès de l’industrie une influence sans bornes; des milliers 
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de métiers fubriquent à vil prix une infinité d'ôbjets de consom- 
mation ; d'énormes fardeaux parcourent, ävec une célérité 
 effrayante, d'immenses distances ; les vents, les courants, les 
les tempêtes, sont impuissants pour arrêter Îles vaisseaux 
qui sillonnent l'Océan en tous sens. Celui qui trouverait le 
moyen d'apporter une économie quelconque dans la dépense 
qu'occasionne l'usage de ces machines , rendrait un très-grand 
service À l'industrie : c'est dans cette vue que M. Avguinet 
propose l’emploi des vapeurs d'éther. Il signale, comme pou- 
vant donner uné importante économie du combustible , l'éther 
sulfurique, qui n’exige qu’une élévation de température de 
35° 5, en n'absorbant que 174° 5 de chaleur latente, en tout 
210°, tandis que l’eau, pour arriver au même état, exige 635% 
de chaleur totale. Il indique encore l’éther hydrachlorique qui 
so volatilise à une température de 11°, mais dont la condensa- 
tion ne peut avoir lieu à la température ordinaire , ce qui né- 
cessiterait de refroidir, avec de la glace, l’eau qui entourerait 
le condensateur. 

L'auteur ne sé dissimule pas les obstacles que présentent, 
d'une part, le prix élevé des éthers, et de l'autré leur inflam- 
imabilité, mais il ne les regarde pas comme insurmontables 
pour vaincre le premier , la cherté des éthers , il propose 
l'emploi d'un appareil où l’éther serait alternativement vaporisé 
et condensé sans communication avet l'air extérieur. 

Pour vaincre le second, il conseille d'éviter le contact im- 
médiat du feu développé par le combustiblé et de la chaudière 
‘d'ébullition, et il propose d'isoler cetté chaudière par l'inter- 
position d'un corps non inflammable, capable d'atteindre, sans 
-s6 volubiliser une température bien plus élevée que celle que 
nécessite l’êther employé pour se réduire en vapeur. 

Dans tne note, il donne le croquis, d'une machine pour 
l'emploi de l'êther, où la pièce principale, la chaudière d’ébul- 
lition se compose d’une suite de tubes enveloppés par le corps 
qui leur transmet la chaleur, et où le liquide se vaporise plus 
facilement que dans les chaudières ordinaires , qui he présen- 
‘tent pas cominé ces tubes, tine aussi grande surfäce soumise à 
d'action du feu. Ee vase où est renfermé Île liquide à vaporiser, 
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ainsi que la pompes qui sert à l'introdaire dans la chaudière 
d'ébullition, sont contenus dans un grand récipient rempli 
d'eau et de glace. Les vapeurs s'élançant par les ouverture 
des tubes, sont reçues dans un réservoir, d’où elles s'échap- 
pent pour être akernativement distribuées au-dessus et aur 
dessous du pision moteur : CEs VApeurs, après être ropassées 
à l'état liquide, tant celles qui ont servi à mettre en mouvement 
le piston moteur que celles qui auraient pu se former dans le 
réservoir des vapeurs, passent, au moyen du jeu de diverses 
pompes, dans le vase contenant le liquide à vaporiser, et ser- 
vent ainsi à l'alimenter. Il ne doit y avoir aucune communica — 
tion de l'air extérieur avec le liquide employé à mettre la ma- 
chine en mouvement. 

Quant à remplacer Îa pression atmosphérique par la dé- 
tente de la vapeur, en employant deux pistons présentant deux 
surfaces différentes, et dont les tiges rigides seraient liées au 
même levier, la vapeur en passant au-dessus du petit piston 
contenu dans un cylindre qui lui est propre; donne un mouve- 
ment de haut en bas à ce piston qui entraîne le grand. La va- 
peur passant ensuite au-dessous de ce dernier , lui communique 
un mouvement de bas en haut qu'il transmet au premier. Il est 
évident que ce changement transforme la machine dit at- 
mosphérique en celle dite à double effet, où la vapêéur, en 
passant alternativement au-dessus et au-dessous d'un seul 
piston, lui communique 66e mouvement de va-et-vient que, 
par sa verge rigide, il transmet à son levier. L'auteur n'étant 
entré dans aucun détail sur l'emploi du procédé proposé par 
Jui, il n'est pas possible d'établir la préférence qu'on paurrait 
tui accorder sur celui de Watt, quand et comment où poutrait 
l'employer avec avantage. Il en est de même pour la préférence 
à lui accorder sur ceux de Wolf, qui emploie également deux 
cylindres et deux pistons de diamètres différents, et où la var 
peur , après avoir agi d'abord sous le petit piston, Pas66 50NS 
le second piston, et agit à la fois sur les deux dans le reste ds 
tour course communs. | 

L'on ne peut se dissimulet que pi d'auteur, qui parait avoir 
spécialement étudié les machines à vapeur, parvensi à aitote- 
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dre le but qu'il se propose , il apporterait une très-grande amé- 
lioration à ces machines, surtout à celles employées pour les 
locomotives et les bateaux à vapeur, il diminueraïit la quantité 
de combustible employé, le poids des machines, et l’espace 
qu'elles occupent. Aussi, nous proposerons, qu’en le remer- 
ciant de ses communications, on l’encourage à continuer ses 
travaux et ses recherches. 


NOTICE HISTORIQUE 


SUR L'ANCIEN 


GRAND CIMETIÈRE DU MANS. 
| NOMMÉ CIMETIÈRE DE SAINTE-CROIX. : 


Un terrain, dépendant de l'abbaye de la Couture et situé 
au centre du triangle formé par cette abbaye, l'église de S.te- 
Croix et la Maison-Dieu de Coëffort, recevait, dès le XIIIe 
siècle, la dépouille mortelle d'une partie des habitants du Mans. 

La voie romaine qui, de cette cité, conduisait à Pontlieue, 
et dont l'existence et la direction sont constatées par le testa- 
ment de saint Bertrand , longeait ce cimetière , et cette circon- 
stance peut faire supposer à celui-ci une existence bien anté- 
rieure au XIIT° siècle. 

Quoiqu'il en soit, Jehan Châtelain et Jehanne sa Rs dé- 
sirant obtenir la rémission de leurs péchés et s'assurer la vie 
éternelle, y firent construire une chapelle qu'ils dotèrent, du 
consentement de Robert de Clinchamps , leur évêque , et que 
l'archevèque de Tours consacra, en ui 1304, sous l'invocation 
de Sainte-Catherine. | 

Mû par le même désir, mais peut-être moins favorisé de la 
fortune , ou ayant de plus lourdes fautes à expier, un autre de 
nos dévots aïeux, dont le nom et Je sexe sont restés inconnus, 
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fit, un peu plus tard, construire près de cette chapelle, une 
maison , ou plutôt un réduit, dont il fit mûrer l'issue, lorsqu'il 
s’y fütretiré, ne conservant de relations avec l'extérieur que 
par une étroite lucarne, garnie de barreaux de fer, et laissant 
à la charité publique le soin de pourvoir à sa subsistance. 

Plusieurs hôtes se succédèrent dans cette triste demeure, 
qui s'appela dès-lors la maison de Réclusaige. 

Les flammes consumèrent cette maison dans les premiers 
jours de janvier 1518, ot dans l'incendie périt Tiennette Le- 
siarde, qui y était comme récluse. 

Une grosse somme de deniers, produit et preuve incon- 
testable de la charité contemporaine, fut trouvée dans les dé- 
combres, et devint l’occasion d’un conflit de juridiction entre 
le promoteur du cardinal-évèque, Philippe de Luxembourg, 
qui s'en était emparé, et Je procureur-général du pays du 
Maine. 

Jehanne Lesiarde, sœur de la défunte, intervint dans le dé- 
bat, et se prétendit héritière. Tiennette n'étant ni religieuse, 
ni d'aucun ordre suffisamment autorisé pour que l’église püût 
avoir droit à sa succession. 

Un accord provisoire entre les parties fut signé le 15 jan- 
vier 1518 , et so trouve dans le livre blanc de l’évêché conservé 
à la bibliothèque du Mans. 

La maison de réclusaige fût-elle reconstruite après l'incendie 
de 1518, et se trouva-t-il d'autres Lesiardes pour s'y renfer- 
mer? C'est ce que nous ignorons. Toujours est-il, qu’au com- 
mencement du XVIIe siècle, un bon prètre, nommé Jean 
Terpereau (c'est le même Terpereau qui était prêtre de Ja 
santé , lors de la contagion de 1611), lequel s'était donné au 
service des pauvres, faisait sa demeure au Grand-Cimetière, et 
qu'environ l'an 1620, plusieurs personnes, excitées par sa piété, 
firent des dons considérables aux pauvres de la Maison-Dieu 
de Coëffort, par plusieurs contrats faits avec les administra- 
teurs , à la charge de faire célébrer des messes dans la cha- 
pelle du Grand-Cimetière, et aux conditions suivantes : 

a 1° Que ces messes seront célébrées par M. Jehan Terpe- 


» reau et autres, ses successeurs, imitateurs de sa vertu. 
23 
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p % Qu'ils résideront au Grand-Cimetière et y rendront 
» service au public. 

» 3° Et que Terpereau et ses successeurs enseigneront les 
» enfants pauvres de la Maison-Dieu. 

» Le sieur Legras, qui fut l'un des fondateurs de ces 
» messes, fit bâtir une maison, en appenti, joignant la cha- 
» pelle, et déclara, par le contrat fait avec les administrateurs, 
» qu'il la donnait au public pour y loger M. Jean Terpereau, 
» et après lui, les chapelains, ses successeurs, imitateurs de 
» sa piété et de sa vertu. 

» Les pauvres ajoutèrent à cette donation celle d’un jar- 
» din; et, malgré l'opposition de M° Lucas, dernier maitre 
» de Coëffort, ils en firent assurer la possession au chapelain, 
» chargé d'acquitter ces fondations. » 

M. Terpercau mourut en 1626 et fut remplacé par M. Pierre 
Dubois, auquel succéda, en 1640, M. Jean Ledru, qui dècéda 
en 1697. 

Aussi longtemps que le cimetière et l’hospice restèrent voi- 
sins, le chapelain des pauvres put facilement satisfaire aux con- 
ditions des fondations de 1620 ; mais il n'en fut plus de même 
lorsque l'hôpital général eut été bâti sur le bord de la Sarthe, 
à une grande distance du cimetière de Sainte-Croix. Aussi, les 
administrateurs de ce nouvel établissement demandèrent-ils, à 
Ja mort de Me Jean Ledru, le transfert de ces fondations dans 
leur église. 

Monseigneur de Tressan, alors évêque du Mans, refusa de 
satisfaire à cette demande, et prétendit pourvoir au remplace« 
ment de M° Ledru. De là naquit une contestation dont l'issue 
paraît avoir été favorable aux administrateurs de l'hos- 
pice, puisqu'en 1789 les fondations étaient acquittées par un 
de leurs chapelains , et la maison, bâtie par M. Legras, ha- 
bitée, non plus par ce chapelain, mais bien par un gardien 
du cimetière. 

Les administrateurs publièrent, en cette circonstance, un 
factum auquel les détails qui précèdent ont été empruntés. 

Cette contestation ne fut pas la seule à laquelle le cimetière 
de Sainte-Croix et ses dépendances donnèrent lieu. 
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L'obligation d'entretenir et de réparér les murs dont il avait 
été entouré au XVI: siècle, conformément aux décisions du 
concile tenu à Bourges en 1538, fut le sujét de fréquents litiges 
entre les officiers de l'hôtel de villé du Mans, et les abliéx dé 
la Couture, propriétaires du sol. 

Le dernier prit naissance en 1781, à l'occasion dé l4 te- 
Construction de ces mürs, devenue indispensable, et 56 ter- 
mina par un arrêt du conseil d'état du 6 août 1789, qui, après 
avoir approuvé et confirmé : 

« 1° Un acte passé devant les notaires du ehâtelét dé Patis 
» le 7 janviet de ladite année 1782, par lequel le sieur Bernara 
» din-François Fouquet, ancien archevêque d'Embrun, eh sd 
» qualité d'abbé commandataire de ladite abbaye de la Cots 
» ture, aurait déclaré qu'il renonce pleinement à la propriété 
» dudit terrain; déclarant que jamais il n'a prétendu s'eh ap- 
» froprier aucuns fruits ni revenus ; qu'ainsi les maire, éche- 
» vins et habitants de la ville du Mans pouvaient en disposer, 
» cotnme de chose leur appartenant ; à condition que 16 sieur 
» Abbé ne sea aucunement inquiété ni recherché pout faisoti 
» du rétablissement des murs dudit cimetière. 

» 2 Le devis des travaux à exécuter, dressé pat 16 sieur 
» Luce, entrepreneur des travaux du Roi. 

» 3° Et l'adjudication de ces mêmes travaux faité a sieur 
5 Jacques Chapelin, le 23 juin de la même année » moyennant 
» Ja somme de 6,975 livres tournois. 

» Ordonne que cette somme de 6,975 livres et les six de- 
» niers pour livre, d’icelle, pour frais de recouvrement, sera 
» imposée , savoir : un cinquième sur les manants et habitants 
» des paroisses de la Couture, Saint-Nicolas, lé Crucifit, 
» Saint-Pierre-la-Covr, Saint-Pavin , Saiht-Pierre-le-Réitéré 
» et Sainte-Croix-lès-le-Mans, en proportion et 4t farc Ja 
» livre de leur taille ou capitation : et les quatre autres cin- 
» quiètmnes , sur tous les propriétaires de maisons , bien-fonds, 
» droits réels et héritages situés dans l'étendue desdites pa- 
» roisses, exempts ét non exempts, privilégiés et non privilé- 
» giés, à proportion et au marc la livre du revenu d'iceuüx, » 

Lors de l'exécution de ces trayaux, une poftion du 50! du 
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cimetière , en laquelle était déposée la -dépouille . mortelle 
d'Antoine Bondonnet de Parence, avocat du roi au siège pré- 
sidial du Mans, fut laissée en dehors de la nouvelle enceinte, 
et consacrée à do ee et au redressement du chemin 
de la Mission. 

La pierre qui couvrait les restes du savant jurisconsulte, fut 
conservée par les soins de M. Mauny, conseiller au même 
siége, qui la fit incruster dans la paroi extérieure du mur qui 
longe ce chemin, et où l'on peut la voir encore. 

Onze ans s'étaient à peine écoulés depuis la construction de 
cette nouvelle enceinte, que déjà la chapelle et la maison, mo- 
pumens de la piété de Jehan Châtelain et du sieur Legras, en 
avaient disparu, emportés par le tourbillon révolutionnaire, 
et qu'établie sur l'emplacement qu'elles avaient’ occupé, la 
guillotine, instrument des vengeances populaires ; moissonnaïit 
les malheureux Vendéens tombés entre les mains de leurs 
vainqueurs, après la bataille du Mans. 

. Ce fût, peut-être aussi, sur cette même place, que fut dressé 

la chaire du haut de laquelle le chef de la mission de 1829, 
l'abbé Guyon, prétant sa voix tonnante aux morts évoqués 
par lui, vint effrayer son auditoire de l'incessante menace de la 
vengeance céleste. 

Lorsqu'en 1832 la France fut visitée par le choléra, les - 
Manceaux dûrent croire à l’accomplissement prochain des 
menaces du missionnaire ; et, dès-lors, l'administration muni- 
cipale püt réaliser, sans opposition, le projet dès-longtemps 
conçu, d'ouvrir un nouvel asile à la dépouille mortelle de ses 
concitoyens. | 

Le 2 novembre 1834, le nouveau cimetière reçut la consé- 
cration religieuse, et lo même jour celui de Sainte-Croix fut 
irrévocablement fermé. 

Des nombreux monuments funéraires, qui en couvraient le 
sol, les uns ont dù au zèle de l’abbé Tournesac un asile dans 
Ja nef de l'église de la Couture , les autres ont été transportés 
au nouveau cimetière avec les restes mortels qu'ils recou- 
vraient. 


L'un des plus récents et des plus remarquables de ces mo- 
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numents fut enlevé du cimetière de Sainte-Croix en 1837, 
lorsqu’avec l'autorisation spéciale du roi, notre digne prélet 
fit exhumer de la fosse, où il avait été déposé en 1833, le cer- 
cueil qui renfermait la dépouille mortelle de M.gr Caron, son 
prédécesseur immédiat au siège épiscopal du Mans, et le réu- 
nit, dans un caveau de son église cathédrale, à ceux de 
M.gr de Pidoll et de M.gr de la Myre-Maury. 

La solennité de cette translation eut lieu le neuf novembre. 

Jusqu'à ce jour, la ville s’est bornée à affermer les produits 
spontanés de son ancien cimetière ; mais le délai de cinq ans 
après lequel, « au terme du decret impérial du 23 prairial 
an 12, elle pourra l’affermer pour être ensemencé ou planté, 
mais sans qu'il puisse y être fait aucune fouille ni fondation de 
constructions, » est expiré ; et il est probable que l’admini- 
stration municipale usera cette année de son droit. 

Ainsi, les quelques tombes qui existent encore dans son en- 
ceinte en vont disparaître, et la pierre tumulaire incrustée dans 
ses murailles, rappellera seule son ancienne destination. 

Encore quelques années écoulées , et ces murailles elles- 
mêmes auront disparu, ot l’ancienne propriété des moines de 
la Couture, vendue au profit de la ville du Mans, sera rentrée 
dans le commerce , après être restée pendant six siècles dans 
Je domaine privé de la mort. 

Qu'en arrivera-t-il alors ? Nous l'ignorons : mais ce qui est 
advenu de l’ancienne Maison-Dieu de Coëffort, où les chevaux 
d'un régiment de dragons occupent aujourd'hui la grande salle, 
primitivement ouverte par la pièté de Henri II aux pauvres de 
son temps, et qui, plus tard, consacrée au culte du Seigneur, 
servait encore, en 1790 , à la célébration de l'office divin, ne 
rend ni trop absurde, ni trop odieuse la supposition que 
quelque joyeuse guinguette s'élévera là où était la maison de 
réclusaige dans laquelle périt Tiennette Lesiarde, et que la 
cave d’un cabaret remplacera l'ossuaire qui se trouvait sous la 
chapelle de Sainte-Catherine. 

Sans doute, avant que ces choses arrivent, les ossements de 
nos pères seront soigneusement exhumés de cette terre dans la- 
quelle ils auront blanchi , et la religion accompagnera de ses 
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pompes ot de ses prières leur translation au nouveau eime- 
tière. Et pourtant! rien n'est encore préparé pour les y 
recevoir. 

.. La situation financière de la ville permettra-t-elle à l'admi- 
nistration d'exécuter à terme son projet d'y construire une 
chapelle et un ossuaire? Nous ne devons pas l’espérer : et la 
tiédeur des sentiments religieux de notre époque ne nous au- 
gorise pas davantage à compter sur la piété de quelque mo- 
derne Jehan Châtelain, pour y venir à son secours. 

C'est donc à nous tous, habitants du Mans, qui avons vu 
déposer dans la terre consacrée du cimetière de Sainte-Croix 
les restes vénérés d'êtres qui npus furent chers à tous les ti- 
tres, d'associer nos sentiments et nos efforts pour leur ouvrir 
un asile convenable dans ce nouveau cimetière. 

Que l’un ou l’autre des habiles architectes que possède notre 
ville, dresse le plan d'un monument modeste et approprié à 
cette destination. 

Qu’une souscription soit ouverte pour procurer les fonds né- 
cessaires à son exécution immédiate. 

Et nous ne doutons pas qu'elle soit promptement remplie. 

C'est du moins par ce vœu que nous terminerons cette notice. 


Le Mans, 27 février 1839. 
SOUVENIRS MÉDICO-PHILOSOPHIQUES, 
PAR 
M. MORDRET, DOCTEUR-MÉDECIN AU MANS. — 1845. 
RAPPOR? DE M, DBÉTHUYS. 


MESSIEURS, 


Chargé par votre commission de rendre compte de l'ouvrage 
do M. Mordret, je regrette de n'avoir pas les connaissances 
spéciales qui m'étaient nécessaires pour bien remplir ma tâche. 
Mon travail sera donc plus philosophique que médical, ct plus 

littéraire que philosophique. Mais heureusement le livre de 
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notre collègue peut être considéré à plus d'un point de vue : 
iln'y a pas seulement en M. Mordret le médecin adonné à l’art 
de guérir, il y a aussi l'homme qui aide son expérience de son 
cœur ou dépouille le savant pour s’appitoyer sur les douleurs 
de notre être; le philosophe, quand, ne trouvant pas l'âme 
avec le scalpel, il remonte jusqu'à Dieu pour avoir la raison 
des choses; l'écrivain à qui ne manque pas la puissance du 
style pour reproduire ses impressions ou colorer ses tableaux, 
et pour nous faire toucher du doigt les secrets de la science ou 
de la psycologie. | 

Il y a quelques jours, messieurs, lo ministre de l'instruction 
publique demandant un rapport sur notre Socièté, chacun a 
peut-être douté à part soi quels hommes et quelles œuvres on 
pourrait bien citer : ce n’est, à coup-sûr, qu'un doute qui 
aura vite cédé à la réflexion, N'est-ce pas un de nous, le vé- 
nérable M. Cauvin, qui, cette année, a mérité ün des premiers 
prix de l’Institut ? N'est-ce pas un de nous encore, M. Triger, 
qui a trouvé le moyen, par la pression athmosphérique , d'em- 
pêcher l'invasion des eaux dans les mines de houille ? Celui-ci, 
théologien profond, et vous reconnaissez un haut dignitaire 
de notre église, écrit le latin comme un savant du moyen-âge; 
celui-là , et je nomme M. Berard, dans sa vieillesse heureuse, 
conservant toute la verdeur intellectuelle de la jeunesse, sait 
résoudre habilement de difficiles problèmes géologiques. Histo- 
rien, numismate, poète, naturaliste, agronome, j'étendrais 
ma citation, si je ne voulais parler que des absents, 

Ainsi, de plus d’un à plus d’un autre, et d'œuvre en œuvre, 
nous arrivons à M. Mordret. 

L'auteur nous dit dans sa préface comment son livre s’est 
composé. 

Chirurgien militaire à 22 ans, parti pour la grande armée 
en avril 180%, il a fait toutes les dernières campagnes de l'em- 
pire. Licencié en 1815 , il fut nommé médecin de l'hôpital du 
Mans, du bureau de charité et de la société maternelle. De- 
puis, vous le savez, messieurs, il a honorablement exercé la 

médecine dans notre ville. 

À chaque étape de sa vie militaire, chaque jour de l'époque 
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qui a suivi, il a consigné ses souvenirs et ses observations. 
Pendant plus de vingt ans ces matériaux dormirent dans ses 

Cartons, et il n’en a publié quelques fragments élaborés que 
pour complaire au désir de confrères amis. 

Le volume contient deux parties distinctes : la première, en 
treize chapitres, est philosophique et médicale ; la seconde, pu- 
ment médicale. 

Maintenant que nous avons dit comment cette œuvre s'est 
accomplie matériellement, voyons ce qu'est cette œuvre en 
elle-même, et suivons l’auteur autant qu'on peut le faire dans 
une trop courte appréciation. 

M. Mordret vous montre, au premier chapitre , avec quelle 
conscience il envisage les devoirs de sa profession : le méde- 
cin n’a-t-il pas, en effet, un véritable sacerdoce ? 

Médecin militaire, il panse les blessés au milieu des balles 
de l'ennemi. Médecin de la misère, il exerce un ministère tout 
de charité : que de fois il ouvre à la main du pauvre la bourse 
que la main du riche avait remplie! Que de fois, parmi les 
douleurs de la famille , il faut qu'il se fasse consolateur! 

Mais la contagion, mais l'épidémie, déciment les popula- 
tions : il va, il court. Il est au chevet du mourant avec la croix 
de Belzunce. 

Ainsi, le rôle du médecin a toujours été compris et préco- 
nisé depuis Hyppocrate, de Cos, refusant, pour rester à 
Athènes , sa patrie adoptive, les offres magnifiques des rois 
d'Illyrie et de Péonie, jusqu'aux médecins de la peste de Bar- 
celonne et du choléra. 

« J'ai vu beaucoup de malades, dit quelque part M. Mor- 
» dret, mais j'ai plus souvent visité l’asile de la misère que 
» celui de l'opulence ; j'ai plus soigné de pauvres que de ri- 
» ches : j'en suis fier. : 

» Je n'ai jamais craint, dit-il ailleurs, d'acchéer mes revers, 
» de signaler mes erreurs, de les consigner même, bien con- 
» vaincu qu'on pouvait en profiter. » 

L'homme se peint tout entier dans ces simples phrases. 
Passons au philosophe! 

Le deuxième et Je troisième chapitre traitent du développe- 
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ment de la vie dans la matière et de sa puissance , en raison 
de la complexité de l'organisation. 

Les molécules de la matière, sont maintenues entre elles par 
un lien invisible; mais l’arrangement de ces molécules spécia- 
lement modifié donne à chacun des corps une forme, une ma- 
nière d'être différente, qui constitue leur nature intime. 

Les minéraux , matière brute et atomique, abandonnés aux 
seuls liens de l'attraction, n’ont pas ce mouvement qui est la 
vie chez les êtres organisés, végétaux et animaux. Dans l’œuf, 
dans la graine, le germe se développe, croît , reproduit l'être 
à son tour. 

La puissance de la reproduction par eux-mêmes , n'est-ce 
pas ce qui distingue les êtres organisés des êtres non organisés, 
de la matière proprement dite? Et cette puissance , n'est-co 
pas ce mouvement qui est la vie, n'en dérive-t-elle pas au 
moins? 

Q'une cause quelconque arrête co mouvement, l'être orga- 
nisé redevient matière à son tour. C'est donc l'harmonie par- 
faite de ce principe de vie, de la matière qui constitue chez les 
êtres organisés l’état normal. Mais, remarquons-le! jusqu'ici 
nous n'avons encore qu'une théorie matérialiste. Si le mouve- 
ment c'est la vie, qu'est-ce donc que l’homme? Ainsi, nous 
devons nous demander, avec l’auteur, d'où vient le principe de 
vie, et avec lui, cherchant la cause et ne la trouvant pas avec 
notre raison , pas plus que le médecin ne la rencontre dans la 
dissection , nous remontons jusqu'à Dieu, principe éternel. 
À présent, nous comprenons l'intelligence et la pensée , ce moi 
qui rend l’homme si supérieur à tous les êtres de la création. 
Nous avons la cause vitale. 

Et plus l’organisation est complexe , plus la cause vitale est 
efficiente. Depuis les animaux vertébrés, descendons l'échelle 
animale jusqu'aux invertébrés, jusqu’au polype! Les molécules 
de la matière, de moins en moins denses et rapprochées , de 
moins en moins animalisées, prétent de plus en plus à la dis- 
grégation. Et cet exemple, pris dans la classe des animaux, 
se retrouve dans les végétaux, cette autre classe des êtres or- 
gapisés. 


+ 
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Nous avons tenu à l'analyse de ces deux chapitres, pour 
faire comprendre l'idée philosophique qui prédomine chez 
l'auteur les élucubrations médicales. Réjouissons-nous de n’a- 
voir pas affaire à un matérialiste ! Pour compléter cette étude, 
nous devons parler des pages intéressantes du treizième chapi- 
tre, quelle est l'influence de la civilisation sur la longévité et la 
constitution ? 

La civilisation crée au physique des besoins factices, que 
l'homme veut satisfaire à tout prix. Ce mot, la fortune, est 
donc le but unique qu'elle semble poursuivre , et les moyens 
légitimes lui manquant, trop souvent les moyens illégitimes lui 
viennent en aide. 

De là, l'affaiblissement physique et moral de l'être. 

« Où trouver, dit l’auteur, une digue à opposer à tant d'é- 
» garements, sinon dans les principes d'une bonne éducation 
» morale dès l'enfance, appuyée sur la religion. » 

Ainsi , la force de la constitution et la longévité sont en rai- 
son directe de la moralité de l'être. Et sans la religion que de- 
vient la moralité ? 

M. Mordret, en indiquant ou plutôt reconnaissant le remède, 
. pouvait-il mieux conclure ? ‘ 

Il nous reste, messieurs, à apprécier le médecin. La méde- 
cine est, nous l'avons dit, mêlée à la philosophie dans la 
première partie du livre. Les chapitres intermédiaires que 
nous n'avons pu citer traitent savamment de plusieurs points 
de physiologie et de pathologie. Nous avons remarqué celui qui 
examine si le fluide nerveux, la vie et le fluide électrique sont 
identiques. 

Des considérations sur l'état normal et pathologique, sur la 
cause de maladie qui échappe presque toujours au diagnostic 
sur la lésion, effet qui échappe aussi souvent à l'œil, à la pé- 
nétration, cette vue de l'intellect, sur les symptômes qui règlent 
l'observateur , sur les contagions et les épidémies, en particu- 
lier sur la fièvre typhoïde, et enfin sur les progrès de Ja mé- 
decine : voici en substance, avec ce que nous avons analysé, 
l'élément de la première partie. 

Pour la seconde partie, si riche d'observations, nous nous 
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on référerons naturellement aux deux savants collaborateurs 
auxquels vous avez bien voulu nous adjoindre. | 

Parmi les observations de pathologie externe, il faut surtout 
citer cinq cas de plaies pénétrantes de l'abdomen. Toutes ces 
plaies, pour ainsi dire livrées aux seules ressources de la na- 
ture, et malgré leur gravité, ont été suivies de guérison. Quatre 
ont traversé le ventre de part en part. Elles ont été produites 
par des balles, qui ont perforé soit l'estomac, soit les intestins, 
soit enfin la vessie. Le cinquième cas est un coup d'épée qui 
détermina des symptômes de lésion de l'estomac. Chez tous 
ces blessés, il n'y a pas eu épanchement dans la cavité abdo- 
minale. Il a donc fallu, pour s’opposer à ces épanchements, 
que des adhérences se soient organisées avec une grande rapi- 
dité. On peut conclure de ces faits que les inflammations si re- 
doutables du péritoine ne sont le plus souvent qu'une consé- 
quence des épanchements qui se sont opérés dans l'abdomen. 

Trois observations sont du plus grand intérêt sous le rapport 
physiologique. La première se rapporte À un cas de grossesse 
avant la puberté, et on conçoit quelle influence cette obser- 
vation exerce sur certaines théories de la reproduction , entre 
autres celle à peu près généralement adoptée qui est fandée 
sur les expériences de Prévostet de Dumas. 

De savants physiologistes professent que le germe femelle 
(ovule}), bien réellement formé par l'ovaire, ne se développe 
qu'à la puberté chez les femelles d'animaux aptes à la féconda- 
tion. Il ne se retrouve plus dans la vieillesse , de même que les 
spermatozoaires, germe mâle, ne se voient point dans le li- 
quide séminal avant la puberté, ni chez les vieillards. 

Deux autres observations (p. 336, 441), ont pour objet 
d'appuyer l'opiaion que l'influx moral peut, pour ainsi dire, 
empoisonner Je lait d'une nourrice , le changer en une sorte de 
venin, capable d'enlever promptement un enfant ou de le 
mettre en danger imminent par un accès d'éclampsie ou une 
grave indigestion. Ces deux observations sont des plus pré- 
cieuses, en ce qu’elles tendent à appeler l'attention sur les 
soins trop souvent ignorés que réclame l'éducation du jeune 
enfant, 
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Un dernier cas où l’autopsie, contrairement à des symptô- 
mes épileptiformes, a constaté un ramollissement du cerveau, té- 
moigne de toutela difficulté qu'on rencontre dans le diagnostic. 

En somme, on voit que l'ouvrage de M. Mordret est le fruit 
d’une longue expérience, et qu’il décèle une grande perspica- 
cité médicale. M. Mordret fait fort bien observer que dans le 
cours d’une longue pratique, les faits ne lui ont pas manqué 
pour un cadre nosologique assez complet; mais que dans cer- 
taines circonstances le tact médical le plus parfait peut parfois 
se tromper dans l'appréciation de certains symptômes. Il en 
est, parmi les symptômes qui, légers, insignifiants, se ratta- 
chent cependant à des désordres assez graves, et dans lesquels 
les principaux centres de la vie sont atteints. De ces caractères 
insidieux, de cette marche incertaine d’une maladie , résultent 
les difficultés dans le diagnostic, et c'est ce que l’auteur fait 
fort bien ressortir en traçant à cette occasion les écueils qui 
entourent le jeune médecin à son début dans la carrière; et 
aussi, ne manque-t-il pas de dépeindre les difficultés de sa po- 
sition. Combien de rivalités, de combinaisons astucieuses 
d’une basse œuvre , n’a-t:il pas à craindre , et qu'il lui faudra 
surmonter par une volonté ferme, cette attitude assurée que 
donne le vrai savoir. 

Les observations de M. Mordret , toutes intéressantes, por- 
tent le cachet d’un bon et consciencieux praticien. On ne sait 
ce qu'on doit le plus admirer de sa modestie à parler de ses 
‘succès ou de sa candeur en accusant ses revers. Le peu d'em- 
phase d’une part, cette bonne foi médicale de l’autre, ne sau- 
raient trop être appréciés. 

Quant au style de l'ouvrage, toujours clair, même dans 
l'exposition ou la recherche des faits et des mystères de notre 
double organisation, il sait être brillant à l’occasion, malgré 
le technique des termes. La phrase est en général serrée et ne 
s’embarrasse point de mots parasites. On voit que l’auteur est 
partout maître de son sujet. 

Tel est, messieurs, le travail de votre commission. L'au- 
teur, modeste dans son but, n'a publié son œuvre que pour 
quelques amis; mais nous rappellerions, si on pouvait l'ou- 
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blier, qu'écrire un tel livre avec la science et avec le cœur, 
c'est avoir pour amis tous ceux qui le lisent. 


TS 


DE LA DIFFÉRENCE 


QUI EXISTE ENTRE LE NOIR ANIMAL 


ET LE NOIR ANIMALISÉ , 
Pan M. En. Guénancza. 
mmemmemennn 0-D-0 BONE 0 E 0 meme 
x. 


Du Noir Aninmal. 


. Lorsque, il y a une vingtaine d'années, les raffineurs en- 
combrés par les masses de charbon animal qui avait servi à la 
décoloration du sucre brut, gênés, même , par les administra- 
tions qui déclaraient ces dépôts insalubres, eurent la pensée 
d'essayer ce résidu de fabrique à la fertilisation des terres, 
l'agriculture s'empressa comme toujours d'accueillir ce nou— 
veau rebut de la société. 

. Ce fut, je crois, à Nantes , que se firent les premières ten- 
tatives qui furent couronnées d’un succès tel, que cette matière 
si génante devint bientôt pour le raffineur une source de pro- 
spérité. Le noir animal que, jusque-là , on avait été forcé de 
releguer d’une manière couteuse dans des lieux de dépôt, com- 
mença à figurer dans une proportion avantageuse sur la co- 
lonne des bénéfices. L'agriculture lui avait ouvert un débouché. 

La science, elle aussi, ne tarda pas à s'emparer de cette 
découverte sous le rapport théorique. On expliqua l'effet du 
noir animal par Ja matière azotée qui y était renfermée, et 
l'on titra les noirs par la plus ou moins grande quantité d'azote 
qu'ils fournissaient à l'analyse, Mais plus tard on fut obligé de 
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revenir à une autre explication. Si quelques-uns songèrent au 
phosphate de chaux, ce ne fut que pour constater la propor- 
tion d'os brûlés qui entrait dans leur composition. 

Cependant, l'expérience démontra bientôt que l'on avait 
trop généralisé, Il arriva que certains agronomes obtinrent des 
produits merveilleux, tandis que d’autres n’eurent exactement 
aucun résultat. Ces différents effets furent tranchés par régions 
de manière à ce que l'on pouvait suivre certaines lignes, où 
d'un côté le noir animal augmentait les récoltes, et où de l’au- 
tre il ne produisait absolument rien. Ce résultat, quelque bi- 
zarre quil soit en apparence, s'explique néanmoins d’une 
manière satisfaisante ; mais cette question que je n'ai pas l’in- 
tention de traiter aujourd'hui nous conduirait plus loin que ne 
le comporte le but de cette note. 

Bientôt les spéculateurs songèrent à la fraude, ils mélan- 
gérent au noir des raffineries d'autres matières noires de toute 
espèce, ayant soin toujours de les imprégner de matières 
azotées, afin de se mettre en harmonie avec la science qui 
prétendait que l'azote était dans tous les cas l'agent fertilisa— 
teur, Les abus allèrent si loin , que l'usage permet aujourd'hui 
de vendre de ces mélanges frauduleux à 40, 50, 60 et 80 
pour cent. 

Après avoir tracé en peu de mots l'histoire du noir animal, 
je définis cette substance comme devant être produite par des 
08 carbonisés, ayant été employés au raffinage des casson- 
nades, et ayant absorbé pendant cette opération les impuretés 
du sucre et les matières albumineuses employées à sa clarifi- 
cation. Dans cet état, le noir animal pur, à cent pour cent , est 
un composé de : Phosphate de chaux environ 70 parties, ma- 
tières complexes, et carbonate de chaux environ 30 parties. 


XX. 
Du Noir Animaligé, 


Un peu plus tard, un savant chimiste, M. Payen, imagina 
de désinfecter et d'absorber les matières fécales au moyen de 
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tourbes carbonisées ou de matières carbonneuses de bas prix, 
et de livrer directement ce produit à l’agriculture sous le nom 
de Noir Animalisé. Ce moyen d'utiliser les vidanges était plus 
rationnel que celui qui consiste à les réduire à l’état de pou- 
drette : on pouvait s'en servir immédiatement: on évitait les 
pertes considérables qui résultent de la dessication des ma- 
tières, et J’on faisait disparaître une partie de l'infection des 
voierics. Ce nouveau produit fut encore accepté, et il donna de 
bons résultats tant qu'il fut employé en quantité suffisante. 
Mais il n’agissait point à la manière du noir animal, etilne pou- 
vait le remplacer. Il ne produisait point ces merveilles sur les 
terrains privilégiés où le noir animal avait une action si éner- 
gique. En un mot, il n'était destiné à remplacer que Ja 
poudrette. 

La définition du noir animalisé sera donc, d'après ce qui 
précède, de la poudrette préparée extemporamment et mélangée 
d'une masse de terre et de tourbe carboniste, dontilest difti- 
cile d'apprécier la quantité, mais qui sera toujours considé- 
rable. l 

Il est à regretter que le commerce ait adopté deux noms si 
rapprochés, Noir Animal et Noir Animalisé, pour désigner 
deux matiéres, toutes deux utiles, mais si différentes dans 
leur nature et dans leurs effets. La confusion qui en ré- 
sulte prête singulièrement à la fraude, et a déjà produit bien 
des mécomptes et des découragements. 


RAPPORT 
SUR LE CONCOURS D'ÉTALONS DE 1846, 


LU À LA SOCIÉTÉ DES ARTS , LE Â7 FÉVRIER, PAR M. DOURDON-DUROCHEN. 
"12 Qi — 
MESSIEURS, 


Vos commissaires, chargés par vous d'assister cette année 
au concours d'étalons, ont pensé qu'il pouvait être utile de 
faire précéder Jeur rapport d’un léger apperçu historique sur 
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les haras de.France. Or, sans remonter à une époque très-re- 
culée, on sait que sous Louis XIV l’art de l'équitation était 
honoré. Alors, un noble chevalier eût rougi de ne pas savoir 
bien monter à cheval. Le luxe des carrousels, le faste d’une 
cour , la plus brillante de l'Europe, les besoins incessants des 
armées , tout faisait sentir l'impérieuse nécessité de multiplier 
et d'améliorer l'espèce chevaline. Les haras de Pompadour, 
du Mellereau et du Pin furent crées ou augmentés. Celui du 
Pin surtout le fut avee une magnificence royale, et dans ces 
temps il n'avait point de rival sur le continent. Sous Louis XVI, 
ces haras étaient encore dans un état satisfaisant. La républi- 
que, qui maniait si bien l'arme de la destruction , les supprima 
par une loi du 12 septembre 1792. Un décret de Napoléon 
de 1806 en rétablit six, dont deux dans les pays conquis. Il 
forma en outre trente dépôts d’étalons. Sous la restauration, 
des haras furent destinés à réunir tout à la fois juments , éta- 
lons et poulains. Nous ne savons si cet essai ‘a bien réussi : 
c'est pourtant le seul moyen de conserver la pureté du sang. 
Malgré ces précautions et tant d'efforts , les races indigènes 
n'ont pas cessé de dégénérer. L'état ne peut plus suffire aux 
besoins de ces remontes, et dix à quinze mille chevaux d'Aille- 
magne entrent annuellement en France, et cela à notre honte 
et au grand préjudice de nos éleveurs qui, intimidés par cette 
concurrence redoutable, n’élèvent plus en général que des 
chevaux d'espèce commune. 

Notez bien, messieurs, que cet état fâcheux suit son cours, 
sous l'influence d’une paix qui dure depuis 30 ans. Une chose 
digne de remarque, c'est que de 1815 à 1845 , nous avons plus 
inventé, créé, perfectionné, en fait d'industrie, qu'on eût pu 
le faire dans les temps passés, dans le cours d'un siècle, et 
cependant aucune tentative sérieuse n'a été faite, nul système 
nouveau n'a surgi pour nous mettre un jour en état de secouer 
le joug honteux de ce tribut payé à l'étranger. Du reste, voici 
un rapprochement curieux, ou plutôt affigeant : 

En Angleterre (il s’agit des trois royaumes) , sur une super- 
ficie agricole de 21 millions d'hectares, on compte 1818 mille 
chevaux , mulets et juments au-dessous de 4 ans, tandis qu'en 
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France, sur une superficie de 40 millions d'hectares, on en 
compte seulement 1657 mille. Proportionnellement, nous de- 
vrions présenter un chiffre de trois millions quatre cent mille. 

Du temps de l'empire , nous étions dominés par le génie de 
la guerre et des conquêtes, génie fatal qui désole les familles, 
dévaste les états, déplace leurs limites, arrête l'essor de 
toutes les industries et notamment de l’industrie chevaline. 
Aujourd'hui, c'est le génie de la paix qui nous gouverne ; ren- 
dons-en grâce à Dieu : cependant , vous le savez, messieurs, 
une ctincelle allume un vaste incendie ; la guerre peut naître 
sur un point de l'Europe, et envahir tout le Continent. Un gou- 
vernement prudent doit être sur ses gardes : si vis pacem, para 
bellum. 

Or, que faut-il pour guerroyer? de l'argent, des hommes, 
des armes, et enfin des chevaux. Voilà notre côté faible et val- 
nérable. Il y a quelques années, nous eùmes une velléité de 
guerre; le premier ministre se vit forcé de chercher des che- 
vaux au-delà du Rhin. Il en demandait, dit-on, trente mille. 
Des marchés fort onéreux furent passés, un commencement de 
livraison eut lieu; mais bientôt les puissances d'Allemagne y 
mirent obstacle. En pareil cas, il en sera toujours ainsi, n'en 
doutez pas, et nous serons forcément réduits à nos propres 
moyens. Mais comment remédier à cet état de choses. C'est ce 
que nous allons examiner. 

Commençons par inscrire sur notre programme, régénéra- 
tion des chevaux en France et par la France, et cela à tous prix. 
Lorsque le gouvermentpaiera bien les chevaux, ils sortiront de 
terre comme les épis du blé. Mais toute l'efficacité d’une bonne 
loi sur ce sujet important sera dans la prohibition des chevaux 
de l'étranger. Ceux de race, ou de pur sang, destinés au service 
des haras Royaux, seraient seuls exceptés. Les états d'Allema- 
gne ne suffisent-ils pas pour la remonte de leur cavalerie? 
l'Autriche n’a-t-elle pas la Hongrie, l'Ukraine, la Prusse, le 
voisinage du Hanovre et du Mecklenbourg? C’est aujourd’hui, 
et nous le déplorons , une mode, une sorte de manie daus no- 
tre pays, d’avoir des chevaux du nord. La moitié des chevaux 
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disons hardiment, nos princes et les personnages qui compo- 
sent les hautes classes de la société, ne devraient pas souffrir 
d'ici à 30 ans, qu’un cheval, né hors de France, souillât le sol 
de leurs écuries. 

Enfin, messieurs, à l'appui de notre système, il faudrait, de 
rigueur , que chaque département fût pourvu d’un dépôt d’é- 
talons, et que des stations de ces étalons fussent, à l'époque 
de la monte , placées dans tous les arrondissements. Dans 40 
départements, au moins, auraient lieu annuellement des con- 
cours d'étalons, de juments et même de chevaux hongres, âgés 
de moins de #4 ans, et ce, alternativement. Des commissions 
locales seraient formées pour prescrire l'apparcillement des in- 
dividus. Ce point est important. En effet, n'est-il pas révoltant 
de voir un choval de race aux formes élégantes s'accouplant 
à une jument d'un extérieur ignoble, un épais carossier à une 
jument de selle, un coursier à une poulinière démesure- 
ment matérielle. Nous ne demandons point de concours pour 
les poulains de six mois. Dans l'appréciation de ces jeunes ani- 
maux, tout est conjectural. Tel poulain rejeté avec dédain du 
concours eût peut-être remporté le premier prix à 3 ou 4 ans. 
P'ailleurs , il est bon d'engager nos fermiers à élever des che- 
vaux, et surtout des juments, pour remplacer leurs digrâcieu- 
ses poulinières. Sans doute, beaucoup d'autres dispositions 
pourraient et devraient compléter une bonne loi sur la matière. 
Nous ne faisons ici qu'indiquer les articles principaux. Cepen- 
dant, en ce qui concerne la composition des commissions 
chargées d'apprécier , d'estimer les chevaux, et de traiter di- 
rectement avec les éleveurs, nous dirons que les précautions 
les plus minutieuses devront présider à leur formation, et de 
telle sorte, que le moindre doute sur les connaissances hippi- 
ques; l’impartialité et la probité de leurs membres ne puis- 
sent avoir accès dans l'esprit des vendeurs. Nous insistons 
sur ce point, parce que nous savons que, sous l'empire, il 
était admis comme un droit acquis, et en quelque façon con- 
sacré par l'usage, que l'officier qui allait en remonte pour son 
régiment, ainsi que le vétérinaire qui l’accompagnait, devaient 
recevoir par cheval une gratification payée par le vendeur. 
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Nous pourrions même en préciser le chiffre. Nous ne disons 
pas, et même nous ne pensons pas, qu'un tel abus se soit 
maintenu ; mais nous avons cru devoir le signaler comme mé- 
ritant l'improbation des honnêtes gens, et causant du reste un 
grand préjudice aux éleveurs. | 

Enfin, arrivant au compte rendu , nous vous dirons, 
messieurs , que le concours auquel nous avons assisté ne s'est 
pas présenté sous un aspect aussi satisfaisant que l'an dernier. 

Le cheval, qui alors obtint le premier prix, l’a encore reçu 
cette année, et parmi ceux à qui le jury a accordé une prime, 
peu sont remarquables. Cependant, le deuxième a été justement 
distingué ; mais voulant assurer pour cette année le service de la 
monte, les jurés se sont vus forcés, à leur grand regret, d’ac- 
corder des mentions honorables à des sujets de formes com- 
munes et matérielles. Ceci est très-fâcheux ; car nous devons 
plutôt chercher à conserver chez nous, et dans sa pureté, la 
belle race, dite Percheronne, qu'à la multiplier sans discer- 
nement. L'an dernier, nous avons témoigné à M. Mancel, 
notre préfet, à qui les éleveurs de ce département doivent 
beaucoup, le désir de voir ouvrir aussi un concours de ju- 
ments de 3 à 4 ans, qui n'auraient pas porté. Ce concours pour- 
rait alterner avec celui des étalons. Pour arriver au but qu'on 
se propose, il faut faire marcher de front le perfectionnement 
des femelles avec celui des mâles. Nous espérons que ce qui est 
différé n’est pas perdu, et que nos observations seront ac- 
Cueillies. Il a paru aussi à vos commissaires, que dans la ré- 
daction des articles du programme des concours, il existait 
une lacune que nous devons signaler. Or , que dit l’article 2: 

« Seront admis à ce concours, tous les étalons que le jury 
» jugera propres à améliorer la race des chevaux de trait. » 

Alors, qu’entendez-vous par cheval de trait? Jusqu'ici, 
MM. les jurés ont paru ne vouloir comprendre sous cette dé- 
nomination que les chevaux propres au service de la poste, 
des diligences et du roulage. 

” Mais pourquoi n’admettrait-on pas aussi les chevaux propres 
aux attelages de luxe, et partant à la grosse cavalerie ? Serait- 
ce à dire que vous proscrivez de vos concours les chevaux 
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issus d'étalons,, dits carossiers, des haras royaux? Ce seraitlà 
uno faute dont les conséquences seraient funestes, et qui en- 
traverait puissamment les efforts que fait le gouvernement 
pour garnir ses haras, utiliser leurs étalons, et surtout opérer 
directement le perfectionnement ou du moins l'amélioration de 
l'espèce chevaline en France. A notre avis, le programme de- 
vrait dire : 

a Seront aussi considérés comme chevaux de trait les étalons 
» susceptibles de produire des chevaux propres aux attelages 
» de luxe et au service de la grosse cavalerie. » 


LL 


-Ordre dans lequel ont été accordées les primes et les mentions 


honorables d'aprés un Bulletin émané de la Préfecture. 


ORDRE DES PRIX.| PRIX. PROPRIÉTAIRES. DOMICILE. 
Primes 41 400 f. MM.B. Triel, Vivoin. 
nn 2, 350 Bourdin, Tannie. 
— 3| 300 Bourmault, |Maréché. 
— 4| 200 Moriceau, Ballon. 
— 5! 150 Charnassé,  |S.-Georges-du-Plain. 
ee 6] 100 Legendre, Marolette-St.-Aubin. 
— 7| 100 M. Peuvret, [Origny (Orne). 


ToTAL...|1,625 


ment. honor. 4|....... Brunet, St.-Jean-d'Assé. 
— 2... Chouasnaud, |Margon (Eure-et-L.). 
—  31....... Montreuil,  |Colombiers. 
— |... Dutertre, Allonnes. 
— 5... Coustard, Sillé. 
— 6 ui Triel, Vivoin. 
—….. 17.555 Cordelet, Bouloire. 
8); 2. Percheron,  |Conflans. 
—  9J|....... Foulard, Le Mans. 
—  101...... Idem , Idem. 
=.  111....... Romé, St.—-Jean-d’'Assé. 
= 492) Gérard, La Ferté-Bernard. 


L'étalon de M. Bourdon-Durocher a été remarqué par le 
jury, mais son propriétaire, membre du jury, a déclaré ne pas 


vouloir concourir. 
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RAPPORT DE LA COMMISSION 


CHARGÉE DE PROPOSER DES SUJETS DE PRIX 


A METTRE AU CONCOURS EN 1816. 


COMMISSAIRES : MM. BOYER, PALLU, L'ABBÉ LOTTIN, DUGUÉ, RIOBÉ, L'ABBÉ 
VOISIN ET ANJUBAULT , RAPPORTEUR. 


MESSIEURS, 


Les encouragements offerts par votre compagnie ont eu pour 
objet, presque toujours, l'étude do l'histoire du Maine et les 
progrès de l'agriculture dans notre département. L'agriculture 
surtout, la source la plus abondante de nos richesses, a con- 
stamment obtenu la meilleure part de vos sympathies. Vous 
n'avez pas perdu de vue que l’amour des intérêts agricoles fût 
le lien qui réunit , dès le principe, les fondateurs de votre s0- 
ciété ; le premier titre qui la recommanda à l'estime de vos 
concitoyens, et lui valut l’appui de l'administration. On citerait 
peu de faits, relativement à la culture de nos campagnes, 
à l'augmentation de leurs produits et au bien-être de leur po- 
pulation, auxquels elle n’ait pas participé soit en commun, soit 
par quelques-uns de ses membres. 

L'histoire, à son tour, offrait des enseignements et de glo- 
rieux exemples, dont vous deviez faire profiter notre pays. En 
effet, plusieurs de nos compatriotes l'ont autrefois utile- 
ment servi ; des voyageurs l'ont enrichi de productions 
étrangères; des hommes, habiles dans les arts mécaniques, 
ont perfectionné ses instruments de travail; des économistes, 
des administrateurs, des guerriers l'ont défendu ou l'ont doté 
des institutions auxquelles la population, principalement dans 
les campagnes, doit l'honorable aisance et les garanties de 
succès dont elle jouit aujourd'hui. En honorant leur mémoire, 
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en rappelant le souvenir de leurs actions, vous avez senti que 
vous pouviez réveiller les plus nobles senti nents et provoquer 
de nouveaux services. Le domaine entior de notre histoire, 
cultivé dans cet esprit, promet de contribuer tout à la fois à 
l'illustration et à la prospérité de notre belle province. 

Cette conduite et ces vues correspondent d’ailleurs à celles 
de l'administration supérieure. Les conseils généraux, chargés 
des intérêts de notre département, encouragent avec libéra- 
lité l'étude de sa constitution géologique, la restauration et la 
publication de ses monuments historiques. Animés du même 
zèle, et poursuivant un but analogue, vous avez souvent ou- 
vert des concours littéraires et couronné des écrivains, qui 
avaient retracé la vie de ces hommes célèbres que notre pro- 
vince se glorifie d'avoir vu naïître. Cette année, élargissant le 
corcle du concours, vous avez proposé un prix à l'auteur du 
meilleur mémoire inédit sur un point quelconque de l'histoire 
du Maine, Une si grande latitude accordée donnait lieu d'atten- 
dre de nombreux, d’intéressants écrits ; vos espérances ont 
_été déçues. Les travaux envoyés, en petit nombro, et ne 
répondant d'aucune manière aux conditions du programme, 
n'ont pas paru dignes de la récompense promise; le cachet 
gardien du nom des auteurs n'a pas été brisé. 

Vous n'avez pas attribué ce regrettable résultat au choix 
du sujet. Quel sujet en effet plus riche et plus digne des recher- 
ches et des méditations de l’antiquaire et de l'écrivain philoso- 
phe que le tableau d'une époque quelconque de nos temps 
historiques, qui se comptent par tant de siècles? Vestiges 
mystérieux des mœurs celtiques, ruines imposantes de la civi- 
lisation romaine, monuments inimitables des inspirations reli- 
gieuses du moyen-Âge; que manque-t-il à notre provinco 
pour exciter une légitime curiosité? Nos ancêtres sont-ils do- 
meurés indifférents à toutes les grandes questions, à tous les 
mouvemonts religieux, politiques et industriels qui ont agité 
leur nation ? Nos annales répondent assez clairement , et 
prouvent qu'ils ont montré dans les circonstances gravos, do 
la vivacité dans leurs convictions et de l'énergio dans leurs 


actes. 
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Plusieurs d’entre nous, messieurs, ont pensé que, faute de 
temps, des travaux entrepris sur cet important sujet n'avaient 
pu être achevés avant l'échéance des délais, etils ont émis le 
vœu qu'il fut remis au concours pendant l’année 1846. La com- 
mission partage aussi cet avis, et tout-à-l’heure! nous vous 
proposerons de l'adopter. 

Vivement préoccupée de la recherche des questions les plus 
conformes au but principal de la Société, votre commission a 
jugé en outre qu'il était convenable de tenter de nouveaux 
efforts et de prendre des mesures spéciales en faveur de l'a- 
griculture du département. Jusqu'ici, obligés de proportionner 
vos encouragements à vos ressources financières, vous les avez 
appliqués à des faits particuliers , tels que Île labourage, l'é- 
lève des animaux domestiques, la création des prairies artifi- 
cielles, la culture des mèriers, des pins, des plantes fourra= 
gères , oléagineuses, etc., toutes choses fort importantes, et 
dont l’amélioration ne cessera pas de vous intéresser. Cepen- 
dant , il faut remarquer que les comices répartis sur les diffé- 
rents points du département, se partagent actuellement le soin 
de ces diverses branches du domaine agricole, qui demandent 
des connaissances précises sur l'état et les besoins des loca- 
lités. Leur correspondance , consignée dans votre Bulletin, 
constate leur utile coopération. Il semble donc que vous pou- 
vez demander aujourd'hui des travaux qui, sans cesser d’être 
directement utiles à l’agriculture, soient plus en rapport avec 
la position centrale de la Société, avec sa composition, où 
l'élément littéraire domine, ot qui puissent être appréciés par 
tous les membres. Ces avantages, votre commission pense 
qu'ils seraient réunis dans de bonnes statistiques agricoles des 
cantons du département, faites sur les lieux même par les 
agronomes qui les ont explorés. 

Les circonstances actuelles sont favorables à la réalisation de 
cette idée. Toutes les branches de l'économie politique s’ap- 
puient de plus en plus sur les données statistiques. Pour ré- 
pondre à ce besoin des esprits positifs, M. le ministre du com- 
merce et de l’agriculture a déjà fait publier de nombreux 
documents sur la nature, les qualités, la valeur et l'emploi des 
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productions agricoles de la France (1). Ces documents destinés 
à servir de base aux principaux actes administratifs et aux 
grandes spéculations, ont dù être resserrés dans de certaines 
limites, et ne présentant, par conséquent, que des chiffres gé- 
néraux dont les éléments, à cause de leur trop grande éten- 
due , restent ignorés. Ainsi, malgré la supériorité incontesta- 
ble de ces publications sur toutes celles de ce genre qui ont 
été précédemment faites , elles laissent encore désirer des sta- 
tistiques particulières , raisonnées, comprenant des détails 
sur l'origine et les localités des produits, sur leur distribution 
géographique, et principalement sur les procédés de culture qui 
s'y rapportent. 

Dans le département de la Sarthe, tout semble préparé pour 
l'exécution du projet que nous examinons. La constitution 
géologique du sol va être connue : le conseil général en a fait 
dresser la carte par M. Triger, l’un de nos collègues les plus 
distingués. Ce beau travail qui présentera le tableau de l’état 
physique de notre territoire, fera désirer le tableau correspon- 
dant de son état agronomique. Des statistiques locales, telles 
que nous les avons définies, répondraient pleinement à ce vœu. 
On peut compter pour les obtenir , sur le concours d'un grand 
nombre d’hommes instruits : les membres correspondants de 
notre Société, ceux des vingt-quatre comices agricoles, etun 
grand nombre d'agronomes dispersés dans les campagnes, qui 
ont tous été à même, par des observations personnelles, des 
expériences multipliées et de fréquents rapports avec les agri- 
culteurs de leurs environs, de recueillir une foule de rensei- 
gnements précis sur les propriétés et la culture des différents 
terrains de la Sarthe. 

C’est à vous, messieurs, de réunir ces notions éparses sur la 
situation actuelle de notre agriculture , de les comparer, d'en 
juger l’ensemble, pour distinguer dans chaque localité s'il y a 
progrès ou décadence, et pour distribuer ensuite avec discer- 


(4) Statistique de la France, — Agricullure, Paris, imprimerie Royale, 1540 
et suiv. , 4 vol, grand in-4°. : 


— 376 — 
nement la lumière, les conseils et les encouragements. Telles 
sont les considérations qui ont déterminé votre commission à 
vous proposer, pour second sujet de prix, les statistiques 
agricoles d’un ou de plusieurs cantons du département. 

Les sociétés scientifiques sont maintenant l'objet de la solli- 
citude spéciale du gouvernement, vous en avez trouvé Ja 
preuve dans l'ordonnance royale du 27 juillet 1845 (1), où de 
sages mesures sont prises à l'effet d'améliorer leurs ressources 
financières et d'assurer à leurs travaux une plus grande publi- 
cité et de hautes distinctions ; aussi, vous êtes vous empressés 
de remplir les conditions qui vous font espérer de jouir bien- 
tôt de ces avantages. Notre Société, aujourd'hui nombreuse et 
fortement organisée, peut donc , avec confiance et l’espoir du 
succès, continuer ses efforts, augmenter même le nombre de 
ses récompenses et faire un nouvel appel , en faveur des études 
historiques et des progrès de l’agriculture dans notre pays : 
elle justifiera ses droits à de nouveaux secours, en se mon- 
trant ainsi disposée à leur donner une utile destination. 

Par ces motifs, la commission vous propose, messieurs, 
l'adoption du programme suivant : 


Prix d'encouragement. 


La Société, désirant encourager les études historiques sur 
le Maine , et faire constater la situation actuelle de l’agricul- 
ture dans le département de la Sarthe, décernera dans sa 
séance publique de l'année 1846, savoir : 

1° Une médaille d'or de 200 francs à l’auteur du meilleur 
mémoire sur un point quelconque de l'histoire civile, scienti- 
fique , artistique, littéraire ou industriclle du Maine, ou sur 
l’histoire générale de celte province; 

2 Une première médaille d'or de 200 et une deuxième mé- 
daille d'or de 100 francs aux auteurs des deux meilleures sta- 
tistiques agricoles d’un ou de plusieurs des cantons du dépar- 
tement. 


(1) Voir ci-après la copie de cette ordonnance. 
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Les concurrents détermineront eux-mêmes la forme de leurs 
mémoires statistiques. La Société les invite à être sobres de 
de dissertations théoriques , et à insister plutôt sur les faits 
bien observés , dont la connaissance importe le plus aux 
progrès de l’agriculture , sur les résultats numériques et com- 
paratifs concernant la nature du sol, l'influence du climat, le 
caractère et les habitudes des agriculteurs, leurs procédés et 
leurs instruments de culture, l'usage des engrais animaux et 
végétaux, les assolements, l'élève des animaux domestiques, 
les prairies, les plantes et les racines fourragères, les produits 
des cultures ordinaires, tels que le froment, le seigle, le chan- 
vre , etc. ; ceux des cultures accidentelles , tels que le lin, le 
colza , etc. ; les vignes, les pépinières, les plantations d'arbres 
fruitiers, les mdriers et les bois de travail. Ces indications 
soinmaires, qui n'excluent pas les autres données statistiques, 
ni les réflexions critiques des auteurs, feront assez compren- 
dre comment ils pourront remplir leur cadre, 

Les ouvrages inédits seront seuls admis, 

Sont exclus du concours : les membres nés, les honoraires 
et les titulaires (1). 

Les lauréats auront le choix de demander les médailles d'or 
ou leur valeur ci-dessus fixée. | 

La Société se réscrve le droit de déposer dans ses archi- 
ves, et de publier {les auteurs conservant la même faculté) les 
mémoires couronnés, et ceux qui auront obtenu des mentions 
honorables. 

Les manuscrits devront être adressés, francs de port, AVANT 
LE DIX NOVEMBRE 1846 , terme de rigueur, à M. Barbier , se- 
crétaire de la Société , rue de Bône, 1, au Mans. 

Chaque mémoire devra porter une épigraphe qui sera répé- 
tée dans un billet cacheté, contenant le nom et la demeure de 
l’auteur. Ce billet ne scra ouvert que dans le cas où il y aurait 
licu d'accorder soit un prix, soit une mention honorable, 


ANJUBAULT., 


EP EE EEE 


(1) Les membres correspondants peuvent concourir, 
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ORDONNANCE DU ROI 


CONCERNANT 


LES SOCIÉTÉS SAVANTES DU ROYAUME. 


em € pee 


Louis-PuiLtæPe, roi des Français, 

A tous présents et à venir salut. 

Sur le rapport de notre Ministre Secrétaire d'État au Dépar- 
tement de l'Instruction publique, 

Nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit : 

Art. 4er, Il sera publié, à dater du 1er janvier prochain, 
sous les auspices du département de l'instruction publique , un 
Annuaire des Sociétés scientifiques et littéraires du royaume, 
comprenant : 

1° Les statuts et réglements de ces Sociétés, par extraits 
pour le passé, intégralement pour l'avenir ; 

20 Un exposé de leur origine, de leur but et de leurs res- 
SOUrCes ; 

3° Une analyse de leurs travaux les plus importants et de 
ceux de leurs membres; 

4 La relation des séances et assemblées publiques de 
l'année; 

5° Le compte rendu des prix décernés dans ces assemblées, 
et le programme annuel des prix proposés ; 

6° La liste des membres résidents, correspondants ou 
associés ; 

7° La nomenclature des principaux corps savants des autres 
états. 

Art. 2. Toutes les Sociétés scientifiques et littéraires du 
royaume , régulièrement autorisées , adresseront à l'avenir , au 
Département de l'instruction publique, deux exemplaires de 
leurs publications de toute nature pour y rester déposés et y 
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former la bibliothèque des sociétés savantes prévue en l'article 
22 de l'arrêté du 4 avril 1838. 

Art. 3. Des mesures seront prises pour que toutes les so- 
ciétés scientifiques et littéraires du royaume reçoivent répuliè- 
rement les publications de l'institut correspondant à l’ordre de 
leurs travaux. 

Art. 4, Celles de ces sociétés qui ont des bibliothèques et 
qui en adresseront le catalogue au département de l'instruction 
publique, participeront à la distribution des ouvrages prove- 
nant du fonds des souscriptions et du dépôt légal. 

Art. 5. Toutes celles qui contribuent aux progrès des scien- 
ces et des lettres , et des diverses branches de l’histoire na- 
tionale , participeront à Ja répartition du fonds de secours 
alloué par la loi de finances , et qui formera, à dater du 4er 
janvier 1846, un chapitre spécial dans le budget de l'État. 

Art. 6. Tous les ans, à l’époque du {er mai, notre Ministre 
Secrétaire d'État au Département de l’Instruction publique , 
mettra Sous nos yeux un rapport sur les travaux de toute nature 
émanés des diverses sociétés savantes du royaume et de leurs 
membres. Ce rapport sera publié au Moniteur. 

Art. 7. Notre Ministre Secrétaire d'État au Département de 
l'instruction publique, est chargé de l'exécution de la présente 
ordonnance. 


Fait au palais de Neuilly, le 27 juillet 1845, 
LOUIS-PHILIPPE,. 
Par le Roi : 


Le Ministre Secrétaire d'Etat au département de l'In- 
__ struction publique, Grand-Maître de l'Université, 


SALVANDY. 
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ERRATUM. 


Page 330, ligne 18, au lieu de : Système de la poésie fran- 
çaise, lisez rythme de la poésie française. 
Une erreur s'est glissée dans la pagination de 347 à 352. 
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$. IL. MEMBRES DU BUREAU, 


Président, M. RIOBÉ. 
Premier Vice-Président, M. ANJUBAULT. 
Deuxième Vice-Président, M. PALLU. 
Secrétaire, M. BARBIER. 
Rédacteur des Publications , M. L’ABBÉ VOISIN. 
Archiviste-Bibliothécaire , M. BLisson. 
Archiviste-Adjoint, M. LEPRINCE. 
Trésorier, M. VERDIER. 
$. 11. MEMBRES NÉS. 

M. le Préfet de la Sarthe. 
M.gr l'Evèque du Mans. 
M. le Maire de la ville du Mans. 

$. III. MEMBRE HONORAIRE. 
M. MaRIGRÉ , ex-pharmacien, rue St.-Flaceau. 

$. IV. MEMBRES TITULAIRES. 

MM. 
AnuBauLT, Naturaliste et Bibliothécaire de la ville du Mans, 
rue de Bel-Air , n° 42. 

Bangier , Docteur en Médecine, rue de Bone, n° 1. 


Basse X, Député, membre du conseil général, rue du Cornet. 
BepeL , rue du Mail. 


Beran» , Correspondant de la Société des Antiquaires de 
France , à Pontlieue. 
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Bsruuys, Avocat, rue St.-Louis, 13. 

BLISSON , Naturaliste et Sous-Bibliothécaire de la ville du 
Macs, rue de Tascher , n° 21. 

Bourpon pu Rocner #, Officier retraité , ruc Ste.-Croix, à 

Saintg-Croix. | | 

Bouvier , Évéque du Mans. 

Boyer , Professeur émérite de Rhétorique , à la Cigogne. 

DAGONEAU , Juge de Paix, place des Jacobins. 

Dessoseer , ex-Receveur de l'Enregistrement x Tue du 
Doyenné. =. 

DEsPorTEs, Membre de la Société Linnéenne de Normandie , 
Conservateur du Muséum, rue du Mûrier. 

DRoOUET, Naturaliste, membre du conscil-général, rue Auvray. 

DuGvé, ex-Notaire, tertre St.-Vincent. | 

Dumas, *, Ingénieur en chef de ponts et chaussées, rue 
Royale. 

Enprés, Ingénieur des ponts et chaussées, ruc Neuve-Garnier. 

EspAuLaRT (Adolphe), rue Garnier. 

Eroc-Demazy , ex-Pharmacien , rue dn Quartier-de-Cavalerie, 
à Sainte-Croix. 


Eroc-Demazy (Gustave), Membre de plusieurs Sociétés sa 
vantes, Médecin en chef de l’Asile de la Sarthe , à l’Asile. 
Foucarp, Membre de plusieurs Académies d'Horticulture, 
place Saint-Germain. ; 

GUÉRANGER (Edouard), ex-Pharmacien, rue Sainte-Croix, à 
Sainte-Croix. 

GUÉRANGER (Frédéric), Professeur de troisième au Collése, rue 
Saint-Vincent. L 

De HENNEZEL , Ingénieur des Mines, rue Royale, 18. 

HoupserT, Juge au tribunal civil de première instance , ruc 
Montauban. | : 

JANIN, Docteur en Médecine, Membre de la Société d’In- 
struction Médicale de Paris, Chirurgien en chef de l'Hôpital. 

Lanpez, ex-Notaire, rue du Bourg-d'Anguy. | 

LEPELLETIER , de la Sarthe , #, Membre de l'Académie royalo 
de Médecine, etc. , rue Montauban, 5. 

LEPRINCE , Professeur, place du Château, 23. 
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Lorri, Chanoine, rue de Quatre-Roues. | 8 

Mavpurr, Artiste Vétérinaire, rue du Bourg-d’ ae 

MENARD-BouRNICHON , X, Chef de Bataillon du Génie en re- 
traite, rue du Petit-St.-Pierre. 

Morprer, Docteur en Médecine, rue de Quatre-Rouses, 

PALLu, Juge au Tribunal de première Instance, rue 8.t-Vincent, 

PAsquIER, Artiste Vétérinaire , rue des Fossés-$t.-Pierre. 

PiquET, Professeur émérite de seconde, à la Croix-de-Pierre. 

RICHELET , Membre de plusieurs Sociétés savantes, rue des 
Arènes. 

RioBÉ, Substitut du Procureur du Roi , rne du Doyenné. 

SAINT-REMY (de), &, Directeur de l’Asile, à l’Asile, 

SuxHARD, Docteur en Médecine, roe Bourgeoise. 

P. SuRMONT, Juge suppléant au tribunal eivi de 41° inetance. 

TourNEsAC, Chanoïine Honoraire, Inspecteur des Monuments 
Historiques, Grande-Rue. 

TRoTTÉ-DELAROCHE, Maire de la ville du Mans, Membre da 
Conseil Général, rue Saint-Victeur. 

VaLLéE (Platon), Docteur en Médecine, membre correspea- 
dant de l'Académie Royale de Médecine, Adjoint su Maire 
du Mans, rue de l'Etoile. 

VERDIER, Professeur émérite de Mathématiques et de Physique, 
rue des Cbanoiïnes. 

Vincenr, Vicaire-Général , à l'Évôché. 

Voisin, Docteur en Médecine, membre correspondant de l'A- 
cadémie Royale de Médecine, rue de Balles. 

Voisin (l'abbé), Membre de plusieurs Sociétés savantes, rue 
de la Tannerie, 83. 


Membres correspondants , domiciliés dans le département. 
MM. 


Aigre, (Henri-Barthélemy) #, Professeur de littérature fran- 
çaise, rue Dutertre. 

C.-L. Beaudoux (dame), à Beaumont-sur-Sarthe. 

Beauvais de Saint-Paul (de), Membre de plusieurs Sociétés 
savantes , à St.-Michel-de-Chavaigne. 

Bodin de la Pichonnerie, Médecin à la Chartre, 
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* Bouvet, ancien Principal du Collége, curé de Foulletourte. 
Chauvin, Naturaliste, à Pizieux. 
Chorin, Membre de plusieurs Sociétés savantes, desservant 
de St.-Victeur. 
Clinchamp (de), Auguste, au Mans. 
Clotté, Pharmacien , à la Ferté-Bernard. 
Courtilloles (Emmanuel de), à St.-Rigomer-des-Bois. 
Crochard (de) , X, à St.-Michel-de-Chavaigne. 
Delaporte, propriétaire , Maire à Oizé. 
Diard, Membre de plusieurs sociétés savantes, rue Thoré, 
n°17, à Ste-Croix. 
Dutertre des Courbes, *, propriétaire à Juillé. 
Espaulart, #, ancien Conseiller de Préfecture, à Savigné. 
Frébourg (de), propriétaire à Contilly. 
Gendron, *, docteur-médecin , à Château-du-Loir. 
Gétra , sériculteur, à Vaas. 
* Goupil, #, docteur-médecin , ancien député , à la Flèche, 
Gousson , médecin à Loué. 
- Dom Guéranger , abbé de Solesmes. 
Guiet, juge de paix à Montfort. 
* Latouche, Avocat, Docteur en Droit, rue du Porc-Épic , au 
* Mans. 
Lelong, Membre du Conseil Général , ancien député, à Chà- 
teau-du-Loir 
* Letrône, sériculteur , rue de la Préfecture, au Mans. 
Mailly, (comte de), ex-pair de France, à Requeil. 
Marc, propriétaire à Sablé. 
Megret-Ducoudray, juge suppléant, à Saint-Calais. 
Menard de Seillac, membre du conseil général, au Grand- 
Lucé. 
Pavet de Courteille , docteur en médecin, à Yvré-le-Pôlin. 
Papigny, ex-membr. du conseil-génér. , à la Flèche. 
Perrochel (le comte Max. de) , à St-Aubin-de-Locquenay. 
Pichon , propriétaire agriculteur, Maire à la Guierche. 
Pineau de Viennay, fils, au Val. 
Rezé (baron de), à Mamers. 
Saint-Maixent (de), à Saint-Maixent. 
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Salmon, propriétaire à Sablé, 

Savardan, docteur-médecin, maire, à la Chapelle-Gaugain. 

* Triger , *, Géologue et Ingénieur civil, rue Belon, au Mans. 

Bruson, Agriculteur à Cormes. 

Caillard-d'Aillières, maire d’Aillières, 

* Trouvé-Chauvel, ancien Maire, Directeur de la Banque 
commerciale de la Sarthe, membre du conseil général, 
au Mans. 

* Vallée (François), ex-Député, Agriculteur, à Rouez. 

* Vétillart, Président du tribunal de commerce, à Pontlieue. 

F. Vétillart, propriétaire, à Saint-Mars-d'Outillé. 

Vié, Agronôme et Maire de Mansigné. 


Membres correspondants non domiciliés dans le département. 
MM. 


Aguinet, employé du gouvernement au port d'Alger, 

Beaurepaire de Louvagny (de), à Falaise. 

Beauvais, Maître de Pension, à Paris. 

Bellin , (Gaspard), Docteur en Droit, Avocat à Lyon. 

Beunaiche-Lacorbière, #, Docteur-Médecin, à Paris. 

Bizard, Conseiller à la Cour Royale d'Angers. 

* Blavier, Inspecteur en chef des Mines, à Douay. 

* Bourblanc (vicomte du), ancien Préfet, à Rennes. 

Bourjot-Saint-Hilaire, Docteur en Médecine, Naturaliste, 
à Paris. 

Brétonneau, *, Docteur en Médecine, à Tours. 

Chappe, ancien Administrateur de lignes télégraphiques, à Paris. 

Chevallier, Opticien, à Paris. 

Collet-Dubignon, ancien Recteur de l’Académie d'Angers. 

Caumont (de), membre correspondant de l'Institut, à Caen. 

Delahousse, Docteur en Médecine, Chirurgien aide-major au 
5° régiment de dragons. 

Desvaux, Naturaliste, à Nantes. 

Devilly, à Metz. 

Doublet de Boisthibault, Avocat, à Chartres. 

Dubois, Sous-Préfet, Membre de plusieurs Académies, à Vitré. 
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Duchemin de Villiers, ancien Président du tribunal civil, à 
Laval. 

Dudesert, Médecin, à Condé-sur-Noireau, 

Dumoulinet, Maire, à Ste.-Suzanne. 

Edom, #, Inspecteur d'Académie, à Caen. 

* Estourmel (d'), #, ancien Préfet. 

Faneau de la Cour, Officier de Santé, à St, PE (Loir-et- 
Cher). 

" Faye, ancien Préfet, propriétaire, à Lyon. 

Fontenelle de Vaudoré [de la), Membre correspondant de 
l'Institut de France , Conseiller à la Cour Royale de 
Poitiers. 

* Gaude, *, Directeur des Contributions Indirectes , à Evreux. 

Gérault, Membre de plusieurs Sociétés savantes, curé d'Evron. 

* Girard, Conseiller à la Cour Royale de Poitiers. 

Gousset-Lalande , Président du Tribunal civil , à Château- 
Gontier. | 

Guérin-Daugonière, Secrétaire de la Société des Sciences et 
Arts de Blois. 

Canne, Professeur de Mathématiques au collége de Laon. 
" Guyard, premier Aumônier de la Communauté du Sacré- 
Cœur, à Paris. 

Guyonneau de Pambour, ancien élève de l’école Polytechnique, 
à Paris, 

Hercé (de), évêque de Nantes. 

* Hubert, Professeur de Peinture , à Paris. 

Hubert, Professeur de Rhétorique, à Charleroi. 

Johanneau, Homme de Lettres, à Paris. 

Jolivard, Peintre, à Paris. 

Jullien de Paris, Homme de Lettres, à Paris. 

* Kermaïingant, # , Membre du Conseil Général des Ponts-et- 
Chaussées, à Paris. 

* Lacour, O. #, ancien Sous-Intendant Militaire. 

* Laumier , Littérateur, à Paris. 

La Vayssière, Principal de Collége, à Larochefoucauit. 

“ Lemattre (l'abbé), ancien Sous-Principal au collége du 
Mans, à... 
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Lemercier ,; &. # , Pair de France. 

Lévesque-Berengerie, Docteur-Médecin, à Laval. 

Madiot, à Lyon. 

Malle, Secrétaire de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts 
du Bas-Rhin , à Strasbourg. 

Malo (Amand), Professeur d' Agriculture à l'école Royale des 
Haras du Pin. 

* Marseul (de), Chef d' Institution, à Laval. 

* Martineau, Juge retraité, à Paris. 

Ma tussières , curé de Limons (Puy-de-Dôme). 

Mauléon, membre de plusieurs Sociétés , « Pons 

Mourre, Médecin, à Bordeaux. 

Pasquier, G. G. # (duc), Chancelier de France, Président de 
la Chambre des Pairs. 

* Pasquier (Jules,) X, ancien Préfet, Directeur r Général de la 
caisse d'amortissement , à Paris. - 

Patin, Professeur, à Paris. 

De la Quiérière, à Rouen. 

* Rivière, ancien Juge , à Angers. 

* Saint-Aignan (de), ancien Préfet au Mans, membre du 
conseil d'état, à Paris. 

Sylvestre , Secrétaire de Ja Société Royale d'Agriculture de la 
Seine. 

* Thomas, Préfet du Jura. 

* Tourangin, Préfet du Doubs. 

Verger, Membre de plusieurs Sociétés savantes, Inspecteur 
des Monuments Historiques, à Nantes. 

Vergnaud-Romagnési, Homme de Lettres , à Orléans. 

Vibraye (marquis de) , Naturaliste, à Cheverny, près Blois. 


Nora. Tout membre correspondant, dont le nom est précédé 
d'un astérisque , jouissait du titre de membre né, ou de mem- 
bre titulaire avant son départ du Mans. 

La Société compte ainsi : 3 membres nés , { nrembre hono- 
raire, 48 titulaires, 46 correspondants, domiciliés dans le 
département ; 68 correspondants, non domiciliés dans le dé- 
partement ; en totalité, 166 membres, Le nombre des Sociétés 
correspondantes est d'environ 57. 
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SOCIÉTÉS CORRESPONDANTES. 


Société royale et centrale d'agriculture, 


Société séricicole. 
Atheénée des arts. 


Société de la morale chrétienne. 


DÉPARTEMENTS. 


AISNE. ...oe.. SOCiété académique. ...... à St.-Quentin, 
Boucues-pu-R... Académie des sciences, arts 


et belles-lettres. 0.000. à Aix, 


Bas-Ruin....... Société des sciences, agri- 


culture et arts...,...,. à Strasbourg. 


CALVADOS. . «... Société d'horticulture..... à Caen. 


Socièté de médecine...... Ibid. 
Académie des sciences, arts 

et belles-lettres. ....... Ibid. 
Société d’agric., sciences, 

arts et belles-lettres..... à Bayeux. 
Société d’agric. et decomm, à Caen. 
Association normande.... à Caen. 
Institut des provinces..... Ibid. 
Société académique....... à Falaise. 


CHEr.....,..... Société d’agriculture...... à Bourges. 


CoTE-D'OR...... 
Deux-SÈVRES... 


Comité central d’agricult.. à Dijon. 
Société d’agriculture...... à Niort. 


Douss.......... Société d’agric., sciences 


EURE sers 


CARD ent 
GIRONDE. ....o.. 


naturelles et arts...... . à Bezançon. 
Société d’agric., sciences, 

arts et belles-lettres.... à Evreux. 
Académie royale....... . à Nimes. 
Académie des sciences, 

belles-lettres et arts.... à Bordeaux. 
Société d’agriculture..... Ibid. 


HauTes-MaRne.. Société d'agriculture..... à Chaumont, 
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HAUTE-VIENNE... Société d'agriculture des 

sciences et arts........ à Limoges. 
HÉRAULT. ...... Société archéologique... à Beziers. 
ILe-ET-ViLAINE.. Société d'agr. et d'industrie. à Rennes. 
INDRE.......... Société d'agriculture. .... à Châteauroux. 
INDRE-FT-LoiRe. Société d’agr., de sciences. 

d'arts et de belles-lettres. à Tours. 

_— Société archéologique. ... Ibid. 
JuRA...... «.... Société d'émulation...... à Lons-le-Saun, 
Loir-£T-Cner... Société d'agriculture. . à Biois. 
LoiRE-IxFéR. ... Société académique...,.. à Nantes. 
LOZÈRE... ......, Société d’agricult., com- 

| merce, sciences et arts.. à Mende. 
Maine Et-Loire. Soc.d'agr., sciences ct arts. à Angers. 


—— Société industrielle. ,.,..., Ibid. 
ManxE.....,... Société d'agricult., com- 
merce, sciences et arts.. à Châlons. 
=— Académie des sciences, 


arts et belles-lettres.... à Reims. 
MEURTHE....... Société centrale d'agricult. à Nancy. 
MOSsELLE.. ...,. Acad. des lettres, sciences, 
aris et agriculture...... à Metz. 
NiËvre......... Société centrale d'agricult. à Nevers. 
Nonn........,. Société des sciences, agri- 
culture et arts...., .... à Lille, 
—— Soc. d'agr., sciences et arts. à Douai. 
— Idem. à Valenciennes. 
PUy-DE-DOME... Société d’horticulture de 
l'Auvergne... ,.,.,.,,.,, à Clormont-F. 
es Société d'agriculture. .,,, Ibid. 
PYRÉNÉES-Or.... Société des sciences, belles- 
lettres, arts, industrie et 
agricoles. ..,,,,,,,,., À Perpignan, 
— _ Société agricole, scienti- 
fique et littéraire....,,, Ibid. 
RHONE, «+ 6.0. Société d'agriculture , his- 
toire nat, et arts utiles, à Lyon. 


ANRT MARNE Société d’agric., sciences, 
| ! .. et arlSsc.oosèosossose à Meaux. 

. æ ‘| Société d'agriculture... à Melun. 
SEINE-RT-OIsE. .. Société d’agr. et des arts. à Versailles. 
Senxe-Inrén..... Académie des sciences, 

belles-lettres et arts.... à Rouen. 
_—— .__ Société libre d'émulation.. Ibid. 
SOMME....6.++. Académie des sciences, 
. agriculture, commerce, 
belles-lettres et arts.... à Amiens. 

.— Société d’émulation...... Ibid. 

VAR... Société d'agriculture et de 
| COMMErCe. °°: à Draguignan. 
Van sors... Société d’agricult., belles- 
. lettres, sciences et arts. à Poitiers. 


EXTRAITS 
DES, PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES DE LA SOCIÉTÉ, 


Pendiat le premier Wimecre de 154, 


RÉUNION pu 8 JANVIER 1846, 


” Obsèques de M. Cauvin. 


ET dans de M, Cauvin ont eu lieu Je jeudi, 8 jan 
viér 1846, au milieu d’un grand concours de membres des 
diverses Sociétés savantes et des commissions auxquelles avait 
appartenu l'honorable défunt. Plus de vingt-cinq membres de 
la Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe, ont ré- 
poadu à l'invitation que M. Anjubault, président, avait adressée 
à ses collègues, pour se réunir en corps au convoi de la sépul- 
ture. Bon nombre de membres de la magistrature et du clergé 
ont voulu donner également à M. Gauvin un dernier témoignage 
de leur estime et de leur affection, Les coins du poële étaient 
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portés par MM. Anjubault, président de la Société d'Agris 
culture, Sciences et Arts; Boyer, ancien professeur ; David, de 
la Société pour la conservation des monuments historiques, ot 
Hardouin-Duparc, ancien membre de la congrégation de l'O- 
ratoire et président du tribunal civil. M. Lottin, de l'Institut des 
provinces, a remplacé, de Ja cathédrale au cimetière , 
M. Hardouin-Duparc. Après la cérémonie religieuse, M. Anju- 
bault a prononcé, comme président de la Société d'Agriculture, 
Sciences et Arts, le discours suivant : 


MESSIEURS, 


La Société d'Agriculture , Sciences et Arts de la Sarthe, 4 
perdu M. Cauvin, l’un de ses membres les plus aimés, les plus 
distingués. C’est pour nous un devoir douloureux, mais com 
mandé par la reconnaissance et par l'honneur de notre com- 
pagnie, de déposer auprès de la dépouille mortelle de notre 
collègue, au moment de l'éternel adieu, un témoignage de 
l'estime et de la vive affection que nous ayons eues pour lui, 
Nous pourrions louer sans réserve le citoyen, l'époux, l’ami, 
le chrétien sincère que recouvre cette tombe; mais il nous 
appartient avant tout de parler de ses talents et de ses travaux 
scientifiques, dont ses vertus sociales rehaussaient le prix ; et 
qui ont contribué à illustrer notre Société. Pendant 25 ans, il a 
. été du nombre de ses membres les plus actifs et les plus utiles ; 
il a rempli successivement les fonctions les plus honorables 
avec zèle et toujours avec avantage pour nous; ses avis que 
nous recevions avec confiance faisaient autorité parmi nous et 
produisaient d'heureux résultats. Que de titres, en effet, M. Cau- 
vin avait à nos respects et à notre considération! Quelle glo- 
rieuse carrière il a parcourue ! Aussitôt que ses études littéraires 
furent terminées, il s’adonna à l'éducation de la jeunesse, d’a- 
bord dans la célèbre congrégation de l'Oratoire, ensuite dans 
divers collèges, au Mans, à Nantes, à Angers, à Pontivy. Re- 
tiré avec honneur de l’enseignement public, il revint au Mans, 
fut reçu dans notre Société , et le Maine devint son pays d’a- 
doption. Il commença , dès-lors, sur l’histoire de notre pro 
vince, cette série de travaux de plus en plus importants, qui 
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donnèrent bientôt la mesure du mérite de l’auteur, accrurent 
rapidement sa réputation, et lui valurent de hautes distinc- 
tions. Recherché des hommes studieux, auxiliaire d'un grand 
nombre d'associations savantes, il était encore membre des 
commissions de la Bibliothèque et du Musée, inspecteur divi- 
sionnaire de la Société Française pour la conservation des 
monuments, et l’un des fondateurs de l'institut des provinces 
de France , dont il avait été le premier directeur général. 

Dans ces différents postes où son seul mérite l'éleva , 
M. Cauvin a toujours dignement accompli sa mission. Ses tra- 
vaux ont tous été entrepris dans un but d'utilité ; aussi, les 
exécutait-il avec une consciencieuse attention, et les commu- 
niquait-il avec un désintéressement complet. Sa modestie, l'a- 
ménité de son caractère, les ménagements délicats dont il 
usait , autant que l'estime de son expérience et de son érudi- 
tion, lui avaient acquis Île rarc et précieux privilège d'attirer 
autour de lui les hommes propres aux travaux de l'esprit; il 
excitait leur émulation, il dirigeait leurs études, il facilitait 
leurs réunions dont il était le lien , afin qu'ils pussent s’aider 
mutuellement et obtenir plus de succès. 

L'âge ne ralentit ni l'ardeur, ni la féconde intelligence de 
notre laborieux collègue. Ses dernières productions sont les 
plus remarquables. Le dictionnaire géographique du Maine est 
son plus beau titre littéraire au souvenir de ses concitoyens. 
La gloire de son auteur est assurée par les insignes récompen- 
ses qu'il a obtenues au sein de l’institut de France. Cet illustre 
corps a jugé M. Cauvin digne d'être compté au nombre de ses 
membres correspondants, son nom inscrit sur la liste des candi- 
dats peut aujourd'hui même sortir de l’urne du scrutin avec la 
majorité des suffrages. | 

Tel était , messiours, le collègue que nous pleurons et dont 
la perte sera si difficile à réparer. Puissions-nous adoucir l’a- 
mertume de notre douleur et de nos regrets, par la pensée 
des promesses qu’à son heure suprême, la religion a faites à 
sa foi. Utilisons suivant ses desseins, les richesses scientifiques 
qu’il nous a laissées. Payons à sa mémoire le juste tribut de 
nos éloges et de notre gratitude, Que ceux d’entre nous qui 
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ont le mieux connu sa vie, en retracent tous les traits qui se- 
ront toujours pour notre Société un modèle et une illustration. 
Adieu, excellent Cauvin! Adieu, homme de bien et de pro- 
fond savoir! Adieu, au nom de tous vos collègues, vos amis 
inconsolables , qui n’oublieront jamais vos services et vos 

éminontes qualités! Reposez en paix ! 


SÉANCE DU 9 JANVIER 1846. 
Présidence de M. Anjubault, d’abord ; de M. Riobé, ensuite, 


Outre les ouvrages d'agriculture , déposés sur le bureau, la 
correspondance se compose de trois lettres. M. Lechesne, 
mécanicien-fondeur, au Mans, demande à faire fonctionner, en 
présence de la Société, une pompe soumise par lui à un perfec- 
tionnement très-important. Une commission est nommée pour 
examiner cette pompe avant que la Société fasse droit à la 
demande de M. Lechesne. 

M. le Préfet invite la Société à nommer deux délégués pour 
faire partie du jury d'examen au concours d’étalons, fixé le 
7 février. MM. Drouet et Bourdon-Durocher sont nommés 
pour assister à Ce CONCOUrs. 

M. Édom, membre correspondant, offre en hommage à la 
Société un exemplaire d’une seconde édition de sa Géographie 
du département de la Sarthe, et un autre de son Histoire 
sainte, demandant un rapport sur ce dernier ouvrage. Une 
commission est chargée de ce rapport. | 

La lecture de ces lettres étant terminée, M. le président pro- 
cèdo à l'installation du nouveau bureau pour 1846. Confor- 
mément aux élections du 2 décembre 1845, ce bureau est 
composé de MM. Riobé, président; Anjubault, 1er vice- 
président; Pallu, 2e vice-président; Barbier, secrétaire; 
l'abbé Voisin, rédacteur des publications; Blisson, archiviste ; 
Leprince, archiviste adjoint, et Verdier, trésorier. 

Avant de quitter le fauteuil, M. Anjubault prononce l’allo- 
cution suivante : | 


MESSIEURS ET TRÉS-HONORÉS COLLÈGUES, 


« Je dois descendre aujourd'hui du poste honorable où vous 
a 


se (8 == 

aviez bien voulu m'élever. Si je a’ose me flatter d'avoir réalisé 
ee que vous attendiez en retour d'une si haute faveur , laissez- 
@oi croire au moins que j'ai cherché par tous mes efforts à 
remplir. vos vœux. 

Pour vous, Messieurs et chers collègues, et vous estimables 
membres du bureau et des commissions permanentes, recevez 
l'expression de ma sincère gratitude. La bienveillance sage et 
éclairée avec laquelle vous avez soutenu et partagé mon admi- 
mistration, m'a vivement touché, et m'a fait aimer mes fonc- 
tions. Grâce à ces heureuses dispositions, grâce surtout aux 
{ravaux que vous avez exécutés ou entrepris, notre Société, 
nous pouyons le dire avec une douce et légitime satisfaction, 
est dans un état prospère attesté par l'estime que lui témoi- 
gnent les hommes de mérite qui la consultent et qui sollicitent 


l'honneur d’en faire partie. Cela est flatteur pour nous, Mes-: 


sieurs, et bien rassurant, au moment où nous venons d’être 
privés de deux denos collègues les plus regrettables, MM. Cauvin 
et Quentin. Les souvenirs que leurs noms et leurs travaux rap- 
pellent, font la gloire de notre compagnie, et nous donnent 
l'espérance de voir bientôt remplir les vides que leur mort a 
faits dans nos rangs, Les amis des sciences et des arts utiles 
suivront leyrs sympathies pour une Société qui a possédé de 
tels hommes ; ils viendront compenser ses pertes. 

fe ne quitte pas sans regrets ce fauteuil qui me procurait 
avec vous, Messieurs et chers collègues, des rapports plus 
times, pleins de charme et d'utilité pour moi; mais ce senti- 
ment de mon intérêt personnel doit se taire devant celui de 
notre Société. Je joins mes félicitations aux vôtres, je partage 
votre confiance, en voyant prêt à me remplacer, dans la pré- 
sidence, M. Riobé, dont le caractère, le zèle et les talents ont 
mérité vos suffrages ; mon honorable successeur saura remplir 
les promesses généreuses qu’il vous a déjà faites; votre con- 
cours et mon entier dévouement lui sont assurés. » 


M. Riobé répond en ces termes : 
MESSIEURS, 
a En mo voyant appelé par vos suffrages à l'honneur insigne 
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de vous présider, j'ai été profondémént touché de cette mar- 
que ds confiance, et, permettez-moi de le dire, aussi d'estime. 
Mais ce sentiment si vif et tout spontané que j'ai éprouvé, 
m'a-t-il permis de mesurer avec exactitude les difficukés de la 
mission que vous m'imposiez ? Je sais, Messieurs, que pour 
accompltr cette mission, des intentions loyales, un entier dé- 
vouement à notre Société ne suffisent pas; que ces qualités du 
cœur ne peuvent ici porter des fruits qu'’autant qu’elles sont 
soutenues, fécondées par d’autres qualités de l'esprit et du ca- 
-ractère bien plus difficiles à rencontrer. Vous les ayez recon- 
nues, Messieurs, dans mes prédécesseurs, et, en dernier 
lieu, dans l'honorable M. Anjubault, qui a fait preuve, à un çi 
haut degré, d'un esprit éclairé autant que conciliant, et d'une va- 
Jonté à la fois sage et ferme : mérite sans lequel toute administra- 
tion, même la plus simple, ne sera jamais que fort imparfaite. 
Dire ainsi les conditions d'une bonne présidence, Messieurs, 
n'est-ce pas déjà de ma part l'aveu que je n'eusse osé en ag- 
-cepter l'honneur et la responsabilité, si je m'étais yu réduit À 
mes seules forces? Mais j'ai pensé que fort du concours de 
” mes honorables collègues, les deux vice-présidents, MM, An- 
jubault et Pallu, je trouverais dans leurs conseils le remède 
à mon inexpérience. Eux, mes maitres par l'Âge, les con- 
Raissances théoriques et la pratique des hommes et des choses, 
qu'ils viennent à mon aide! c'est une demande que je m'era- 
presse de leur faire, aimant déjà à me persuader que leur 
bienveillante collaboration m'est acquise. Je sais aussi les na- 
tables services rendus à cette compagnie par M. Barbier, 
que la confiance de ses callègues appelle depuis plusieurs an- 
nées aux fonctions de secrétaire : je croig pouvoir compter do 
même sur ses bons avis dans les fréquentes relations que nos 
travaux nous feront échanger, | 
En ce moment, Messieurs, j'éprouve le besoin de vous dire 
toute ma pensée, et sur le but que nous nous proposons et sur 
le lien qui doit nous unir tous. Permettez-mui d'entrer ici dans 
quelques développements. 
La Société dont nous sommes membres se propose un triplo 
but : Je progrès de l'agricukure , le progrès des sciences pt 
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celui des arts : c'est-à-dire la connaissance et la pratique de 
plus en plus complètes de l’utile, du vrai et du beau. L'étude 
de la vérité sous cette triple forme, tel est, on peut dire, le culte 
auquel nous nous sommes voués , culte , avant tout, paisible et 
modeste comme la science. Aussi, Messieurs, dans nos travaux, 
dans nos délibérations, rien ne doit apparaître qui puisse sen- 
tir la passion ou l'engoucment aveugle du moment. Ce que nous 
cherchons, c'est la vérité en elle-même ct pour elle-même, la 
vérité dégagée de toute influence fâcheuse, de nature à en al- 
térer la pureté. Le calme, le recueillement , conditions du rap- 
prochement et de la fusion des intelligences, tel doit être le ca- 
ractère de nos travaux. D'accord sur ce principe, soyons, comme 
par le passé, rigoureux dans l'application à enfaire, et nous agi- 
rons sagement tant au point de vue du but que nous cherchons 
à atteindre, que dans un intérêt d'avenir pour notre association. 

Me tromperais ?.. mais il me semble que le temps actuel se 
prête de plus en plus aux travaux et à la marche progressive 
des sociétés savantes? Jetons rapidement nos regards sur 
l'extérieur : les esprits se portent avec une ardeur nouvelle vers 
‘les études sérieuses; les mœurs offrent un caractère religieux 
de plus en plus prononcé. Un fait grave aussi, c’est le retour 
des écrivains aux traditions des littératures antiques. Troplong- 
temps préoccupés de détails burlesques et étranges, ils re- 
viennent d’une manière sensible à l'amour des formes simples 
et du vrai. La littérature révolutionnaire a fait son temps : la 
littérature sage dans ses formes et ses inspirations, de- 
venue un impérieux besoin pour le grand nombre, reprend 
chaque jour son empire sur Dos théâtres, dans les apprécia- 
tions des critiques et dans les œuvres de la plupart des histo- 
riens contemporains. C'est un fait d’uno bien grande portée, 
car il est vrai, comme on l'a dit, que la littérature est l’ex- 
pression de la société. Enfin, si l'agriculture obtient une large 
place dans nos travaux , n'est-il pas vrai que cet art noble et 
de première nécessité est aujourd’hui, de la part de l'admini- 
stration, l’objet d'une sollicitude aussi vive qu'éclairée? Ainsi 
donc, ce qui se passe autour de nous ne peut que nous en- 
courager à unir nos efforts dans un but utile et généreux. 


sd 

Notre Société renferme dans son sein tous les éléments d'avenir 
et de progrès. Elle possède des hommes distingués , soit par 
leurs connaissances agronomiques ou scientifiques , soit par 
une étude profonde de l'histoire ou des diverses littératures. 
Souffrez, Messieurs, que je fasse un appel à vous tous ; aidez- 
moi de vos travaux dans la tâche que j'ai à remplir. A défaut de 
bienveillance de votre part, je serais en droit de l’exiger de 
votre justice ; car, en m’appelant à des fonctions graves et diff- 
ciles, vous avez compris que VOUS VOUS engagiez à me soutenir 
de tous vos efforts. Pour moi, Messieurs, je travaillerai sans 
relâche à me rendre digne du témoignage de confiance que 
vous avez bien voulu m'accorder. » 

Prise en considération de la demande du titre de membre 
correspondant, adressée par M. Surmont, juge suppléant. 
Rapport de M. Piquet sur les ouvrages offerts par M. Henri 
Aigre, ancien professeur. 

M. le président invite sos collègues à rédiger des notices 
biographiques sur MM. Quentin et Cauvin. 

Lecture d’une notice de M. l'abbé Voisin sur l’ancien amphi- 
théâtre du Mans. 


SÉANCE DU 20 JANVIER 18%6. 
Présidence de M. Riobé. 


M. Boyer offre plusieurs exemplaires d'uno élégio qu'il 
a composée. M. Latouche demande à échanger son titre 
de membre résidant pour celui de correspondant. La liste 
des membres de la Société est fixée ; le nombre des mem- 
bres titulaires est porté à 46. Prise en considération de la 
demande de M. l'abbé Vincent au titre de membre titu- 
jaire, et de M. Aigre à celui de membre correspondant. Ma- 
demoiselle Carpentier offre deux ouvrages, l'un en vers, 
l’autre en prose, sur l'éducation des petits enfants, et demande 
un rapport sur ces travaux. Une commission est nommée à 
cet effet. 

Sur la proposition présentée par le bureau, la Société nommo 
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une autre commission pout continuer , dans l'Annuaire de la 
Sarthe, les travaux commencés par M. Cauvin sur les corpo- 
rations d'arts et métiers. M. l'abbé Lochet est appelé à aider 
la commission de ses conseils et de son assistance. 


SÉANCE DU 3 FÉVRIER 1846. 


Présidence de M. Riobé. — Madame Cauvin offre en son nom 
et en celui de feu son mari un exemplaire de la Géographie 
ancienne du diocèse du Mans. M. l'abbé Lochet accepte le 
titre d’associé à la commission chargte de continuer les tra- 
vaux de l'Annuaire. Prise en considération de la demande du 
titre de membre titulaire , faite par M. Dumas, ingénieur en 


chef, et de celle de M. Houdbert, juge au tribunal civil, pour- 


obtenir le même titre. 

M. lo président distribue des cartes pour le concours d'é- 
talons. M. de Hennezel présente le rapport de la commission 
chargée d'examiner Île pressoir de M. Lechesne. M. Étoc- 
Demazy, fils, lit une notice de son père sur la chapelle de 
Saint-Crespin à Sceaux (Sarthe) ; renvoi au bulletin. 

M. E. Guéranger fait un rapport verbal relativement à la 
culture de graines de maïs, apportées d'Amérique par M.Beau- 
fils et achetées par la Société. Aucune de ces graines n'a mûri; 
l'expérience tentée est insuffisante. 

Une commission est nommée pour fournir les renseignements 
demandés par M. Payen sur l'emploi de la marne dans le dé- 
patftement de la Sarthe, et sur la maladie des pommes de terre. 

Premier tour de scrutin sur la candidature de MM. Surmont 
et l'abbé Vincent, au titre de membre titulaire et sur celle de 
M. Aigre au titre de membre correspondant. 


SÉANCE DU 17 FÉVRIER 1846. 


Présidence de M. Anjubault. — Madame Cauvin offre à la 
Société le buste de son mari. Prise en considération de la 
demande adressée par M. l'abbé Lochet, vicaire de la Couture 
et membre de la Société pour la conservation des monuments 
historiques, a8n d'obtenir le titre de correspondant. Demande 
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de M. le duc Decazes de certaines espèces de vignes du dépar- 
tement pour compléter la collection de vignes du Luxembourg. 
M. Gétra, membre correspondant, fait connaître que les pro- 
duits de sa magnanerie ont été, celte année, aussi satisfaisants 
que dans les années précédentes. M. l'abbé Lochet, agréé 
par Madame Cauvin et par M. Monnoyÿer pour continuer les 
travaux de l'Annuaire, est également agréé par la Société, 
comme rédacteur de ces travaux. 

Rapport sur le concours des étalons. M. Guéranger lit uno 
note sur la différence qui existe entre le noir animal ct lo 
noir animalisé, et M. Landel un fragment d'histoire de notre 
ville : Joyeux avénement du comte Charles IIT en sa ville et 
cité du Mans. | 

M. Drouet donne lecture du rapport demandé par M. Payen 
au nom de la Société centrale d'agriculture, et relatif à la ma- 
ladie des pommes de terre. Adunission de MM. Surmont et 
l'abbé Vincent au titre de membres titulaires, et de M, Ai- 
gre à celui de membre correspondant. Premier tour de scru- 
tin sur la candidature de MM. Dumas et Houdbert. 


SÉANCE DU 3 MARS 1846. 


Présidence de M. Riobé.— La direction générale de l'fnstitut 
des provinces offre l'Annuaire qu’elle vient de publier. 
M. l'abbé Matussières, membre correspondant, offre éga- 
lement en hommage à la Société plusieurs exemplaires de deux 

légendes dont il est l’auteur. Prise en considération de la de- 
mande du titre de correspondant, présentée par M. Châtel, 
professeur. Admission de MM. Dumas et Houdbert comme 
membres titulaires. Premier tour de scrutin sur la candidature 
de M. l'abbé Lochet. 

Rapport de M. de Hennezel sur l’emploi de la marne dans le 
département de la Sarthe. M. Desjobert lit sa onzième notice 
sur les médailles romaines, découvertes à différentes époques 
dans ce département. 


SÉANCE DU 17 MARS 1846. 


Présidence de M. Riobé. — La Société autorise son président 
à adresser une demande de fonds à M. le Ministro de l'in- 
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struction publique, et décide qu’elle se réunira en séance 
extraordinaire le 34 avril, pour entendre la lecture de plu- 
sieurs rapports. 

M. Boyer lit une notice sur l'instrumont de musique appelé 
harmonium. | 

La Société décide que deux délégués seront chargés de la 
représenter au congrès central d'agriculture à Paris; mais 
qu'elle ne chargera personne de la représenter ni au congrès 
du centre de la France, ni au conseil général des Académies 
de France et de l'Institut des provinces, à Orléans. 

Admission de M. l'abbé Lochet comme membre corres- 
pondant. Premier tour de scrutin sur la demande du même 
titre, faite par M. Châtel. 


SÉANCE DU 31 MARS 1846, 


Sous la présidence de M. Riobé et en présence de M. Mancol, 
préfet, et de Mgr. Bouvier, évêque du Mans. Plus de 30 mem- 
bres assistent à la séance. 

Allocution de M. le président. Admission de M. Châtel. Lec-— 
ture de M. Riobé sur les rapprochements entre l'histoire d'An- 
gleterre et l'histoire de France ; de M. Dagoneau sur des ob- 
servations météorologiques dans le département , en 1845; do 
M. Pallu, sur son histoire inédite de la ville de Poitiers; de 
M. Landel sur la vie de la reine Bérengère ; de M. Boyer sur les 
ouvrages offerts par Mademoiselle Carpentier, directrice de la 
salle d’Asile du Mans, et enfin de M. Béthuys, qui présente 
deux fables dont il est l'auteur. 


RAPPORT 
DE LA COMMISSION POUR LE CONCOURS 1815. 
———0 910 — 
MESSIEURS, 


Dans votre séance du 91 janvicr dernier, vous avez décidé 
que, dans le but d'encourager les recherches historiques sur 


_— 25 — 


le Maine, vous décerneriez, dans la séance publique de 1845, . 
une médaille d’or de 200 francs, à l'auteur du meilleur mé- 
moire sur un point quelconque de l'histoire civile, scienti- 
fique, artistique , littéraire, industrielle vu agricole du Maine, 
ou même sur l’histoire générale de cette province. Vous avez 
décidé en même temps que les ouvrages inédits seraient seuls 
admis au concours. 

: Nous savons d’une manière certaine que plusieurs préten- 
dants ont mis la main à l’œuvre; mais le temps sans doute 
ayant manqué plutôt que les forces, un seul mémoire vous a 
été présenté ; il a pour titre : Histoire de la ville et des sei- 
gneurs de Mayenne, et n'offre qu'une simple nomenclature de 
ces seigneurs, depuis un prétendu Méen qui donne son nom à 
la ville, jusqu'à Louis-Marie-Gui d'Aumont, encore vivant en 
1777. La commission que vous avez chargée d'examiner ce 
mémoire , l'a comparé avec l'ouvrage connu sous le titre d'A- 
brégé historique de la vie des seigneurs de Mayenne et de co 
qui s'est passé de plus considérable en cette ville, par l'abbé 
Guyard de la Fosse , ouvrage dont nous connaissons au moins 
sept copies, une entre autres en original avec des additions im- 
portantes; et il semble évident que le mémoire proposé au 
concours n'est qu'une copie malheureusement trop fidèle, 
quoique très-incomplète , de ce même ouvrage. Quant à une 
véritable histoire de la ville de Mayenne, quant à une véritable 
histoire de ces seigneurs jusqu’à nos jours, c'est en vain qu'on 
la chercherait dans ce travail à peine ébauché. Par bonheur, 
nous avons l'Art de vérifier les dates que l'on peut copier avec 
plus de confiance. 

Car que penser aujourd'hui de ce prétendu prince breton qui 
donne son nom de Méenne , non-seulement à la ville dont il est 
seigneur , mais encore à sa fille et à ses descendants, entre 
autres à Ruelland qui vivait au IX° siècle. Tout le mondo 
sait que le nom de la ville de Maine ou Mayenne, lui vient 
du non de la rivière de Maine ou Mayenne, ct du mot Me- 
duana, connu longtemps avant le VIlle siècle. Quant à co 
Ruclland, tout le monde sait que Milon, son père, seigneur 
de tout le Maine et l'Anjou, avait épousé la sœur de Charle- 
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magre, et que ce preux chevalier, neveu du grand empereur , 
périt tristement dans la vallée de Roncevaux. Est-il vrai que 
Rolland fut établi par son père à la tête du comté de Mayenne, 
tandis que son frère gouvernait celui de Laval; est-il vrai qu'il 
laissa une fille nommée Mélissende? c'est ce que l’histoire ne 
nous a point encore démontré suffisamment. 

Considérant donc que l’auteur du mémoire qui vous est pré- 
senté n'a fait que copier un travail très-connu, et qui d'ailleurs 
laisse beaucoup trop à désirer, votre commission vous propose 
de déclarer simplement que le prix offert pour l'année 1845 n'a 
pas été mérité. 

Nous croyons ensuite devoir émettre le vœu que le prix pro- 
posé pour cette année soit joint à celui de l’année prochaine, 
afin que les travaux commencés, comme nous en avons la 
certitude, puissent être achevés , et que d'autres soient entre- 
pris ; afin qu'un prix plus considérable soit un plus puissant 
encouragement : l'objet de ce concours est digne assurément 
d'un vif intérêt et d’une telle préférence. 


RAPPORT DE M. PIQUET, 
SUR 
TROIS BROCHURES DE M. H. AIGRE. 


La Société, dans sa réunion du 2 octobre, ayant nommé, 
par l'organe de son président , deux de ses membres pour lui 
faire un rapport sur trois brochures dont M. Henri Aigre lui 
a fait hommage, j'ai dù regarder comme un ordre l'invitation 
que me fit notre honorable collègue, M. Boyer , de me charger 
de vous rendre compte de ces brochures. Il appartenait cepen- 
dant au vénérable professeur émérite dont la littérature a êté 
l'occupation de taute la vie , de vous parler de ces ouvrages 
dont l'un a pour titre : Mélanges littéraires, artistiques et phi- 
losophiques ; l'autre, De la Littérature en France pendant les 
X°, XI, XIIe, XIII, XIVe et XV: siècles; et le troisième : 


Résumé général de l'Histoire de la Littérature française, de- 


puis le XIE° siècle jusqu'à nos jours. 
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Le premier de nos opuscules débute par un éloge historique 
de S. Bernard. Ce grand homme, que l’on pourrait appeler le 
Charlemagne du cloître, est jugé en quelques pages avec cette 
hauteur de vues et ce sentiment religieux qui peuvent conso- 
ler la grande ombre de l’abbé de Clairvaux des jugements si 
injustes et si passionnés de quelques auteurs du dernier siècle; 

Nous devons tout d’abord reconnaître notre incompétence 
pout nous prononcer sur le morceau qui suit l'éloge si bien 
senti de 8. Bernard. Il s’agit de Rubens et de l’appréciation dé 
ses œuvres. S'il nous est interdit de juger de la valeur des 
louanges , et encore moins de celle des critiques , nous nous 
plairons à reconnaître que les charmes du style sont éminem- 
ment propres à faire goûter , à d’autres qu’à des initiés, le mé 
rite d’un grand peintre. 

M. Aigre nous parle ensuite de l'influence de la philosophie 
et de l'industrie sur le bonheur de l'humanité et sur nos insti- 
tutions sociales. Après s'être énergiquement prononcé contre 
les dangereux principes de l'école encyclopédiste, l’auteur nous 
fait voir que l'industrie ne peut faire Je bonheur des hommes 
qu’à la condition de se montrer respectueusement soumise à 
la saine philosophie, c'est-à-dire à cette philosophie dont les 
principes religieux sont la base, En effet, en dehors de ces 
voies, l’industrie deviendrait l'auxiliaire du matérialisme ; 
nouvelle boîte de Pandore , elle verserait à grands flots sur la 
race humaine d'innombrables calamités, et, loin de contribuer 
au progrès des lumières, ce progrès n'aurait pas de plus re- 
doutable ennemie. | 

À ce morceau si bien pensé et écrit avec toute la verve que 
comportait un si beau sujet, succède une biographie de Buffon, 

Cette noble figure du XVIlle siècle sé présente avec 
cette majestueuse grandeur qui la caractérise. Jusqu'ici cet 
étonnant génie ne nous apparaissait que sous l’image impo- 
santo d'un bommo qui avait dérobé à la nature tous ses secrets 
et à l'éloquence tous ses trésors ; M. Aigre, dans quelques 
anecdotes, nous le fait connaître dans sa vie privée et dans sa 
fin si sincèrement chrétienne, en sorte qu’un sentiment d’ad- 
miration, dont on ne peut se défendre en prononçant le nom 
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de l’Aristote français, vient se joindre un autre sentiment plus 
doux, et on se prend à dire : Buffon fut plus qu'un grand 
écrivain, il fut l'ami de ses semblables. Plus sévère que l'au- 
tour de cette intéressante notice, nous nous étonnerons que la 
ville qui a vu naître ce grand homme n'ait pas encore élevé do 
monument à l'éloquent génie que lui envient toutes les autres 
villes de France. | 

Je ne m'arréterai pas sur l'article : Des Bains en Allemagne ;: 
non pas qu'il ne renferme une peinture vive ct animée des 
différentes classes qui fréquentent périodiquement ces réunions, 
mais parce que, obligé de me restreindre dans les limites d'une 
analyse, j'ai hâte d'arriver à deux noms dont il me reste à par- 
ler pour terminer le compte rendu de la première brochure. 

Le premier de ces noms est celui d'un jeune prince , notre 
contemporain, mort dans la fleur de l'âge, de ce nouveau 
Bayard dont le géant des batailles disait, à l'occasion de la fu- 
 neste campagne de 1812 : « Nous avons tous fait des fautes, 
Eugène est le seul qui n'en ait point fait. » L'article biographi- 
que que lui consacre l'auteur , sans rien Ôter aux qualités guer- 
rières d'un des plus grands capitaines de l'empire, semble 
s'attacher de préférence à faire ressortir tout ce qu'il y avait 
de bon et de généreux dans cette belle âme, l'une des gloires 
les plus pures de notre temps. 

L'auteur , et ceci soit dit à sa louange, semble s'être attaché 
de préférence à nous faire aimer les personnages dont il 
nous parle. Ce qu’il a fait pour Buffon ot pour le prince Eugène, 
il va le faire pour Bossuet. Ce nom, si empreint de majesté, 
ce roi des orateurs, si savamment apprécié par M. Aigre, 
nous l’aimons encore plus que nous ne l’admirons, quand nous 
lisons tous ces détails qui nous le représentent, non plus fai- 
sant trembler les potentats du haut de la chaire chrétienne, 
mais vivant avec les siens de manière à mériter leur affection 
et leur dévouement. Le bon et pieux évêque l'emporte encore 
sur le grand orateur. | 

Je ne suis encore qu'à la moitié de ma tâche, et je sens que 
je ne puis prolonger plus longtemps ce compte rendu, sans dé- 
passer les bornes d'un rapport. Îl s'agit pourtant d'un ouvrage 
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d'un haut intérêt. La littérature du moyen âge présentée pat 
M. Aigre guérira bien des préventions. Cette littérature a été 
jugée sans étre connue : les uns l'ont louée outre. mesure ; : 
d'autres l'ont dénigrée par suite de leur aversion pour les 
idées religieuses dont le moyen âge est, sclon eux , le 
type le plus parfait. Également éloigné d'un engouement irré- 
fléchi, et d'une critique passionnée , l'auteur, appuyé sur des 
documents de l'époque, nous fait voir que les siècles dits de 
barbarie n'en avaient que le nom, et qu'ils recelaient le germe 
des productions qui, plus tard, ont honoré l'esprit humain. Si 
bon nombre, d'auteurs dans les siècles postérieurs, même 
parmi ceux qui jouissent d'une réputation non contestée, nous 
avaient fait connaître les sources où ils ont puisé, pout-être 
faudrait-il rabattre quelque chose de ce mérite d'originalité 
moins réel qu'on ne le pense {f). 

Je crois être l'interprète de la Société, en remerciant en son 
nom l'honorable auteur des deux brochures que je viens de 
vous faire connaître, quoique bien imparfaitement , de la com- 
munication intéressante qu'il a bien voulu lui faire. C'est un 
bagage digne d’un ancien professeur de littérature, où le bon 
goût le dispute aux saines doctrines religieuses , philosophiques 
et littéraires. 

Décembre 1845. J. PIQUET. 


PS 


NOTICE 
SUR LA CHAPELLE SAINT-CRESPIN. 


I. — Sceaux, la chapelle Saint-Crespin; Légende populaire ; 
S. Crespin et S. Crespinien. 


Nous laissons à d'autres, savants en architecture religieuse , 


(1) Le résumé général qui forme la troisième brochure, pourra fournir , à 
ceux qui sont chargés d’initier la jeunesse à la connaissance de notre litté- 
rature, un cadre à l’aide duquel leur enseignement présentera un vif inté- 
rêt dans une partie si attrayante, et jusqu'ici trop négligée dans nos éta- 
blissements d'instruction publique. 
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a tâche de décrire les somptueuses basiliques. Pour nous, 
mesurant l'étendue de nos faibles connaissances, nous nous 
livrons à l'étude d'une simple chapelle, petite et délabrée, 
placée sous le patronage d'un saint (1), modeste comme elle, 
et comme elle en vénération dans la contrée. 

Il existe dans le diocèse du Mans une paroisse d'une médio- 
cre étendue, située dans le département de la Sarthe et le canton 
de Tufñfé, en grande partie sur la rive gauche de l'Huisne, et 
traversée par la route royale de Paris à Nantes. Autrefois elle 
faisait partie de l'archidiaconé et du doyenné de Montfort. 
Elle porte le nom de Sceaux, en latin Stigilla, Sigillum ; nous 
ignorons l'époque de sa fondation. Entre les années 1142 
‘et 1183, l'évêque Guillaume en céda la dime à l'abbaye de 
Saint-Vincent. Il n’est point question de cette paroisse avant la 
première date que nous venons d'indiquer. Son église est dé- 
diée à S. Germain, évêque de Paris, 

Lorsque l'on sort du bourg de Sceaux (2) pour se diriger sur 
-la route de la Ferté-Bernard, on aperçoit vers la droite , à 
quiaze hectomètres environ du point de départ, un tout petit 
bâtiment surmonté d'une croix peu élevée , garnie de rayons : 
c'est la chapelle Saint-Crespin, située dans le champ du même 
nom , dépendant du bordage de Moulin-Galas, et faisant autre- 
fois partie de la ferme de Beslon. 

. L'oratoire établi dans ce lieu datait peut-être des premiers 
siècles du christianisme dans la Gaule. Ce qui nous porte à le 
croire, c'est qu'il nous semble placé dans le lieu même où pou- 


(1)S. Crespin et S. Crespinien étant d'ordinaire honorés ensemble, il est 
vraisemblable que la chapelle dont il s’agit aura été dédiée à Fun et à l'autre. 
(Renseignement comm. par M. l’abbé Lottin, chan. de l’égl. du Mans.) 

(2) Ce bourg est assez joli. Disposé sur un coteau qui domine la vallée de 
l’Huisne , il est dominé lui-même, vers J'orient, par un monticule d’où 
s’écoulent des filets d'eaux limpides , abondantes, recues dans deux 
bassins près de l’église. À peu de distance, on remarque le manoir de Ja Cour, 
vieille maison seigneuriale , portant sur son écusson de... 3 annelets de..., 

‘a en chef, : en pointe. — La maison de Thévalle , du Maine , dont un des 
membres était doyen de l’église du Mans, en 1312, portait d’or, à 5 annelets 
de sable , disposés de même, (M. Cauvin, Memor. du dioc. 224.) 
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vait exister un temple païen. Détruit par le temps ou par la 
main des hommes, il doit avoir été plusieurs fois reconstruit. 
On lit sur sa face principale les noms de Remy. et de Roze 
Peintr (sic), et l'année 1665, Cette date nous paraît postérieure 
à sa dernière constryction. 

Aucune fondation n’y était attachée. 

Quoi qu'il en soit des dates que l’on peut assigner à cette cha- 
pelle, voici , sur la légende populaire de son patron ou plutôt 
de son image, ce que nous ayons recueilli do personnes pieu- 
ses qui vont souvent l'invoquer. 

C'était par ua jour d'automne ; nous ne pouyons dire do 
quelle année ni même de quel siècle , mais il y a bien long- 
semps. Une fille de ferme cueillait des feuilles sur un ormeau, 

lorsque s’offrit à ses yeux étonnés un groupe de deux petites 
statues. Portées au presbytère , le curé les reconnaît pour être 
celles de S. Crespin et de S. Crespinien, son frère et son com- 
pagnon de travail. Comme elles avaient été découvertes d'une 
manière extraordinaire , il les plaça honorablement dans son 
église. Le lendemain, quand il s'approcha de l’autel pour cé- 
lébrer la messe, il fut tout surpris de ne les «plus voir ; elles 
étaient disparues (1). La fille, retournée sur l’ormeau, eut le 
bonheur de les y retrouver et de les rendre à son pasteur. 
Placées de nouveau , et à diverses reprises dans le même sanc- 
tuaire, elles retournent chaque fois à leur première habi- 
tation. 

La nouvelle de ce fait surnaturel, merveilleux, se répand dans 
toute la contrée. Lo peuple, inquiet, prévoit de grands évé- 
nements, de grands malheurs peut-être. Cet état de choses dé- 
termine le chapelain de la Ferté (2) , confiant dans ses prières 
et dans celles de ses ouailles, à demander au curé de Sceaux 
l'autorisation d'essayer à son four la même entreprise; cette 

. demande lui est accordée. 


(1) De semblables récits sont rapportés dans plusieurs de nos paroisses. 
Nous citerons , entre autres , Laigné pour sa chapelle Sainte-Anne. 

(2) Nous disons le chapeluin de la Ferté, parce que ce lieu n'avait qu'une 
chapelle ou succursale , dépendante de la cure de Cherré, Cet état de choses 
subsista jusque dans l’année 3367. 
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Nous allons rapporter quelques détails de ce grand pèleri- 
nage, où nos ancêtres ont peut-être figuré ; puis nous dirons 
son résultat. 

Le pays s'agite comme à la veille des plus grandes fêtes; 
chacun prépare ce qu'il a de plus beau. Le jour est arrivé. 

Alors, rempli tout à la fois de crainte et d'espérance, le 
prêtre de la Ferté s’achemine avec une procession nombreuse 
vers l'arbre mystérieux. Les prêtres portaient leurs plus pré— 
cieux ornements, les laïcs leurs plus riches habits, et les 
femmes, pour la plupart, étaient vêtues de robes blanches. 
Durant la marche , on chantait des hymnes et des cantiques, 
on priait pour le succès de la dévotieuse entreprise. Les chants 
redoublent quand on a dépassé deux petites rivières (1) allant 
ensemble se mêler aux eaux paisibles de l'Huisne. La proces- 
sion s'arrête près de l'ormeau. Tout le monde, à genoux, prie. 
Les saints sont descendus et conduits dans l’église de la Ferté; 
puis, après de nouvelles prières, on les dépose sur l'autel de 
la sainte Vierge. | 

Cette touchante cérémonie dut être pour le Fertois une oc- 
casion de fêtes, de réjouissances. 

Le jour suivant, de bonne heure, on se rend à l’église pour 
s'assurer si les deux saints y sont encore. Vain espoir! con- 
fiance indiscrète! ils avaient déjà regagné leur demeure. 

Cette persistance des saints martyrs, cette résolution bien 
arrêtée dessillèrent les yeux des fidèles; tous reconnurent 
qu'ils voulaient être honorés sur le lieu même de leur première 
habitation : voilà pourquoi on bâtit une chapelle pour les y 
déposer (2). 

Depuis lors , la foule empressée leur porte ses vœux et ses 
hommages ; mais, nous devons le dire, le bienheureux Crespin 
est le saint de son choix, celui que dans son affliction elle in- 
voque par ses prières, qu'elle regarde comme son protecteur 
particulier, comme son Dieu tutélaire. 


(1) Les ruisseaux de Queune et de Barbe-d’Orge. Nous donnons ces noms 
afin de mieux établir la topographie des lieux. 

(2) Nous tenons ces récits de la tradition populaire. Les petits détails que 
nous y ayons ajoutés ne sont que la conséquence des faits principaux. 
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Saint Crespin et saint Crespinien,; dont les noms:sent. célè- 
bres dans l’église de France, vinrent de Roine. dans les Gaules 
à la suite de saint Quentin ; ils fixèrent leur demeure à Soissons, 
l'ancienne Noviodunum. Quoiqu'ils fussent d'une naissance 
distinguée, on dit, cependant, que, par humilité, ils choisi 
rent la profession de cordonnier. Leurs instructions et la 
sainteté de leur vie convertirent un grand nombre d'idolâtres. 
Arrêtés par les ordres de Maximien Hercule, ce prince bat 
bare les fit appliquer à de cruelles tortures ; et, ne pouvant 
vaincre leur courage, il leur fit trancher la tête dans l'ansée 287. 

Ces deux martyrs sont honorés d'une manière spéciale par 
cette classe nombreuse d'artisans qui se livre à la même pro- 
fession que nos deux saints ayaient exercée (1). En 1645, 
uac confrérie célèbre fut instituée à Paris en leur honneur, par 
H.-M. Buch, communément appelé le Bon Henri, sous le titre 
d'association des frères cordonniers (2). 


IT. — Description de la chapelle Saint-Crespin. 


Nous visitâmes la chapelle Saint-Crespin dans l'été de 1845, 
accompagné de M. Boucher , curé de Sceaux, et du proprié- 
taire de la ferme où elle est située. 

‘Ce petit oratoire a la forme d'un carré long ; son toit est à 
deux égouts, couverts en tuiles. L'entrée regarde la grande 
route, vers le couchant d'hiver ; il en est séparé par un petit 
chemin et par un champ. Le mur de gauche, lézardé, est percé 
d'une croisée, la seule qui existe. Le plafond est ceintré, mais 
en mauvais état. À gauche, en entrant, existe un bénitier, 
encastré dans le mur ; de l’autre côté, une crédence : voilà tout. 
"Cet édifice est de la plus grande simplicité. Sa décoration 
est nulle ; l’autel lui-même tombe en ruines. Il n’a que deux 
grands chandeliers en bois, ct au milieu de l'emplacement du 
rétable un christ en étain, tout petit, et le groupe en bois ver- 


_ (1) S. Crespin et S. Crespinien étaient autrefois honorés dans la liturgie 


du Mans (Aissel de 1494) ; ce n’est que depuis 1748 qu’on n’en fait plus l’of- 
fice (Note de D. l'abbé Lottin). 


(a) Vie des Saints, par les abbés Justes et Caillau » 1840 ; 1, 166. 
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moulu de nos deux saints. La hauteur de ce groupe et au plus 
de vingt à vingt-cinq centimètres. Saint Crespin est de face » 
debout, ayant à sa gauche saint Crespinien, assis, dans l'exer- 
aice de sa modeste profession. La porte, ceintrée, contient 
aux deux tiers de sa hauteur une petite ouverture carrée, gar- 
mio de tiges en fer. Quelques-unes sont usées par le frottement 
des doigts des pélérins, glissant entre elles la monnaie de leur 
effrande. Au bas de cette ouverture, intérieurement, est fixée 
sur le ventail une bolte servant de tronc |1). 
. La terre de Beslong {ainsi portée dans les anciens titres), 
appartenait, on 1714, à Messire Jean-Jacques Dyel, chevalier, 
eemte de Sorel, seigneur de Duneau, Vouvray, Fontenailles 
et autres lieux , demeurant à Vouvray ; et, en 1724, à l'un de 
ses héritiers , Louis-François Dyel, marquis du Parquet, ba- 
ron de Flagi, résidant en Franche-Comté. Un bail du 3 
août 1749, nous appprend qu'elle était possédée à cette épo- 
._ que par un sieur Etienne Chandru , procureur fiscal du mar- 
quisat de Vibraye. Echue par héritage à M. Etienne-Joachim 
Chandru, son fils, ducteur en médecine à Bellême, celui-ci la 
vendit à diverses personnes le 8 février 1824. Les cinquième et 
sixième lots furent adjugés au sieur Louis Hatet, cultivateur à 
Sceaux; et, à sa mort, arrivée le 25 décembre 1531 , ils pas- 
sèérent à Madame Renée Cbaron, sa nièce, épouse de M, Tho- 
mas-Julien Chosneau. Réunis à d’autres portions de terre, ils 
forment la petite métairie de Moulin-Galas (2), arrosée par le 
ruisseau de Queune, avant qu’il reçoive celui de Barbe-d'Orge. 

M. le docteur Chandru, dirigé par un sentiment qui honore 
sa mémoire, déjà si recommandable, fit une réserve, lors de 
la vente, pour la conservation de l'oratoire situé sur ce der- 
nier lot. Voici, à ce sujet, les termes de l'acte du 8 fé- 
vrier 1824 : « Dans la deuxième portion du champ de Saint- 


. (4) Evron possède aussi une chapelle dédiée à S. Crespin, que vient de 
racheter l'honorable M. Gérault , curé de cette paroisse, afin de la faire 
restaurer et de la rendre à sa première destination. C’est un monument re- 
marquable du X1{]° siècle. 

(2) Il ezistait autrefois dans la maison de la ferme un moulin portant le 
nom de Galas, 
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Crespin, faisant partie du sixième lot, existe une petité cha 
pelle dédiée à saint Crespin, laquelle fera partie de ladite 
portion de champ, à la charge par l'acquéreur de la laisser 
subsister et de l'entretenir à ses frais pendant cent ans, à 
compter de ce jour, pendant laquelle période dé temps ladite 
chapelle aura la même destination , et servira à faire les dévo- 
tions et les prières des personnes pieuses qui adressent leurs 
vœux au saint dont elle porte le nom. Elle restera, À cet effet, 
à la libre disposition de la cure et de M. le curé de Sceaux. » 


LIL, — Dévotion des fidèles pour la chapelle Saint-Crespin. 


Il ne faut pas juger de l'esprit des populations rurales par 
celui des habitants de nos villes : il existe entre eux des diffé- 
rences bien caractérisées { nous en exceptons la classe in- 
struite, qui se ressemb'e preque partout). Dans les campagnes, 
et surtout dans les habitations éparses, on est, en général, 
pour ce qui concerne Îles matières religieuses , plus ingéno, 
plus simple , plus fervent que dans nos cités. On croit tout ce 
qu'il faut croire , c'est-à-dire, ce que la Religion enseigne ; 
mais souvent aussi les croyances dépassent le but. Si, d'une 
part, on s'appuie sur des choses saintes qui touchent à la foi, 
de l’autre, tombant dans l'exagération , on fait alliance avec 
des idées superstitieuses, que le bon sens et la raison repron- 
vent (1). Cependant, ne condamnons pas sans réserve ces actes 


en nn | annee 


(s) Ainsi, de nos jours encore , la veille de la Saint-Jean, des femmes en 
grand nombre, et venues quelquefois de bien loin , conduisent leurs enfants 
faibles, malingres , rachitiques , à la fontaine de la chapelle Saint-André, 
d’Izé (Mayenne). Entrés dans l’oratoire , ils en font trois fois le tour ; trois 
fois ils font celui de la source, puis trois fois les mères y plongent ces pau- 
vres petits malades , sans songer aux accidents qui penvent en être les suites. 
— Quelque chose d’à-peu-près semblable se passe , le même jour , à la fon - 
taine de la chapelle Saint-Quentin , nonobstant la sainteté du lieu. 

Mmæ° Cauvin rapporte qu’à Saint- Adrien, hameau situé près du Blavet 
(Morbihan), l'église renferme une fontaine dans laquelle on trempe les 
chemises des enfants à la mamelle , atteints de coliques. On les revêt aussitôt 
de ces mêmes chemises, qu’on laisse sécher sur leurs corps (Observations 
générales sur le Bretagne, ouvrage encore inédit, 1, 186). 
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irréfléchis. En général, les malheureux, quelles que soient 
les causes de leurs peines, de leurs souffrances, cherchent 
ailleurs des soulagements et des consolations. Les uns s’a- 
dressent à leur pasteur ou à des personnes renommées par 
leur sagesse et par leur charité; les autres, et c'est le plus 
grand nombre, invoquent le Souverain-Ëtre , soit directement, 
soit par l'intermédiaire de saints martyrs ou confesseurs, 
Outre les saints dont les images sont placées dans nos égli- 


ses, il en est d'autres qui, dans l'esprit du peuple , jouissent 


de la confiance publique à un plus haut degré. Ainsi, à Sceaux 
et dans ses environs, saint Crespin, dans sa chapelle; tout 
près, à Saint-Quentin, son bienheureux patron et aussi sa 
chapelle et les eaux de sa fontaine. 

Ces lieux de dévotion, plus fréquentés que les autres, sont 
connus dans notre diocèse sous le nom de bonnes places, et 
les pérégrinations que l'on y fait, sous celui de voyages. 

Des pélérins des deux sexes se rendent tous les jours à la 
chapelle Saint-Crespin. Les uns implorent le courageux martyr 
pour le soulagement de leur misère ; les autres lui demandent 
la guérison de leurs maux. Ici, on prie pour se délivrer de la 
fièvre; là, à Saint-Quentin, pour se débarrasser de ses dou- 
leurs ; ailleurs, pour d'autres infirmités. 

Les esprits forts qui liront cet écrit, y répondront peut-être 
par un sourire, en voyant la simplicité du peuple, sa confiance 
dans les Saints, qu'il regarde comme les représentants du 
Très-Haut sur la terre. Quoiqu'il en soit, dans la pensée ca- 
tholique , les fidèles, riches ou pauvres, simples ou éclairés, 
doivent toujours s'adresser à Dieu pour lui demander la santé, 
je meilleur de tous les biens ; car, sa divine providence s'étend 
sur tout, et rien n'arrive en ce monde sans son ordre ou sans 
sa permission. L'église nous enseigne encore que Dieu accorde 
assez souvent à nos prières ce que nous n'obtiendrions pas, 
si ces mêmes prières n'avaient pas lieu. 

Toutefois, les malades devront consulter le médecin du 
corps, en même temps qu'ils visiteront le médecin de l’Ame : 
agir autrement, ce serait tenter Dieu, et l'Ecriture reprouve 
use pareille conduite. Mais n'enlevons pas aux infortunés les 
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consolations qu'ils trouvent dans leurs croyances : elles sou- 
tiennent leur esprit et leurs forces épuisées quand les secours 
des hommes leur font défaut; et, par cet aide mystique, peu- 
vent empècher le moribond de tomber dans le désespoir, triste 
avant-coureur de la mort. 

Les personnes que leur dévotion conduit à saint Crespin, 
sont à jeun. La plupart y vont pour elles-mêmes ; les autres, 
pour des malades hors d’état de faire le voyage. Arrivées à la 
porté, qui reste fermée, elles déposent leurs offrandes, puis, 
ayant prié Dieu, s'adressent au bionheureux patron, à peu 
près en ces termes : 


GRAND SAINT CRESPIN, 


Je viens humblement vous présenter mon offrande, et me pla- 
cer sous votre puissante protection. | 

L'oubli de mes devoirs a lassé le Souverain Juge. Mes prières 
ne sont plus écoutées : j'ai trop longtemps péché. 

Je vous supplie, 6 courageux Martyr, d'intercéder auprés 
de mon Dieu, pour qu'il daigne me pardonner mes fautes, et 
jeter un regard de commisération sur un pauvre affligé. Ma- 
lade, souvent privé du nécessaire, j étais sur le point de tomber 
dans le découragement , lorsque votre nom m'est revenu. Aussi- 


‘40t j'ai senti se répandre sur moi comme une rosée bienfai- 
sante, comme un baume consolateur ; j'ai compté sur vatre ap- 


pui pour la rémission de mes péchés, pour la quérison de mes 
maux, et, dans l'avenir, pour le salut de mon âme. 

Je vous demande toutes ces choses prosterné devant votre 
sainte image, le cœur navré, mais plein de repentir et d’espé- 
rance. | 

Après avoir supplié le vénérable saint Crespin d’exaucer 
leurs prières, en rendant la santé, soit à eux-mêmes, soit aux 
fiévreux qui les ont envoyés, les pieux voyageurs vont à l’é- 
glise paroissiale, y déposent un cierge, et prient de nouveau ; 
quelques-uns se font dire un évangile. 

Les offrandes consistent en petites monnaies que l’on intro- 
duit dans le tronc par l'ouverture de Îa porte ; en œufs, en 
pain sec ou beurré, ou portant du fromage. Les provisions 
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sont placées sur l'appui de la croisée, d'où les pauvres visi- 
teurs les emportent. Du produit des offrandes en argent, on 
célèbre plusieurs grand'messes dans le cours de l’année et dans 
l'intention des pélerins. 

Tous les ans, la procession des Rogations se s à la cha- 
pelle Saint-Crespin; et tous les ans, le 25 octobre, jour de la 
fête du saint patron, dès quatre heures du matin, M, le curé 
de Sceaux vient y dire des évangiles. 

Les prêtres des environs disent aussi des messes bassses à 
l'église paroissiale ; une grand'messe y est célébrée avec pompe 
en présence d'une assemblée nombreuse et recueillie. 


IV. — Antiquités sous la chapelle Saint-Crespin. 


Nous avions été prévenu que quelques restes de mosaïque 
avaient été trouvés près de la chapelle. Dans l'espérance d'en 
trouver encore, nous fimes creuser tout auprès, vers le sud- 
sud-ouest; mais depuis long-temps malade, l'extrême chaleur 
qui régnait nous fatigua bientôt : il nous fallut renoncer à no - 
tre entreprise. Rien d’ailleurs n'indique l'existence d'une mo- 
gaïque. On avait pris pour telle des peintures faites sur uno 
espèce de béton, formant l'aire d'une grande pièce. 

Nous ne pûmes recueillir de cette courte exploration que 
trois fragments de briques à rebords, d'épaisseur diverses et 
assez mal confectionnées ; un autre, de tuile, affectant la forme 
cylindrique, et deux portions détachées d’une partie encare 
en place, et composée du béton dont nous avons parlé, 
très-uni à sa surface, épais de quinze centimètres. L'un de ces 
morceaux était recouvert d'une peinture grisâtre, bariolée, 
appartenant à l'intérieur d'un carreau que l'on avait figuré; 
l'autre, exposé à la pluie, n'en conservait plus de trace. 

Il y a quelques années, le propriétaire de la ferme , faisant 
niveler le sol qui touchait la chapelle au sud-sud-ouest, dans 
une longueur de quatorze mètres, découvrit la même aire, re- 
recouverte de peintures dont les dessins formaient des com- 
partiments imitant des carreaux ou caissons. Extérieurement, 
ils étaient encadrés par une bordure jaune, puis par une bor- 
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dure bleue, etenfin par une bordure blanche. L'intérieur était 
grisâtre, semblable à la portion que nous venions d'enlever (1). 
De l'autre côté de la chapelle, où le terrain n'a pas été 
baissé , il existe aussi des restes de constructions antiques. 
Outre les antiquités que nous venons d'indiquer, M. Ches- 
neau avait ramassé des médailles et des tessons do poteries rot 
maines , qui n’ont pas été conservés. 


V. — Réflexions générales. 


Quelle espèce d'édifice avait été construit dans ce lieu pen 
dant l'occupation romaine ou peu de temps après? Etait-ce 
une simple habitation ou quelque dépendance d’une villa? nous 
ne pouvons le dire. Naus pencherions à croire que c'était un 
temple païen, et voici pourquoi : l’histoire, que nous rapporte 
la tradition, semble indiquer que dans le champ de Saint- 
Crespin existait, il y a bien des siècles, un arbre consacré, 
objet de la faveur publique. 1] végétait peut-être vers l'époque 
où l'on élevait les dolmens de Duneau et de Vouvray; car tout 
se liait dans la religion des Celtes. La politique insidieuse des 
Romains, quoique vainqueurs de nos aïeux, favorisait l’alliance 
de leur culte avec celui des peuples qu'ils avaient soumis (2). 

Ainsi, il ne nous paraîtrait pas extraordinaire que là où les 
Cénomans (3) venaient prier en foule, les Romains eussent 
élevé des temples, afin de convertir plus facilement les vain- 
cus à la religion des vainqueurs. Puis quand vint le christia- 
nisme (4), à leur tour les prêtres du vrai Dieu, ménageant les 


(1) À Rome, les appartements sont encore recouverts de ces mêmes pein- 
tures , appliquées en badigeon sur les enduits. Les compartiments en usage 
sont partout des caissons bordés de jaune , de rouge êt de bleu. ( Vote prise 
à Rome en 1845, par M. l'abbé A. Voisin , vic. de Saint-Benoît, du Mans). 

(2) Nos aïeux furent soumis aux Romains depuis lan 51 avant J.-C., 
jusque vers l’an 486 après J C. | 

(3) On donne ce nom à un ancien peuple qui habitait la partie orientale 
du diocèse du Mans. 

(4) Le premier apôtre qui précha la religion de J.-C. dans le Maine, fat 
8. Julien, son premier évêque. C'était, à ce qu'il parait, dans la sseonde 
moitié du III° siècle. ; 
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croyances anciennes , plantèrent des croix , puis bâtirent des 
chapelles sur les fondements des temples païens : c'était 
d'ailleurs un usage reçu ; saint Augustin le recommande dans 
sa quarante-septième lettre à Publicola. 

- Quant à la retraite des saints des deux églises, et à leur 
retour sur le saule, nous pensons qu'il convient de prendre 
ce fait anormal dans un sens figuré. De cette manière , on 
expliquerait tout naturellement la persévérance de nos bons 
aïeux dans leurs premières idées religieuses. Simples et crédu- 
les, ils croyaient à la divinité des chênes, des pins, des or- 
meaux ; à celle des fontaines et des rochers ; ils supposaient 
que les martyrs Crespin et Crespinien , animés des mêmes pen- 
sées que la multitude, ne voulaient point séparer le culte des 
objets matériels de celui que nous adressons à l’auteur de tous 
biens, à la divine Providence. Ceci nous indiquerait le passage 
de l’idolâtrie à la religion de Jésus-Christ, et la lutte qui se 
manifesta si long-temps après (1). 

Ces présomptions admises , nous ajouterons que la pro- 
cession de la Ferté ne devait avoir d'autre but que de ren-— 
dre un hommage public à saint Crespin et à saint Crespinien, 
dans leur chapelle. De semblables pérégrinations ont encore 
lieu de nos jours. 

Avant de terminer, nous remarquerons qu'il existe une cer- 
taine coïncidence, une certaine similitude entre Îles chapelles 
de Saint-Crespin et de Saint-Quentin, d'une part, et leurs bien- 
heureux patrons de l’autre. Ceux-ci vinrent de Rome dans le 
nord de la Gaule, à peu près à la même époque; tous deux 
furent martyrisés en 287. Leurs petits oratoires sont placés 
sur le même ruisseau : l’un, près de sa source ; l’autre, non 
Join de son embouchure.On va prier dans celui-ci pour se guérir 
des fièvres , dans l’autre pour se délivrer des douleurs. Nous 


(4) Un capitulaire de Charlemagne , du VIIIe ou du IX: siècle, défend, 
sous les peines les plus sévères , les offrandes aux picrres , aux arbres et aux 
fontaines ; mais ni l’empereur, ni les conciles, ne purent mettre fin à ces 
pratiques de l’idolâtrie , dont nous retrouvons facilement les traces ( Pie de 
S. Eloi , par S. Ouen. Spicill. d'Achéry , IL). 
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les croyons établis dans le même temps ; et, nous le dirons 
encore, nous voyons en eux la religion chrétienne prenant la 
place du druidisme et du polythéisme gaulois. À Sceaux , nous 
retrouvons le culte des arbres ; à Saint-Quentin et à Torcé {1}, 
celui des fontaines. | 

L'état d'abandon où se trouve la chapelle Saint-Crespin va 
bientôt cesser. M. le curé de Sceaux, la fabrique de l'Église et 
le propriétaire de la ferme se proposent de la faire restaurer; 
d'autres Ames pieuses apporteront leur tribut. Je dirai plus, 
M. Chesneau est dans l'intention d'ouvrir une avenue condui- 
sant de l'oratoire à la route royale. Deux rangs d'arbres abri- 
teraient les pélerins, attirés par leur dévotion vers le saint lieu. 


F. ETOC-DEMAZXY. 


JOYEUX AVÈNEMENT DU COMTE CHARLES III, 


En sa ville et eité du Mans, 


PAR M. LANDEL. 
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Au mois d'octobre de l’an 1471 , les habitants du Mans re- 
çurent avis que Charles d'Anjou IIT du nom, comte du Maine, 
de Guise, de Mortain et de Gien, vicomte de Chatellerault et 
gouveraeur de Languedoc, qui se trouvait alors à son château 
du Loir, se proposait de venir visiter leur cité vers la fie de ce 
mois, et d'y passer quelques jours près de son beau-frère, 
monseigneur Thibault de Luxembourg, qui en — le 
siège épiscopal. 

C'était la première fois qu'ils allaient revoir ce prince, depuis 
qu'échappés à la domination anglaise ils étaient rentrés sous 
son autorité, le 14 mars 1450 ; aussi reçurent-ils avec enthou- 
siasme l'annonce de sa prochaine arrivée. 

Les gens d'église, bourgeois et habitants, aussitôt convo- 
qués et réunis en assemblée générale, en la grande salle du 


(1) Wotice sur le Pélérinaue de N.eD, de Torcé, p.30. ni 
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manoir ‘épiscopal, conclurent et arrêtèrent à l'unanimité, 
qu'indépendarament d'un don de cent pipes de vin et de cent 
septiers de froment, grande et solennelle réception serait faite 
à monseigneur le comte du Maine à ceftuy son joyeux AIRE 
ment en sa bonne ville et cité du Mans. 

Malheureusement les ressources financières dont ils pou- 
vaient disposer ne répondaient pas à leur zèle, Ces ressources, 
minimes en elles-mêmes, ayant été épuisées par les dépenses 
faites l'année précédente pour la réception de la reine d'An- 
gleterre, Marguerite d'Anjou, lorsqu'elle passa par le Mans 
avec son fils, le prince Edouard, et le comte de Warwich, il 
fallut recourir à l'emprunt pour faire face aux-nouyelles char. 
ges qu'ils venaient de s'imposer. 

Thomas Richer, alors receveur des deniers communs, donna 
aux fournisseurs ses cédules personnelles, qui furent retirées 
plus tard , avec des fonds que baillèrent Guyon Houdry et Jean 
Cheval, deux riches marchands de la cité, à qui, pour assurer 
leur remboursement, la ferme du dixième du produit des vins 
vendus en détail en la ville, faubourgs et quintes du Mans, 
fut baïllée pour deux ans. 

Or, pour le dire en passant, ce produit du dixième du vin 
vendu en détail, qui s’affermait annuellement de six à sept 
cents livres tournois, constituait, à cette époque, avec le droit 
et profit de la marchandise du sel, vendu et distribué au gre- 
pier du Mans, alors affermé cent livres, toutes les ressources 
financières dont pouvaient disposer les manants et habitants 
du Mans auxquels don et octroi lempOrsIe en avait été fait 
par le roi. 

Quoiqu'il en soit , Charles, ainsi qu'il l'avait annoncé, arriva 
dans la matinée du 30 octobre. Ce prince, qu'accompagnait 
monseigneur le Bâtard du Maine, capitaine de la ville et chà- 
teau du Mans, ainsi que les autres officiers de sa maison et 
toute Ja noblesse du pays, fut reçu par les habitants, en armes, 
qui s'étaient portés à sa rencontre en dehors des murs de la 
ville. Après que Guillaume Bouchet, roi d'Yvetot , et alors co- 
pestable du Mans, lui eut présenté les clefs, et quil eut en- 
tendu les harangues de M. le juge ordinaire du Maine et du 
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procureur du général des manants e* habitants , il fit son entrée 
à cheval , par la vieille porte, aux bruit des décharges , des 
bétons à feu, arquebutes à croc et autres engins d'artillerie 
que possédait la ville. 

Arrivé dans la cour Saint-Pierre, il mit pied à terre, dans 
les chaînes de l'église, à l'entrée de laquelle l’attendaient les 
chanoines réunis. O8 lui présenta la croix d'or à baiser, puis on 
le revêtit d'un beau surplis et d'une belle chappe de soie, et on 
Jui donna l’eau bénite; on le conduisit ensuite au chœur en 
chantant l'antienne de sainte Scholastique O feliz. 

Arrivé là, monseigneur le comte du Maine se plaça dans la 
chaire decanale, et entendit la messe basse dite par son cha- 
pelain, à laquelle assistèrent, chacun en leur place, les doyens, 
chanoines et habitués de l’église, tous en chappe de soie. La 
messe terminée , il alla à l'autel Saint-Yves où était exposée la 
chasse de sainte Scholastique, devant laquelle il se prosterna 
et fit ses prières, après quoi il la baisa. | 

Ce devoir accompli, Charles se rendit en la sacristie, où, 
après avoir reçu les hommages du doyen et du chapitre, il se 
dépouilla du surplis et de la chappe dont il était resté couvert 
jusques-là. 

Remonté à cheval avec toute sa suite, ce prince se rendit au 
palais épiscopal où il fut reçu par monseigneur Thibault de 
Luxembourg qui lui avait fait préparer à diner , et chez lequel 
il devait loger ; l’ancien palais des comtes du Maine n'étant déjà 
plus habitable à cette époque. 

Dans le trajet qu'il venait de faire à travers la ville, il avait 
passé sous plusieurs arcs de triomphe que la ville avait fait 
dresser, et s'était arrêté devant plus d'un théâtre où des fein- 
dises el jeux de personnaiges s'exécutaient à son intention. 

Charles était à peine à table avec toute sa cour, que le doyeu 
et les députés du chapitre de Saint-Pierre furent introduits, et 
lui présentèrent le pain de chapitre et un papier contenant les 
cinq sols de distribution auxquels tout chanoine avait droit 
pour son assistance au chœur, le tout accompagné d’une belle 
harangue contenant l'offre de tous les biens spirituels et tem- 
porels du chapitre. | 
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-" Le lendemain, le comte’assista aux offices de la Toussaint, en 
l’église de Monseigneur St-Julien, et fit, à cette occasion, don 
au chapitre de dix vases d'or destinés à renfermer les saintes 
oies qu'il possédait. 

Les manants et habitants du Mans qui venaient de sionaler 

leur zèle en cette circonstance, crurent avoir quelques droits 
à la reconnaissance de leur comte. Aussi, lui fut-il présenté, 
‘en leur nom, le jour même de son arrivée, une humble requête, 
afin d'obtenir de lui le don perpétuel d'un portail, sis comme 
au milieu dela ville, nommé la Porte-Ferrée, dans lequel ils 
‘pourraient déposer à l'avenir, et mettre en sûreté, non seule- 
ment le coffre contenant leurs chartes, lettres et autres ensei- 
gnements , lequel ils avaient été obligés jusqu'alors de mettre 
-en dépôt tantôt en l’église de monseigneur Saint-Julien , tantôt 
en la chapelle royale du Gué-de-Mauny; mais encore le peu 
d'artillerie , poudres et autres choses à eux nécessaires, ser- 
vant à la conservation et défense de la ville. 
«Par ses lettres patentes données au Mans, le troisième jour 
‘de novembre, l'an de grâce, quatorze cent soixante et onze, 
Charles , faisant droit à cette requête , en considération de la 
grande et honnête réception que les suppliants lui ont faite à 
‘sa présente entrée, leur fit don, à perpétuité, de ladite porte 
ferrée , pour en faire l'usage indiqué en leur requête, sous la 
seule condition de la tenir de lui et de lui er payer, chacun 
an, en chacune fête de Pentecoste, à sa recette ordinaire du 
Mans, un chapel de roses, ou dix deniers tournois pour 
iceluy. 

A cette condition, la lettre d'attache du maître des comptes 
et du thrésorier général des finances, datée au Mans Île pre- 
mier jour d'avril après Pasque , l’an 1472, ajoute qu'ils ne 
pourront y faire choses qui tournent en diminution de la dé- 
coration et fortification de Ja cité du Mans, et fait en outre 
connaître que ladite porte ferrée , contenant de longueur par 
le haut, compris la saillie, cinq toises et un quart, et de lar- 
geur trois toises , joint , d'un bout, aux maisons de Michaud 
Hamon et Hubert, maître boulanger ; ct, d'autre bout, à la 
maison de Jchan Chereau et à la place de St.-Benoist. 
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Ce succès , obtenu au nom du général des habitants, encot-" 
ragea ceux de Ja paroisse de Saint-Pierre-la-Cour à s'adresser 
particulièrement à monseigneur le comte du Maine, pour le 
supplier de demander en leur nom, au chapitre dudit St..Pierre, 
la concession d’un autel particulier où leur curé pût célébrer 
l'office paroissial. ù 

Le prince accepta grâcicusement cette mission ,et fit la de- 
mande au chapitre, qui fut loin d'en être satisfait, et offrit 
néanmoins de céder son église souterraine à la paroisse. 

Cette offre n’était pas acceptable; aussi, fût-elle rejetée, et 
les paroissiens, toujours par l'entremise du comte , propost- 
rent de faire construire un autel, à leurs frais, dans la nef de. 
l'église ; pourvu qu'ils pussent y célébrer le service divin, et 
sous la condition que leur curé ne recevrait aucune oblation, 
et ne pourrait officier pendant que le service divin se ferait au 
chœur. | 

L'ascendant du négociateur , qui se qualifiait abbé et patron : 
de Saint-Pierre, triompha du mauvais vouloir et do la résistance 
du chapitre qui finit par accepter ostensiblement cette propo- 
sition, mais cousigna sccrètement sur le registre de son secré- 
tariat sa protestation, qu'il n'approuvait pas l'érection de 
l'autel paroissial, qu'il ne la tolérait que par crainte du comte ,: 
et qu'il le ferait abattre aussitôt qu'il n'y aurait plus de danger. 

Si les paroissiens de Saint-Pierre désiraient un autel, ceux 
de Saint-Benoit, dont le nombre s'était considérablement aug- 
menté, depuis l'expulsion des Anglais, trouvaient leur église : 
beaucoup trop petite. Ils saisirent donc avec empressement . 
l'occasion qui se présentait de demander à Monseigneur le . 
comte du Maine, la cession de six loises en carré de certaine 
place vuide, étant entre les murs anciens de la cité et ladite 
église, du côté et au long d'icelle, sur lesquels ils pussent bâtir 
et édifier pour l'accroissement et augmentation de ladite 
église. 

Celui-ci, par ses lettres-patentes datées au Mans, le onze 
novembre quatorze cent soixante onze, leur octroya ces six 
toises carrées de terrein, et comme elles étaient destinées à 
l'accroissement de l'église, et dédiées dores en avant au ser- ; 
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vice divin, ils les dispensa de payer aucune finénce, à lui et à 
ses successeurs, pour leur indemnité, déclarant leur avoir 
donné cette finance. 

Cet acte est le dernier de ceux parvenus à notre connais- 
sance, par lequel Charles III signala sa présence en sa ville 
du Mans, et il est probable qu'il la quitta peu de jours après 
l'avoir. signé. 

Le registre des comptes des deniers communs de la ville, 
nous apprend quil retourna à son château du Loir où les 
échevins lui firent parvenir le vin et le froment dont il lui avait 
été fait présent à son entrée, et que deux pipes de vin d'Or- 
Jéans, comprises dans ce présent , avaient été acquises d'E- 
tienne Lebatteux, au prix de vingt-cinq livres tournois. 

Il y avait à peine cinq mois que ce prince avait quitté sa ville 
du Mans, lorsque la mort le surprit à Neuvy-le-Roi, le dix 
avril, après Pasque, de l'an quatorze cent soixante-douxe. 
Ses dépouilles mortelles furent apportées au Mans le quatorze 
du même mais, et ce jour-là, le chapitre de Saint-Pierre, 
ainsi que c'était son droit et son devoir, fut à leur rencontre , 
les accompagna jusques dans l’église de Saint-Julien, et y 
assista aux funérailles qui furent célébrées par monseigneor 
Thibault de Luxembourg. Le corps fut déposé dans le chœur, 
à la gauche de l'autel, et plus tard, un tombeau de pierre et 
de marbre fut élevé sur cet emplacement. 

- Ce tombeau, que les calvinistes avaient respecté , fut, lors 
des changements faits dans le chœur par monseigneur de Gri- 
maldy, enlevé de la place qu'il ÿ occupait, et transféré en 
la chapelle des fonds baptismaux , où il se voit encore au- 
jourd'hoi. 


PIÈCES JUSTIFICATIVES. 


PORTE FERRÉE. 


‘Charles, comte du Maine, de Guise, de Mortaïn et de Gien, 
vxkomte de Chastelairant, et gouverneur de Languedoc, à 
tous ceux qui ces présentes Jettres verront, salut : Receu 
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avons l’umble supplication de nos très-chers et bien-aimez les 
bourgeois et habitants de notre ville et cité du Mans, conté- 
nant que comme de longtemps ils ayent grant besoing et né- 
cessité d’avoir lieu propre auquel ils puissent mettre en seu- 
reté les coffres où sont leurs chartres, lettres et autres ensei- 

gnements, et aussi le peu d'artillerie, pouldres et autres choses 
à eux nécessaires, servant à la conservation et défense de 
notre dite ville, et que par deffault d'iceluy lieu, ils ont eu et 
souffert de grans pertes et domaiges ; et soit ainsi qu'ayant en 
ma dicte ville ung portail assis come au milieu d'icelle, appellé 
la Porte Ferrée, lequel est fort cheu en ruines, et avant qu'il 
ne tombast en plus grant pour l'avenir , les gens de nos comp- 
tes l’ayent fait crier et bannir au plus offrant, commeils dient, 
duquel ils n’ont trouvé qui en ait voulu payer que xxx s. de 
rente par chascun an. À la charge de le remettre sus et comme 
en réparation, en nous requérant que eu égard et considéra- 
tion à ce que dessus nostre plaisir fut à cesthuy nostre joyeux 
advenement en notre dicte ville, leur en faire don perpétuel 
pourquoi savoir faisons que nous, les choses cy-dessus consi- 
dérées, et mesmement la grande et honeste réception que les 
dicts suppliants nous ont faicte à nostre dicte présente entrée, 

à jceux suppliants, pour les dictes causes et autres à ce nous 
mouyant, avons donné, delaissé , baillé et transporté, don- 
nons, delaissons, baillons et transportons, à perpétuité, de 

grâce espécial, par ces présentes, le dict portail ancienne- 

ment appellé la Porte Ferrée, à nous appartenant. Tout ainsi 

qu'il se comporte, pour en jouir, l'avoir tenir et exploicter à 

la manière dessus dicte à toujours, par eux et leurs succes- 

seurs , bourgeais et habitants de nostre dicte ville, par moyen 

que lesdicts suppliants tiendront ycelui portail de nous, et en 

payeront chascun an; en chascune feste de Pentecoste, un 

chapel de roses ou dix deniers tournois pour jcelui, à nostre 

recepte ordinaire du Mans, seulement. 

Si donnons en mandement, par ces mesmes présentes à nos 
âmez et feaulx gens de nos comptes, trésorier général de nos 
finances, et autres nos justiciers et officiers qu’il appartiendra, 
que de nostre présent don, delaissement, bail et transport 
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des susdicts choses, ils fassent, souffrent et laissent lesdicts 
suppliants jouir et user pleinement et paisiblement, sans en 
rien leur faire mettre ou donner , ni souffrir estre faict, mis ou 
donné aucun empeschement ou destorbes au contraire. Car, 
tel est nostre bon plaisir; et aux ditcs suppliants l'avons oc- 
troyé et octroyons de grâce especial par les présentes, non 
obstant quelconques ordonnances faictes ou à faire sur le faict 
d'aliénation de nos domaines, mandements ou défenses à ce 
contraire. 

Donné à nostre dicte ville du Mans le mme jour de novem- 
bre, l'an de grâce mil cc cc soixante et onze. 

Scellé et signé par monseigneur le comte, monseigneur le 
Bastard, le R. D. F. ct autres P*. 


Le Maitre des comptes et thrésaurier général des finances de 
très-hault et puissant prince, monseigneur le comte du Maine, 
de Guise, de Mortain et de Gien, veu les lettres-patentes du- 
dict seigneur auxquelles ces présentes sont attachées, scellées 
et de nous signées, par lesquelles et pour les causes plus au 
long contenues en jcelles, mondict seigneur a donné , delaissé, 
baillé et transporté à perpétuité, de grâce especial aux bour- 
geois et habitants de ladicte ville du Mans, ung portail assis | 
come au milieu de ladicte ville du Mans, appellé la Porte 
Ferrée , tout ainsi qu'il se comporte. Nous en entretenant et 
accomplissant le contenu ez dictes lettres, après que nous 
avons faict voir ledict portail, et qu'il nous a été rapporté 
qu'il contient de longueur par le hault, compris la saillie, 
cinq toises et ung quart, et de largeur trois toises , jouignant, 
d’ung bout , aux maisons de Micheau Hubert, et Hamon, mat- 
tre boulangier; et, d’aultre bout, à la maison de Jehan Che- 
reau et à la place de Sainct-Benoist; faisons, souffrons et 
laissons lesdicts bourgeois et habitants jouir et user pleinement 
et paisiblement desdicts don, delaix, bail et transport dudict 
portail, ainsi, pour les causes, et tout par la forme et manière 
que mondict seigneur le veult et mande par lesdictes lettres, 
pourvu qu'ils n’y fassent choses qui tourne en diminution de 
la décoration et fortifications de la cité du Mans. 
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Donné au Mans, en la chambre des comptes, sous nostre 
seing, le premier jour d'avril, après Pasque, l’an mil quatre 
cent soixante-douze. Signé : DECOSTER. 


Les originaux de ces deux pièces sont aux archives de la 
ville du Mans. 


Eglise de Saint-Benoist, 


Extraict des registres du greffe des remembrances du do- 
maine du roi au Mans : 

« Charles, comte du Maine, de Guise, de Mortaing et de 
» Gyen, vicomte de Châtellerault et gouverneur de Languedoc, 
» à tous ceux qui ces présentes voiront, Salut : l’humble sup 
plication des paroissiens et habitants de la paroisse de Sainct- 
Benoist en cette notre ville du Mans, avons receu, conte- 
nant que depuis la réduction en nos mains de cette nostre 
ville, ladicte paroisse est tellement peuplée et multipliée de 
gens, que leur église, qui est peu spatieuse, à peine est 
suffisante pour le recueuil de la moitié dudict peuple qui y 
afflue pour ouyr le divin service, tant aux festes solennelles 
que aultres , et que si nostre plaisir estoit leur donner et 
octroyer jusqu'au nombre de six toises en carré de cer- 
taine nostre place vuide estant entre les murs anciens de 
cette nostre cité et ladicte église du costé et au long d'ycelle, 
qu'ils la feraient volontiers bastir et ediffier pour l'accroisse- 
ment et augmentation de ladicte église; requérant sur ce 
nostre grâce et libéralité. Pourquoi, nous, jnclinant à ladicte 
requeste, principallement pour l'honneur de Dieu et son 
sainct service, aussi à ce que de mieux en mieux soyons 
participants ez prières et bienfaicis de l'église dessus dicte, 
de laquelle nos prédécesseurs et nous sommes fondateurs, 
auxditcs paroissiens avons donné et octroyé, donnons et 
octroyons de nostre grâce espéciale, par ces présentes 
en ladicte place vuide , ledict nombre de six toises en carré, 
joignant, et au long de ladicte église, pour l'élargissement et 
accroissement d'ycelle, et desdié de ores en ii au ser- 
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vice divin, sans qu'à l'avenir ils nous en soyent tenus paÿer 
et À nos successeurs aulcune finance pour leur indemnité, 
laquelle finance nous leur avons donné et donnons par ces 
présentes sy donnons en mandement par ycelles à nos amez 
et féaulx les gens de nos comptes, thrésorier général de 
nos finances, juge, procureur et receveur de cette nostre 
ville et compté du Maine, et aultres nos justiciers et officiers 
auxquels il appartiendra que de nostre présente grâce, don 
et octroy ils facent, souffrent et laissent, chacun en droict 
s0y, lesdicts paroissiens jouyr plainement ou paisiblement, 
sans aulcun destourbier ou empêchement leur faire, mettre 
ou donner au contraire; car ainsi nous plaict et voulons 
estre faict nonobstant quelconques ordonnances et restric- 
tions faictes ou à faire touchant nostre domaine, mande- 
ment de foy ou aultres choses à ce contraire, eten témoing 
» de quoi nous avons faict mettre nostre scel à ces présentes. 
» Donné en nostre ville du Mans, le onzième jour de novem- 
» bre mil quatre cent soixante et onze. Signé sur le reply par 
» monseigneur le comte, par monseigneur le Bastard du Maine, 
» lo juge et le thrésorier présents. Signé Ludé, et scellé en 
» grand sceau de cire rouge. » 
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Les gens des comptes et thrésaurier de très-hault et puissant 
prince monseigneur le comte du Mayne, de Guise, de Mortaing 
et de Gyen, vicomte de Chastellerault, gouverneur de Lan- 
guedoc, veues par nous les lettres patentes de monseigneur 
auxquelles ces présentes sont attachées sous l’un de nos seings, 
par lesquelles et pour les causes contenues en ycelles nostre 
dict seigneur a donné et octroyé aux paroïssiens et ha- 
bitants de la paroisse de Sainct-Benoist de cette ville du 
Mans, six toises en carré de certaine sa place vuide estant 
entre les murs anciens de cette cité du Mans , et l’église dudict 
lieu de Saint-Benoist du costé et au long d'ycelle, pour l'élar- 
gissement et accroissement de ladicte église à estre de ores en 
avant desdié au service divin; consentant, en tant qu'à nous 
est, à l’enterinement et accomplissement desdictes lettres, 
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ainsi que nostre dict seigneur le voult et consent et mande, ce 
que contenu est en ycelles. 
_ Donné au Mans, sous nos seings, le dix-huitième jour de 
janvier mil quatre cent soixante et douze. 
- Signé Richer, et scellé de cinq sceaux. 

Le registre est signé Ribot. 


Tout ce qui est relatif à l'autel paroissial de £aint-Pierre-la- 
Cour se trouve consigné aux pages 90, verso, 92 et 127 du 
registre du secrétariat du chapitre de Saint-Pierre-la-Cour 
pour l'année 1471. 

Les détails de la réception du comte à Saint-Pierre se tron- 
vent à la page 87 du même registre, et la dato, le lieu de la 
mort et les funérailles de ce comte à la page 132 du même 
registre, annèe 1472. 

Des extraits des secrétariats de Saint-Pierre-la-Cour, écrits 
de la main de M. l’abbé Belin, doyen dudit chapitre et archi- 
diacre de Montfort, sont en ma possession. 


LANDEL. 
te tement En sms eat anEEu 
EMPLOI DE LA MARNE 
DANS LE DÉPARTEMENT DE LA SARTHE. 

RAPPORT DE LA COMMISSION D’AGRICULTURE. 


mt À Ce 
MESSIEURS, 


Votre commission d'agriculture à pris connaissanco de la 
circulaire par laquelle la Société royale et centrale d’agricul- 
ture nous demande des échantillons des diverses substances 
qui sont employées sous la désignation de marnes dans le dé- 
partement de la Sarthe, ainsi que des renseignements détaillés 
. sur l'emploi de ces substances en agriculture. 

Le département de la Sarthe est l’un des plus riches en gise- 
. ments de marnes; il n’y existe pas un seul canton où ces sub- 
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stances ne soient contenues parmi les couches qui constituent 
le sous-sol, et, dans presque tous les cantons, elles sont abon- 
damment exploitées. Sous une dénomination commune, elles 
présentent un très-grand nombre d'espèces différentes : on peut 
d'abord les diviser en quatre classes correspondant aux qua- 
tre formations géologiques auxquelles elles appartiennent ; 
mais chaque classe renferme ensuite de nombreuses variétés, 
sous le rapport de leur composition et de leur qualité comme 
amendement. De très-grandes différences se rencontrent éga- 
lement dans les procédés suivis pour le marnage, dans la na- 
ture des terrains auxquels l’on applique cette opération, dans 
les effets qu'on en obtient, etc. | 

Cet exposé rapide nous a paru nécessaire pour établir que 
la question dont nous sommes saisis est du plus haut intérêt 
pour l'agriculture do nos contrées, mais qu'en même temps 
elle exige des recherches très-étendues, entourées surtout de 
difficultés matérielles, à raison des distances qui nous séparent 
du plus grand nombre des marnières. 

Votre commission a pensé qu'un des moyens d'aplanir les 
difficultés consisterait à faire un appel à tous les comices agri- 
coles du département; mais ce moyen entralnerait quelques 
dépenses tant pour l'impression et l'envoi d’une circulaire, que 
pour le port des échantillons qui nous seraient adressés; il 
n'appartenait pas à votre commission d'y avoir recours sans 
votre aveu, et elle vient, en conséquence, le soumettre à vos 
délibérations. 

Vous jugerez, Messieurs, si la question qui vous occupe 
offre en elle-même assez d'importance pour justifier la dépense 
que nous vous proposons, et si, d’ailleurs, il ne serait pas très- 
désirable de voir s'établir des rapports plus fréquents entre 
notre Société et les comices agricoles du département. 

La circulaire qui serait adressée à MM. les présidents de ces 
comices réclamerait de leur obligeance de nous faire connaître, 
autant qu'il dépenderait d'eux, 

1° La quantité approximative des marnes exploitées annuel- 
lement dans la circonscription du comice ; 

2° Les localités où l'exploitation a lieu, l'abondance des di- 
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verses marnières, la nature des travaux (souterrains ou à ciel 
ouvert) qui y sont pratiqués ; 

go L'étage géologique auquel les diverses marnes appar- 
tiennent ; 

4 Le prix du mètre cube sur le lieu de l'extraction, en fai- 
sant la distinction du droit payé au propriétaire et des frais de 
main-d'œuvre; 

50 La distance à laquelle les marnes sont transportées ; 

6° La proportion dans laquelle on les emploie pour l'amen- 
dement des terres, le mode suivi pour le marnage , et la période 
de temps après laquelle cette opération est répétée; 

7° Les résultats qu'elles produisent, les sols sur lesquels 
elles exercent le plus d'influence, et la nature des récoltes qui 
en ressentent plus particulièrement un effet avantageux. 

MM. les présidents des comices seraient instamment priés 
do nous faire parvenir un échantillon , d'environ un kilo- 
gramme, pris dans chacuno des principales marnières et même 
dans chacun des bancs qui y sont exploités, lorsque les divers 
bancs auraient des qualités différentes. Dans le cas où l'on 
trouverait dans les marnières des coquillages fossiles, nous 
désirerions avoir , en outre, des échantillons contenant de ces 
fossiles engagés dans la marne. Enfin, il serait également très- 
intéressant que l'envoi pôt être accompagné de quelques échan- 
tillons des terrains dans lesquels la marne est employée ot où 
l'influence de cet amendement serait le mieux constaté. 

La même circulaire serait envoyée à tous les membres titu- 
Jaires et corespondants de la Société, résidant dans le départe- 
ment ; leur concours nous serait extrêmement précieux pour 
faciliter le travail que vous nous avez confié, 


Le Mans, le 3 mars 186, 
Le rapporteur , 
E. ne HENNEZEL. 


ONZIÈME NOTICE 
SUR 
DES MÉDAILLES ROMAINES 


Découvertes à différentes époques dans le département de la Sarthe, 
et sur une monnaie gauloise trouvée en la commune d’Allonnes, même 
département , 


PRÉSENTÉE À LA SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE , SCIENCES ET ARTS DU MANS, 
A SA SÉANCE DU 3 MARS 1846; 


Par M. DESJOBERT , Membre résidaut. 
Te 


MESSIEURS, d 


Le résultat des recherches de médaillos romaines que j'ai 
faites l'année dernière a été au moins aussi fructueux, quant 
au nombre, qu'en 1844; mais une partie de ces médailles 
appartiennent à des règnes et portent des types dont je vous 
ai déjà entretenus par mes précédentes notices, ou sont tel- 
lement oxydées qu'il n'est pas possible d'en faire l’historique. 

Je vous ferai l'explication de celles qui sont bien ou suffi- 
samment conservées ; elles sont au nombre de douze, y com- 
pris une monnaie gauloise trouvée aussi sur le sol cénomar; 
mais avant de commencer, je pense qu'il est utile, pour 
l'histoire du pays, de vous énumérer, en vous indiquant les 
licux où elles ont été recueillies, celles qui ne sont suscepti- 
bles que d’une simple mention , telles qu'une d’Auguste, 
moyen bronze, l'autel de Lyon, au revers, ROMAE ET 
AVGVSTI, qui a été trouvée par des paveurs dans la Grande- 
Rue, en face celle de Saint-Pavin de la Cité; une de Néron, 
même module, la Victoire au revers, dans le jardin du sicur 
Louis, épicier, situé sur la route de Ballon; le même empereur 
au même revers, dans celui de M. Le Baillif, curé de Saint- 
Benoît; une de Faustine, la jeune, femme de Marc-Aurèle, 
grand bronze; au revers, Cybèle entre deux lions, la légende 
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MATRI MAGNAE, dans les fondements d'une maison ruc 
Saint-Louis ; une de Caligula, moyen bronze; au revers, la 
légende VESTA, dans la rue Dumas; unc de Marc-Aurèle, 
grand bronze ; au revers, l'empereur sacrifiant et la légendo 
VOTA SVSCEPTA DECENNALIA , dans des terres extraites 
de la rue de la Juiverie; une d'Hadrien, même module, dont 
le revers est tout à fait fruste , trouvée par suite de travaux 
faits sur la route de Laval et dirigés par M. Endrez, ingénieur 
des ponts et chaussées, notre collègue. 

Maintenant, voici celles que j'ai entrepris de vous expliquer. 


re (Grand bronze). 


AVRELIVS. CAES. ANTONINVS. 


a Aurelius César Antoninus. » 

La tête nue de Marcus Aurelius Antoninus. 

Au revers, la Fortune sous la figure d'une femme qui est 
debout, s'appuyant de la main droite sur un gouvernail , re- 
levant sa robe avec la gauche, et la légende TR. POP. XI. 
Cos. II. | 

Tribun du peuple onze fois, consul pour la deuxième fois. 

Dans le champ S. C., senatus consulto; « Par ordre du sénat. » 

Cette image de la Fortune est le portrait de la décsse qu’en 
ont fait les anciens; elle était adorée particulièrement dans 
l'Attique, à Préneste et à Antioche. C'était une des principales 
déités auxquelles les emporours rendaient un culte; aussi est- 
elle représentée sur leurs médailles sous différentes formes ; le 
symbole du gouvernail semble annoncer que, sous un règne 
aussi beau et aussi heureux pour les peuples que celui de 
Marcus Aurelius, l'empire était bien gouverné. 

Cette médaille, qui est d'une médiocre conservation, a été 
trouvée en 1842 dans le bois des Fouillets, commune de 
Saint-George-du-Bois , avec une épée en fer à deux tran- 
chants qui est tout à fait oxydée ; le bout n'existe plus. Dans 
son état actuel, sa longueur est de soixante-dix-sept centimè- 
tres ; la partie qui manque paraît avoir été d’un décimètre, ce 
qui ferait en tout quatre-vingt-sept centimètres; la soie est de 
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seize centimètres, elle entre dans le pommeau qui est plat et 
à six pans de cinq centimètres; la partie la plus large de la 
lame, comme cela est ordinairement, est celle qui joignait la 
garde, elle est aussi de cinq centimètres ; il ne reste rien de la 
matière dont la poignée était nécessairement revêtue ; elle est 
entièrement consommée. 

Cette arme est de fabrication romaine; il suffit d'en compa- 
rer les restes avec les figures de différentes espèces qu'en 
donne Montfaucon, pour n'en pas douter. 

Les Romains portaient cette épée longue au côté gauche, 
tandis qu'ils mettaient au côté droit le parazonium attaché au 
moyen d’un ceinturon; c'était une épéo courte, mais très— 
large, dont l'usage leur venait des Espagnols ; cette arme était 
tellement meurtrière, qu'ils s’en servaient pour couper des 
bras entiers et pour abattre des têtes. (Voir Firminus Lactan- 
tius, Lib. ur; Livius, lib. xx1, et Montfaucon, tom. IN.) 

M. Barbier, notre collègue, possesseur de ces deux objets 
d’antiquité, m'a donné la médaille. 


Il: (Petit bronze). - 
IMP. CLAUDIVS. P. F. AVG. 


« L'empereur Claudius, le Pieux, lAuguste. » 

La tête de Claudius, couronnée de rayons. 

Au revers, le dieu Mars marchant et portant dans sa main 
droite une lance et sur son épaule gauche un trophée; la lé- 
gende est MARS. VLTOR. 

Cette médaille a été consacrée à la mémoire de la victoire 
signalée que remporta Claudius sur les Goths, qui alors déso- 
Jaient l'empire et qui s'étaient déjà emparés de l'Illyrie , de la 
Thrace et de la Macédoine, qu'ils avaient mises à feu et à sang. 
Ayant réuni toutes ses forces, qui étaient éparses dans les pro- 
vinces, il attaqua par terre et par mer ces Barbares qui étaient 
au nombre de plus de trois cent vingt mille combattants, et 
qui avaient plus de deux mille vaisseaux de guerre. 

Il alla à leur rencontre à Nissa, dans la Servie, et il leur 
ivra un combat dans lequel cinquante mille hommes, passés au 
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fil de l'épée, couvrirent le champ de bataille; depuis la défaite 
des Cimbres et des Teutons, par Marius, les Romains ne rem- 
portèrent pas une victoire aussi signalée. 

C'est cette victoire qui acquit à Claudius le surnom de 
Gothique; une contagion résultant du mauvais air qu'exha- 
laient tant de cadavres restés sans sépulture, ruina le reste de 
l'armée des Goths; mais le même fléau, après avoir anéanti 
les vaincus, vint désoler les vainqueurs; Claude en fut atteint 
des premiers, ct il mourut sur ses trophées, Agé de cinquante- 
six ans; il en avait régné deux. Quelques historiens, tels que 
Métellus, prétendent qu’il a été tué par ses légions qui s'é- 
taient révoltées. 

Le sénat et le peuple voulant éterniser la mémoire de cet 
illustre empereur , le mirent au rang des dieux, et le sénat fit 
faire son image en or massif dans un disque de pareil métal, en 
forme de bouclier, pour être placé dans le lieu où il s'’assem- 
blait; et, ce qui est plus mémorable encore, il lui fit élever dans 
le capitole, devant le temple de Jupiter , une statue d’or de 
dix pieds de haut, ainsi que le remarque Métellus, comme il 
suit : 

Tandem Barbaricis victor ab hostibus 
Donatur statua Claudius aurea 
Insectando fideles, 

Gessit sceptra biennio. 

(Voir Trebellius Pollio; Zosimus, lib, 1, et Quirinalia 
Metelli.) | 

Ille (Même module). 


D. N. CONSTANTIVS AVG. 


« Notre seigneur Constantius l’Auguste. » 

La tête de Constantius ceinte d’un diadème. 

Au revers, la légende GLORIA EXERCITVS, deux figures 
militaires, la tête casquée, armées de hastes ou de piques, 
tenant leurs boucliers posés par terre et étant debout de cha- 
que côté d'une enseigne fichée enterre, au haut de laquelle est 
un petit tabernacle. 

Flavius Julius Constaniius, second fils de Constantin le 
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Grand et de Maximiana Fausta, naquit à Sirmium en Pannonie, 
l'an de Rome 1070 (317 de J. C.), sous le consulat d'Ovinius 
Gallicanus et de Septimius Bassus; il était, suivant les histo- 
riens du temps , d'un physique extrêmement distingué, grand , 
blond, grave et affecté dans son maintien, d'un caractère 
tranquille et doux, bon et prévenant avec ses amis, mais il 
méprisait avec hauteur toute popularité ; il écoutait avec bonté 
les plaintes de ses sujets, et avait le plus grand soin que ses 
soldats ne manquassent de rien. 

Il fut fait César par son père l’an 1076 (320 de J. C.), le 
jour même que ce dernier posa la première pierre de la ville 
de Constantinople ; il lui fit épouser la fille de Julianus 
Constantius, son frère ; l’histoire ne parle pas du nom de cette 
princesse. 

Reconnu Auguste on même temps que ses frères Constanti- 
nus et Constans, l’an 1090 (337 de J. C.), il partagea l'empire 
avec eux, et il eut pour sa part l'Orient. Constans, le dernier 
de ses frères , étant mort l'an 1103 (350 de J. C.), il eut tout 
l'empire en sa possession. La guerre Ja plus désastreuse qu’il 
eut à soutenir fut celle contre les Perses , qui avaient assiégé 
Nisibe, ville de Mésopotamie, l'an 1091 (338 de J. C.), et qu'il 
contraignit de lever le siége et de se retirer ; mais cet avantage 
fut très-faible en comparaison de ceux qu'obtinrent les Perses, 
qui taillèrent en pièces les légions romaines à neuf fois 
différentes. 

Plusieurs historiens contemporains, et notamment saint 
Athanase, le soupçonnent d'avoir fait massacrer , par les sol- 
dats, ses oncles, ses cousins, et tous les ministres de son père, 
afin de s'assurer l'empire ainsi qu'à son frère Constans. 
Zosime et autres assurent qu'il fut l’auteur de ce crime infâme, 
et saint Athanase le nomme ouvertement le meurtrier de ses 
oncles et de ses cousins. Cependant Eutropius et Socrates pré- 
tendent que Constantius permit ce crime plutôt qu'il ne l'or- 
donna. Il mourut l’an 1114 (361 de J. C.), à Mopsucrène, en 
Cilicie, l’an 1114 (361 de J. C.), au moment où il se disposait 
à livrer un combat à Julien, son cousin germain, quil avait 
créé César, et qui avait pris le titre d'Auguste dans les Gaules. 


Lo tabernacle que l’on remarque sur le revers de cette mé- 
daille, renfermait, dans certaines circonstances seulement, 
et du temps de Constantin le Grand, une couronne d’or au 
milieu de laquelle était le monogramme de Jésus-Christ; ce qui 
formait te haut du labarum ou étendard sacré qu'il fit porter 
pour la première fois à la tête de ses armées, le 28 octobre 
de l’an 312 de J. C., dans un combat où il défit Maxence sous 
les murs de Rome. 

Suivant Eusèbe, ce labarum, qu'il dit avoir vu, était com- 
posé d’une longue pique revèêtue d'or, ayant une antenne qui 
lui donnait la forme d'une croix ; qu’elle était surmontée d’une 
couronne d'or; qu'au milieu de cette couronne figurait le mo- 
nogramme abrégé de Jésus-Christ , c’est-à-dire les deux 
premières lettres du nom de Christ en grec, signe sacré qui, 
dit-on, était apparu à Constantin dans les Gaules, avant do 
passer les Alpes, lorsqu'il marchait contre Maxence ; qu'au- 
dessous de cette couronne pendait une oriflamme faite d’une 
étoffe de grand prix, couleur de pourpre, enrichie de pierres 
précieuses qui resplendissaient de lumière si éclatante, que les 
yeux la fixaient avec beaucoup de peine. 

Que Constantin ordonna que cet étendard serait porté et 
défendu , tour à tour, par cinquante hommes d'élite ; ce qui a 
été observé par ses fils jusqu'au règne de Julien l’apostat , qui 
en ordontia la supression; mais il fut rétabli par Jovianus, et 
l'usage en fut suivi par les autres empereurs, ses successeurs. 

D'autres historiens pensent que ce monogramme est la seule 
chose que Constantin fit ajouter à l’ancien étendard qu'il avait 
coutume de faire porter à la tête de sa cavalerie (Voir E‘usébe 
de vita Constantini, lib. x, cap. 31; Zosimus, lib. 11; saint 
Athanase , tom. I, histor. Arian. ad monach. ; Socrates , hist. 
Eccl., Uib. nr, cap. 1 ; Eutropius, lib. xx, et Socrates, lib, xs, 
cap. 1, hist. Eccl.) 

Ces deux dernières médailles, assez bien conservées, m'ont 
été données par M. Le Baillif, curé de Saint-Benoît ; elles ont 
trouvées dans les terres provenant du jardin dépendant de sa 
maison , rue du Petit-Saint-Piorre. 


0 
IVe (Grand bronze). 
M. AVREL, ANTONINVYS. AVG, TR. POT. XXV. 


« Marcus Aurelius Antoninus l’Auguste, tribun du peuple 
pour la vingt-cinquième fois. » 

La tête de Marcus Aurelius, couronnée de laurier. 

Au revers, la Fidélité personnifiée: elle porte sur la main 
droite la Victoire, et tient de la main gauche une cnseigne ; fa 
légende cst FIDES EXERCITVVM; dans le champ, S. C., 
senatus consulto ; « Par ordre du sénat ; » à l'exergue, Cos. IIT ; 
consul pour la troisième fois. 

Le revers de cette médaille, qui atteste Ja fidélité de l'armée, 
semble se rapporter à la défaite d’Avidius Cassius, qui, après 
s'être révolté en Syrie, dont il était gouverneur, s'était fait sa- 
luer empereur l'an 928 (175 de J, C.), et qui fut tué quelque 
temps après par un centenier. (Voir Julius Capitolinus in 
vita Avidii Cassii.) 


V® (Même module). 
DIVA. FAVSTINA. PIA. 


« La pieuse et la divine Faustine. » 

La tête de Faustine, épouse d'Antonin le Pieux, ses che-— 
veux tressés en forme do diadème et parsemés de perles. 

Au revers, l'Éternité, sous la figure d'une vierge, vêtue d'une 
simarre ou robe longue; elle est debout , tenant de la main 
droite son voile qu'elle relève sur sos épaules , et de la gauche 
un flambeau allumé ; la légende est AETERNITAS. 

Cette médaille nous apprend par le mot DIVA que contient 
la première légende, que Faustine était morte lorsqu'elle fut 
frappée, ce qui arriva l'an 894 (141 de J. C.), lorsque l'em- 
pereur, s0n mari, n'avait encore régné que trois ans ; et 
enfin son revers, symbole de l'éternité » annonce que, 
suivant la croyance de ce temps-là, Faustine avait été 
mise au rang des dieux, {Voir Capitolinus in vitq Anonini 
Pis.) 


—— 
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VI° (Même module). 
FAVSTINA. AVGVSTA. 


& Faustine l’Auguste. » 

La tête nue de Faustine, ses cheveux artistement ondés et 
relevés par derrière. 

Au revers, l'image de la gaieté, de la joie et de l'allégresse ; 
cette déesse so tient debout, ayant dans la main droite une 
corne d’abondance , et dans la gauche une palme; la légende 
est, RILARITAS; dans le champ, S. C., senatus consullo 
« Par ordre du sénat. » 

Ce revers est le symbole des réjouissances publiques et des 
fêtes que l’on donnait à Rome, à l’occasion de certains évé- 
nements, tels que des victoires remportées sur les ennemis 
de l'empire, des avénements au trône ou destriomphes , pour 
lesquels on employait des branches d'arbre, des feuillages, 
des guirlandes de fleurs et quelquefois des arbres entiers que 
l'on transplantait. (Voir Valerius Flaccus, lib. 11.) 

Cette médaille, ainsi que les deux précédentes , sont d'une 
médiocre conservation; elles ont été découvertes en 1845 au 
milieu de scories de fer , dans le jardin du sieur Hubert, mar- 
chand de fer au Mans, situé près de la Croix-d’Étamin, où 
passait autrefois la voie romaine du Mans à Jublains ; c'est 
M. l'abbé Voisin, notre confrère, qui a eu l’obligeance de 
me les procurer. 


Vif: (Moyen bronze). 
DIVVS. AVGVSTYS. PATER. 


« Le divin Auguste, père de la patrie. » 

La tête laurée d'Auguste. 

Au revers, un foudre ailé et garni de traits, disposés dé 
manière à ce qu'ils dardent obliquement; il est accosté des 
deux lettres majuscules S. C., senatus consulto « Par ordre 
du sénat. » 

Le foudre que nous représente ce rovers était, chez les an- 
ciens , le symbole de la puissance des dieux ; il désignait ici 
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celle d'Auguste à qui le sénat venait de décerner les honneurs 
de l'apothéose. (Voir Suetonius in vita Aug. et Gollzius, 
vol. Ier, 2° partie.) : 

Ce reste d’antiquité a été trouvé, l'an dernier, dans le jardin 
de M. Goupil, rue Saint-Dominique, par des ouvriers terras— 
siers; il est assez bien conservé. 


VIII: (Même module). 
Le CLAVDIVS. CAESAR, AVG. P, M. TR. P. 


« Tiberius Claudius Cæsar, Auguste, grand pontife, tri- 
bun du peuple. » | 

La tête de Claudius, couronnée de laurier. 

Au revers, l'empereur debout, en habit militaire, dans la 
position d'une sentinelle appuyée de la main gauche sur sa 
lance et ayant l’air de faire un signe de la droite, et la lé- 
gende CONSTANTIAE AVGVSTI, la constance, la fermeté 
de l'empereur; dans le champ, S. C., senatus consulto « Par 
ordre du sénat. » 

Ce revers semble annoncer , par le signe que fait cette 
figure, que Claude s'occupait constamment du salut de l'em- 
pire; mais s’il choisit cette vertu pour symbole, il ne la mit 
pas toujours en pratique ; car, suivant Suétone et autres histo- 
riens, il fut tantôt circonspect et pénétrant, et tantôt inconsi- 
déré, imprudent et parfois pusillanime; cependant, si l'hi- 
stoire peint de cette manière le caractère de Claude, elle loue 
aussi la constance et le courage qu’il montra dans son expédi- 
tion de la Grande-Bretagne qui s'était révoltée et qu'il ré- 
duisit dans l’espace de six mois, ce qui lui mérita les honneurs 
du triomphe qu’il reçut à son retour à Rome. (Voir Suetonius, 
cap. 15.) 

J'ai acheté cette médaille qui cst d’une bonne conservation ; 
elle a été trouvée dans le jardin du séminaire. 


IX° (Grand bronze). 
ANTONINVS. AVG. PIVS. P. P. TR. P. Cos. INT. 


a Antoninus l’Auguste, le Pieux, père de la patrie, tribun 
du peuple, consul pour la troisième fois, » 
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La tête d'Antoninus ceinte d’une couronne de laurier. 

Au revers, le buste de Marcus Aurelius, et la légende 
AVRELIVS. CAESAR. AVG. PIL. F. Cos. 

Aurelius César, fils de l'Auguste, du Pieux, consul désigné. 

Ce revers nous transmet le souvenir de l'adoption que fit 
Antoninus, de Marcus Aurelius, l'an 891 de la fondation de 
Rome (138 de J. C.), en mème temps qu'Hadrien l'adopta lui- 
même, et lui succéda au trône l’an 914 (161 de J. C.). (Voir 
Julius Capitolinus in vita Antonini Pi.) 

Cette médaille, qui est très-fruste, a été trouvée l’an der- 
nier, dans la Grande-Rue, en face celle de Saint-Pavin 
de la Cité, lors des travaux qui ont été faits pour restaurer 
le pavage de ces deux rues. 


X° (Moyen bronze). 


CAESAR, AVG. F. DOMITIANVYS. Cos. V. 


« Domitianus César, fils de l'Auguste ou de l'empereur, 
consul pour la cinquième fois. » 

La tête laurée de Domitianus. 

Au revers, la Jeunesse sous l'image d'une jeune fille, la 
gaieté peinte sur la figure, vêtue d’une robe sans ceinture et 
longue ; elle tient dans la main droite une fleur qui ressemble 
à un lis, et de sa gauche ee relève un pan de sa robe; elle 
paraît marcher sur la pointe du pied ; la légende est PRIN- 
CEPS IVVENTVTIS. | 

Cette médaille eonfirme ce que l'histoire nous apprend, que 
le titre de prince de la jeunesse était donné par les empereurs à 
leurs fils ou à ceux qu’ils adoptaient pour leurs successeurs, 
et co, en même temps qu'ils leur conféraient la dignité do 
César , gage véritable de la souveraineté. 

Domitien fut fait César et prince de la jeunesse par Vespa- 
sien son père, le même jour que Titus son frère, l'an 822 
(69 de 3. C.). (Voir Pierrius, lib. v, cap. 9, et lib. Lt; Ro- 
sinus, lib. v, cap. 25, et lib. vir, cap. 13.) 

Cette médaille, qui est assez bien conservée, a été décou- 
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verte dans un terrain qui, autrefois, était un cimetière, com— 
mune de Saint-Saturnin. | 

M. Lacé, propriétaire au Mans, a eul'obligeance de me con- 
fier ces deux dernières médailles. 


XIe (Petit bronze). 
GALLIENVS AVG. 


« Gallienus Augustus. » 

La tête radiée de Gallienus. 

Au revers, l'Abondance avec tous ses attributs, portant sur 
son bras gauche une corne remplie de monnaie qu’elle verse à 
terre , et la légende ABVNDANTIA. | 

Cette figure du revers est l'emblème de la fertilité dont 
jouissait alors l'empire, ou des distributions de vivres que 
faisait l’empereur à des époques marquantes. {Voir Bandurt, 
tom. [°".) 


XIIe (Monnaie gauloise en argent). 


& La tête de Pallas et la légende DVRNACOS. » 

Au revers, un cavalier en course, armé de la haste, et dans 
le champ, sous les picds du cheval, le mot AVSCRO. 

Cette médaille est d’un très-petit module, à peu près égal à 
celui du Quinaire ; elle est assez bien conservée ; ses légendes 
sont gravées en belles lettres majuscules , et elle imite parfai- 
tement les médailles romaines; elle est principalement attri- 
buée à la ville de Tournay , et sa fabrication a eu lieu lorsque 
cette cité était autonome, quoiqu elle fût déjà, selon toute 
apparence, sous la domination romaine ; mais il est probable 
que cette franchise lui fut conservée par les conquérants. 

Le mot AVSCRO est le nom d'un chef gaulois ou celui d’un 
intendant des monnaies. 

On remarque que dans le mot DVRNACOS, la lettre D figure 
pour le T , et qu’elle avait alors la même valeur; car, suivant 
la langue du pays, la ville de Tournay portait le nom do 
DORNICK. (Voir Boutroue, Mionnet et l'ouvrage de M. de la 
Saussaye qui a pour titre : Mémoires sur plusieurs enfouisse- 
ments numismatiques découverts dans la Sologne blésoise.) 
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Cetto médaille’et la précédente sont passablement conser- 
vées; elles ont été trouvées dans le jardin de la maisun de cam- 
pagne de M. Pattier-Desvaux, situé dans la commune d’Al- 
lonnes , en 1845. | 

Je finirai, Messieurs, en vous faisant remarquer que la dé- 
couverte de ces deux dernières médailles, dans le même lieu, 
ce qui arrive fréquemment, semble assurer qu'après la con- 
quête des Gaules, les monnaies autonomes et les monnaies 
romaines ont eu cours simultanément pendant un long espace 
de temps. 


RAPPORT 


sur 


LA MALADIE DES POMMES DE TERRE. 


Commissaires : MM. BourpoN-DuROCHER, DE HENNEZEL 
ET DROUET. 


MESSIEURS, 


Vous nous avez chargés de l'examen de diverses questions 
que la Société royale d'Agriculture de Paris vous a posées sur 
la maladie des pommes de terre en 1845; nous nous sommes 
empressés de déférer à votre désir, et nous allons vous faire 
part des réponses que nous avons cru devoir y faire. 

Ces questions, de haut intérêt, parmi lesquelles domine, 
avec un peu d'inquiétude , un sage esprit de prévoyance, inté- - 
ressaient trople département dela Sarthe, pour que votre com- 
mission n’y apportât pas la plus sérieuse attention. Le grand 
nombre de porcs qu'élève ce département, le commerce éton- 
nant qu'il en fait, ct la culture extraordinaire des pommes de 
terre à laquelle il se livre, toutes ces considérations nous 
imposaient la loi de nous en occuper uniquement. 

Non contente de sa propre expérience, votre commission a 
cru, dans cette circonstance, ct pour justifier la confiance de 
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la Société royale d'Agriculture de Paris , devoir s'adresser 
aussi à divers autres agriculteurs renommés du pays et étudier 
avec eux les effets de la maladie des pommes de terre en 1845. 

En s'occupant, en outre, des accidents qu’auraient pa pro- 
duire, par l'alimentation, les tubercules de pommes de terre 
altérées sur la santé des hommes et des animaux, aucun effet 
vénéneux, malgré toutes les recherches auxquelles s'est livrée 
votre commission, ne lui ayant été révélé, la Société royale 
d'Agriculture de Paris verra, par notre réponse à sa 19° question, 
que nous sommes loin de partager certaine opinion qui a attri- 
» bue une action toxique sur l'économie animale à l’emploi, 
» comme aliment, des pommes de terre gâtées par la maladie. » 

Plus livrés à l'application pratique des pommes de terre 
comme nourriture, ceux qui ont émis ou partagé cette opinion 
auraient dù penser que la çuisson, à laquelle sont généralement 
soumis les tubercules de cette solanée, avant de servir à l’ali- 
mentation des hommes et des animaux, devait détruire toutes 
les qualités vénéneuses qu'à l'état cru cette solanée pourrait 
peut-être offrir ; et nous disons peut-être, car il n’est pas à 
notre connaissance que, dans cet état, où on l'emploie quel- 
quefois dans le département de la Sarthe, on ait eu jamais à 
s’en plaindre. 

D'ailleurs, par quelle voie d'essai avaient procédé ceux 
qui ont reconnu à la pomme de terre malade des qualités 
toxiques ? 

Par l'inoculation employée comme dans la vaccine; et, parce 
que, après avoir chargé la pointe d'une Jancette du suc altéré 
d'une pomme de terre malade et fait plusieurs piqüres sous 
l'épiderme, ïl en est résulté ampoule, inflammation, rou- 
geur, etc., on doit en tirer la conséquence d’une certaine aclion 
toxique sur l'économie animale! 

Votre commission n'a pu croire, d’après toutes ses recher- 
ches, que les résultats amenés ainsi par l’inoculation , soient 
la suite du suc altéré de la pomme de terre, tout autre suc 
pouvant produire les mêmes effets; elle ne partage donc pas 
eette opinion des effets vénéneux, et n’attribue ceux qui ont 
été indiqués pour son soutien , effets que, pour l'ordinaire , 
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l’on remarque dans tous les cas, qu'à l’action mécanique seule 
de la tancette. 

Aussi pense-t-elle encore, avec le savant M. Payen, que 
l’action d’une substance ingérée dans les cavités digestives 
doit être distinguée de celle qui est inoculée; et votre commis- 
sion s’empresse d'ajouter, « surtout si, avant l'ingestion, on 
» a procédé par la cuisson des tubercules de pommes de terre. » 
Quant aux moyens de préservation de la pourriture que la 
maladie a si fortement développée dans les tubercules de 
pommes de terre, vos commissaires, après avoir envisagé 
cette question sous tous les rapports, n'ont pas trouvé de 
meilleur expédient que le chaulage après des triages répétés 
jusqu’à la plantation. 

Ce chaulage serait ainsi pratiqué : 

On ferait éteindre dans un baquet ou cuvier bien rempli 
d'eau une quantité suffisante de pierres de chaux; et, après 
avoir placé dans des paniers d'osier les pommes de terre 
qu'on voudrait chauler, on les plongerait, à plusieurs fois de 
suite, dans ce bain de chaux, après quoi on viderait ces 
paniers sur un sol sec et uni, au soleil s’il se peut, jusqu à 
dessiccation du chaulage, ce qui arrive promptement, puis 
on rentrerait les pommes de terre dans des lieux exempts 
d'humidité jusqu à leur plantation. 

‘Au lieu de pratiquer le chaulage que nous conseillons à 
l'avance, si on le préfère, on ne le fera qu’au moment de la 
plantation, mais seulement, dans tous les cas, sur la moitié 
de la provision de tubercules bien triés et mis à part. On con- 
cevra aisément, malgré que ce moyen soit généralement em- 
ployé pour chauler nos blés, qu’il sera prudent de ne pas 
procéder ainsi sur la totalité de la provision faite pour la plan- 
tation. En innovation, il est toujours sage de procéder sur des 
fractions. 

Par tous les motifs que nous venons de vous exposer, vos 
commissaires, Messieurs, en vous remettant leurs réponses 
aux questions posées par la Société royale et centrale d'Agri- 
culture de Paris, vous engagent à les agréer ainsi que les 
moyens de conservation qu'ils vous proposent, moyens qu'ils 
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regardent comme le plus propres à paralyser ou à détruire 
les offets fâcheux de la maladie des pommes de terre. 

is désirent en outre que leur travail puisse répondre aux 
intentions de la Société royale d'Agriculture de Paris, et que 
les savants de haut mérite qui la composent y reconnaissent 
tout votre empressement à seconder, dans cette fàächeuso cir- 
constance, leurs bien dignes efforts. 


Le rapporteur de la commission, 
Cu. DROUET. 
DID © KE 


Réponses aux diverses questions posées par la SO:ÉTÉ ROYALE 
D'AGRICULTURE DE PaRis. 


Sur la 1re question. — Ce fut au commencement de l'été, 
vers la fin de juillet et surtout pendant le mois d'août que la 
maladie s'annonça d'abord par la flétrissure et le changement 
de couleur des feuilles les plus basses, devenues comme fri- 
sées, noirâtres, ct continua d'attaquer les autres feuilles en 
remontant jusqu'au sommet de la tige, puis la tige elle-même 
jusqu'à son complet desséchement et celui de toutes les feuilles. 

Sur la 2° question. — Les tiges étaient alors bien vertes et 
dans leur état normal; la température était froide, sombre , et 
surabondante d'humidité ; elle ne cessa d’être ainsi, presque 
toujours, depuis la plantation des pommes de terre jusqu'à 
leur récolte. 

Sur la 3° question. — Sous ces quatre rapports, les nom-— 
breux champs plantés en pommes de terre dans le département 
de la Sarthe où ce tubercule précieux, à cause de l’inmense 
commerce de porcs qui s'y fait, est cultivé on très-grande 
abondance, présentent une si grande variété de sol, sous-sol, 
pente et exposition qu'il est impossible d'en indiquer la nature. 
T'ous nos champs ont subi l'influence désastreuse do la mala- 
die, mais on a remarqué que son intensité était plus grande 
dans les terrains argileux, bas et humides, qne dans ceux qui 
sont sab'onneux et secs. 
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Sur la 4° question. — Le département de la Sarthe cst livré 
à divers systèmes d’assolements et emploie une grande variété 
de fumiers et d’amendements. Il est difficile de déterminer 
leur nature d’une manière précise, et d'indiquer ceux qui sont 
appliqués directement à la culture de la pomme de terre. fl 
n'est pas plus aisé de signaler le genre de culture auquel on 
la fait succéder. 

Sur la 5° question. — La récolte qui précède la pomme de 
terre est celle du trèfle; ce trèfle est rompu avant l'hiver et 
suivi immédiatement d'un premier labour de 4 raies , puis au 
printemps d’un deuxième Jabour semblable, suivi, le sol fumé 
ou non fumé, d’un troisième labour pour la plantation des 
tubercules. 

Un mois après environ, quand les pommes de terre poussent, 
on fait un premicr buttase, puis un deuxième lorsqu'elles ont 
15 centimètres, enfin un troisième dans le temps où elles attoi- 
gnent 30 à 35 centimètres, 

Sur la 6e question. — Toutes les variétés ont été atteintes 
par la maladie; nous n’en connaissons point qui lui aient 
échappé. Sculement, nous ferons remarquer que les pommes 
de terre hâtives ont été moins attaquées que les tardives, et 
cela se conçoit par le plus prompt développement des premié- 
res qui a dù avoir lieu avant l'invasion. 

Sur la 7° question. — Depuis le commencement de la ré- 
colte, le mal n’a cessé de faire des progrès dans les magasins, 
caves, silos, celliers, etc., et il s'est présenté sous deux formes 
de pourriture, l'une que nous dirons humide et l’autre sèche. 
La première, ou lapourriture humide, affectait bien avant 1845 
quelque quantité de nos pommes de terre, et nous n'avons 
pas été étonnés d'en observer dans ladite année un plus grand 
nombre; mais pour la pourriture sèche, que nous avons obser- 
vée à l’occasion de la maladie, il nous a semblé que cet état 
de dépérissement était nouveau. En voici les caractères : 
rugosité partielle ou générale de l'écorce; des points noirs 
attaquant les yeux ou germes, cernés par des orbes concen- 
triques, d’abord petits, puis s'agrandissant de plus en plus et 
finissant par envahir toute la surface, pénétrant, sous l'appa- 
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rence de taches et filets bruns, dans l'intérieur des pommes de 
terre, enfin métamorphosant alors leur pulpe en une substance 
grise et brune dépourvue de toute fécule. 

En cet état, les orbes de l'écorce sont couverts de moisis- 
sures blanches, sortes de cryptogames qui révèlent combien, 
au lieu de fécule en 1845, a prédominé dans ce précieux 
tubercule le principe muqueux uni à une trop grande quan- 
tité d'eau. 

Or, comme ces pourritures vont toujours en croissant jusqu'à 
la pourriture humide, il est indispensable de trier souvent les 
tubercules sains pour les enlever au contact des tubercules 
malades. La conservation, par ce moyen, de la quantité suffi- 
sante pour l'ensemencement prochain, pourra, nous le pen- 
sons, être moins difficile. 

Sur la 8° question. — En 1845, la récolte a été plus faible 
d'un tiers qu’en 1844; la totalité de cette récolte sc divise en 
deux parties égales, dont l’une saine et l’autre attaquée de 
maladie. 

Sur la 9° question. — A l'exception des tubercules pourris, 
les autres ont servi à la nourriture ordinaire des hommes et 
des animaux. | 

Sur la 10° question. — Nous n'avons pas de féculerioe en 
ce pays. 

Sur la 11° question. — Pas de réponse pour la cause ci- 
dessus. 

Sur la 12° question. — À notre connaissance, d'après les 
plus grandes recherches, il n’est arrivé aucun fait signalant 
l'inconvénient de leur usage dans la nourriture des hommes ct 
des bestiaux. 

Sur la 13° question. — Nous n'avons pas de féculerie. 

Sur la 14e question. — Le déficit de la pomme de terre ne 
s'est point encore fait assez remarquer, jusqu'à ce moment, 
dans la nourriture des hommes et des animaux pour avoir eu 
besoin de recourir à une autre substance alimentaire ; mais, 
après la plantation, et vu la continuation du développement 
de la maladie, il se pourrait que ce déficit se fit un peu sentir. 

Sur la 15e question, — Nous pensons qu'il est indispensable, 
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dès ce moment, de faire des triages répétés des tubercules 
sains et de les isoler des tubercules attaqués ; nous croyons, 
on outre, qu'il sera très-convenable, à la plantation prochaine, 
de procéder au chaulage de la moitié de la provision de pommes 
de terre faite pour l’ensemencement, en réservant prudem- 
ment , mais sans être chaulée, l'autre moitié aussi bien triée. 
Nous le répétons, en innovation, il est toujours sage de pro- 
céder sur des fractions. 

Ce chaulage serait ainsi pratiqué : 

On ferait éteindre dans un baquet ou cuvier , bien rempli 
d'eau, une quantité suffisante de pierres de chaux; et, après 
avoir placé dans des paniers d'osicr les pommes de terre qu'on 
voudrait chauler , on les plongerait, à plusieurs fois de suite, 
dans co bain de chaux, après quoi on viderait ces paniers 
sur un sol sec et uni, au soleil s'il se peut, jusqu'à dessiccation 
du chaulage, ce qui arrive promptement, puis on rentrerait 
les pommes de terre dans des lieux exempts d'humidité jusqu’à 
leur plantation. 

Sur la 16° question. — Cette proportion est à peine d'un 
tiers; quant à la proportion gâtée, il est impossible de s’en 
rendre compte, attendu que les pommes de terre sont encore 
entassées dans leurs silos, caves, celliers, etc. 

Sur la 18° question. — Aucune maladie de ce genre, de cettein- 
tensité, n’a été encore signalée dans notre pays jusqu'à présent, 

Au Mans, le 17 mars 18#6. | 

Le rapporteur de la commission, 
Ca. DROUET. 


RAPPORT 


SUR 
L'OUVRAGE DE M. EDOM, INTITULÉ : 
HISTOIRE SAINTE ARRÉGÉE} 


PAR M. L'ADDÉ LOTTIN. 


Un abrégé élémentaire de l'Histoire sainte, quand surtout cet 
abrégé est clair ct méthodique, et qu’il a été écrit avec l'amour 
de la vérité et de la vertu, est un livre bien précieux pour les 
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écoles et pour les familles chrétiennes. L'Histoire sainte, c’est- 
à-dire l'Histoire de l'Ancien et du Nouveau Testament, ren- 
ferme ce qu'il importe le plus à l’homme de connaitre, les 
anciennes annales de la religion, la révélation avec ses innom- 
brables prodiges, les premières destinées du genre humain, 
Ja formation et le sort des divers peuples de la terre, les causes 
et les suites des guerres et des perturbations sociales, le dé- 
veloppement successif de l’industrie, des arts , de la civilisa- 
tion. Mais, pour savoir résumer cette masse immense de faits 

et de témoignages, naturels ou surnaturels, il faut avoir beau- 

coup appris et longtemps réfléchi; et, pour pouvoir en parler 

utilement aux enfants, il faut encore avoir beaucoup vécu avec 

eux et s'être en quelque sorte fait enfant comme eux. Il y a 

sans doute’ bien des vérités et des faits qu'ils peuvent saisir et 

apprendre sur-le-champ; mais il en est d’autres qu'ils ne 

peuvent pas porter maintenant. Î! faut, alors, savoir attendre, 


taire ou dissimuler certaines choses, en respectant la faiblesse . 


de l’intelligence, la simplicité de la foi, l'innocence de l’âge. 
Quand donc il s’agit de former un semblable enseignement, 
l'on ne saurait trop y apporter de discrétion et de sagesse. Tel 
est le but que s’est proposé et qu’a heureusement atteint, nous 
le croyons du moins, M. Edom, inspecteur de l'académie de 
Caen, en publiant l'Histoire sainte abrégée, à l'usage des écoles 
primaires, des classes élémentaires, des collèges et des institu- 
lions de jeunes personnes. Ce but, l'auteur a pris soin lui- 
même de nous le faire connaître. « Le style simple, grave cet 
» expressif de l'Évangile, nous dit notre honorable collègue, 
» le rend accessible aux plus faibles intelligences. La di- 
» vine parole laisse ainsi dans le cœur des enfants des germes 
» précieux que l'éducation développe, et qui portent des fruits 
» dans leur temps. On peut faire sortir les mêmes avantages 
» de l'étude si instructive et si attachante de l'Ancien Testa- 
» ment; mais, selon nous, à deux conditions : la première 
» d'abréger lo texte sacré, sans en altérer le caractère; la 
» seconde d'en éclaircir, en certains endroits, l'obscurité 
» mystérieuse et le sens figuré, par des explications reçues 
» dans l'Église catholique. » Ces réflexions de M. Edom nous 
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ont paru fort justes, et nous avons reconnu avec bonheur qu'il 
s’y est constamment montré fidèle. Nous lui savons gré, sur- 
tout, d'avoir fait entrer dans son récit, autant qu'il a pu, les 
propres paro!es de l'Écriture, et de les avoir distinguées par 
des guillemets, afin de rendre toute confusion impossible. Il 
y a dans cette divine parole une puissance surnaturelle qui 
touche et sanctifie les cœurs, et qui ne se trouve jamais au 
même degré dans la parole de l'homme. Nous savons encore 
gré à l’auteur d’avoir écarté de son ouvrage tous les systèmes 
hasardés et toutes les vaines controverses. Toutes ces ques- 
tions, si souvent stériles et oiseuses, ne sont point du tout à 
la portéo des enfants. Quant aux petits éclaircissements jetés 
au bas des pages, ils sont tous tirés d'auteurs estimés dans 
l'Église; de Bossuet, Fleury, Rollin, Fontaine, D. Calmet, et 
de quelques autres semblables. On peut*donc y avoir con- 
fiance. Nous félicitons sincèrement M. Edom d’avoir su éviter 
deux dangers, qui étaient ésalement à craindre pour lui; celui 
de vouloir tout dire, et celui de ne pas dire assez. Le pre- 
micr, s’il n'avait pas su l'écarter, aurait dénaturé son œuvre; 
le second lui aurait fait manquer son but. En sc tenant ainsi 
dans une sage mesure, M. Edom a pu resserrer, dans un cadre 
d'environ 200 pages, tout ce qu’il est utile au premier âge d’ap- 
prendre sur l'Histoire sacrée; et c’est surtout en cela qu'il aura 
rendu service aux écoles et aux familles chrétiennes. Si, ex- 
ceptionnellement, l'on vient à sentir , quelque part, le besoin 
d'une instruction plus sérieuse , il sera toujours facile aux in- 
stituteurs ou aux parents d'y suppléer par des explications 
verbales ou enfin par un livre plus avancé. 

L'ouvrage entier de M. Edom, divisé en 20 époques princi- 
pales, pour l'Ancien Testament, ct en 3 seulement, pour le 
Nouveau, avec un petit appendice pour quelques faits ecclé- 
siastiques, est encore divisé en 256 numéros ou articles , dont 
chacun peut former une leçon; et ces deux divisions, conçues 
d'une manière simple et naturelle, nous ont paru tout à fait 
propres à aider et à fortifier la mémoire. Et ce n'est pas là, 
selon nous, un faible mérite, quand il s’agit d'un livre élé- 
mentaire et classique. 


— 714 —0 


Beaucoup d'ouvrages ont déjà té publiés sur lo même sujet, 
et tous ont laissé libre, à côté d'eux, une place que M. Edom 
s'empresse avec raison d'occuper. Plus heureux que ses de- 
vanciers, M. Edom réunira-t.il tous les suffrages? Nous n’allons 
point jusque-là. Il y a, parmi les hommes, divers goûts, 
divers jugements, divers besoins légitimes ou non. Il en est 
souvent des livres comme des hommes, dont plusieurs, dans 
l'ordre ordinaire de la Providence, peuvent fournir la même 
carrière, sans que le succès de l’un détruise nécessairement 
le succès de l’autre. Mais nous croyons pouvoir annoncer au 
livre de M. Edom un succès réel et durable, si surtout M. Edom 
se fait un devoir de profiter des prochaines éditions , car les 
éditions se succéderont rapidement, pour y introduire les pe- 
tites améliorations de détail, que le temps lui fera connaître, 

Disons, pour terminer, que l’Aistoire sainte abrégée est un 
livre vraiment utile pour le jeune âge. Il dit ce qu'il doit dire, 
et il ne dit rien que ce qu'il doit dire. Dans un temps où tant 
de déplorables publications viennent tendre des piéges, même 
à la première enfance, les instituteurs et les parents chrétiens 
seront heureux d'avoir à mettre aux mains de leurs enfants 
un bon livre de plus. M. Edom n'a pas seulement fait un bon 
livro : c'est bien plus, c'est une bonne action. 


RAPPORT 


SUR 


L'OUVRAGE DE Mile CARPENTIER, INTITULÉ : 


Conseils sur la direction des salles d'asile, 


PAR M, BOYER. 


Invité, d'abord, à faire, sur l'ouvrage dont j'ai à vous en- 
tretenir, un compte rendu qui semblait être de ma compétence 
spéciale, ayant consacré toute ma longue carrière à l'éduca- 
tion et à l'instruction de la jeunesse, je n’avais pas cru pouvoir 
me charger de cette tâche, quelque attrait qu'elle eüùt pour 
moi, empêché par mon grand âge et par la faiblesse de ma 


vue, qui ne me permet plus de lire et d'écrire que très-diffici- 
lement. Cependant, je n'ai pu résister au désir de prendre 
quelque connaissance du livre qui m’a été confié, et il m'a 
tellement intéressé que, loin de trouver pénible d’en rendre 
compte, j'ai prié M. le rapporteur de m'en céder le plaisir, 
ne trouvant point au-dessus de mes forces d'exprimer ma vive 
sympathie pour toutes les idées qu'il renferme, en quoi je ne 
suis influencé que par mes propres impressions, n'ayant point 
l'avantage de connaître l’auteur. 

Autrefois , les enfants du premier âge n’excitaient guère 
que l'attentiôn de leurs mères pour le développement de leur 
physique. La société était peu préaccupée de l'importance de 
commencer l'éducation de l'homme dès ses premiers jours ; 
la classe aisée a même été longtemps imbue du préjugé qu’il 
ne faut faire aucune tentative d'instruction, avant que les or- 
ganes n'aient acquis une certaine consistance; ce qui donnait 
le temps aux mauvaises semences de s’en emparer et d'y pren- 
dre racine. 

Aujourd'hui, la société, mieux éclairée sur les éléments de 
sa future prospérité, qui dépend de la valeur de chaque indi- 
vidu, do quelque condition qu'il soit, a senti la nécessité de 
s'occuper de ce qui est le plus à sa disposition, comme à sa 
charse, et qui peut le plus, aussi, ou lui nuire ou la servir. 
Elle a donc dù tourner toute sa sollicitude sur ce dernier but 
qui intéresse autant son bonheur que celui de l'individu. 

De là, l’'admirable institution des salles d'asile, qui débar- 
rasse les pauvres parents de leurs enfants qui restent non- 
seulement exposés, pendant le temps de leur travail à mille 
accidents dont l'humanité a souvent à gémir, mais encore à 
contracter des vices qui ont, pour la société, les résultats les 
plus déplorables. : 

Lo plus vif intéret a donc dù s'attacher à la propagation des 
salles d'asile, et beaucoup décrits ont déjà paru, qui ont 
joint, à des plans ingénieux, des méthodes qui ont acquis un 
prompt perfectionnement; et l'organisation mécanique de ces 
établissements a été secondée par divers petits traités d’in- 
struction élémentaire, qui tous ont leur mérite. L'ouvrage de 
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. Mile Carpentier n'est point à l'usage des enfants, mais des di-- 
recteurs ou directrices des salles d'asile ; c’est un vrai manucl 
où ils peuvent puiser les meilleurs principes , les renseigne- 
ments les plus clairs, pour bien s'acquitter de leur pénible 
et difficile emploi. Le ton de la plus aimable modestie qui se 
fait partout remarquer dans cet excellent livre, en doit faire 
goûter les avis; la facilité du style persuade de leur sincérité, 
du vif et pieux désir de contribuer à une œuvre de régénéra- 
tion. On sent que la vérité sort d'un cœur qui en est pénétré : 
on admire la justesse des pensées autant que l'élégance et la 
: propriété des expressions ; et si le style est tout l’homme, ce 
livre et son auteur sont dignes de la plus haute estime, et d'uno 
‘entière confiance. 

Ainsi, la première vérité dont Mile Carpentier veut persua- 
der ses jeunes collègues, c'est de la nécessité de leur propre 
perfectionnement, d'où dépend tout le succès de leur labo- 
rieuse mission. Il faut en effet vaincre ses imperfections pour 
corriger celles des enfants, et pour acquérir ces précieuses 
qualités dont un instituteur a besoin, telles que le tact, la 
douceur, la fermeté joints au jugement, à l'équité, à la pa- 
tience, et surtout à un courage persévérant. Mais la boussole 
la plus sûre pour guider l'instituteur et lui frayer une route 


sûre, à travers des écueils sans nombre, c'est l’affection. . 


Dans mon poëme de l'Éducation, j'ai défini l'enseignement : 
Instruire c’est aimer. 


Le principe suivi par Mile Carpentier étant l'affection, cette 
sympathie de doctrine a dù naturellement m'’attacher à la lec— 
ture de son ouvrage, et me donner le désir d’en rendre compte; 
car on aime à parler de ce qui nous plait ; et comment ne pas 
se plaire à cette tendre ctreligieuse charité qui préside à l'édu- 
cation du premier âge. 

C'est dans ce principe de tendre charité que l’institutrice 
puiso tous ses moyens de succès. Ce pieux dévouement ne 
peut venir que de Dieu seul. Pour le maître comme pour les 
- enfants , tout est là, rien que ld. Alors l'instituteur aura cette 
indulgence qui ouvre l'entrée du cœur pour y lire l'intention. 


CONNUE ES MU MU NON 00 ra 
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Elle épargne, elle remplace avec avantage les punitions qui 
endurcissent plutôt qu’elles ne corrigent, et font perdre au 
maitre la considération qui lui cst si nécessaire pour obtenir, 
de plein gré, le respect, l'obéissance qui sont les sûrs garants 
de l'ordre et de la discipline. L'autorité du maître, ainsi fondée 
sur l'affection, ne règne plus par une crainte servile, mais par 
le désir sincère de plaire à Dieu et au maitre , dont le joug est 
léger, dont la sainte parole persuade, inspire la sagesse aux 
plus petits enfants, sapientiam præstans parvulis. 

Notre sage institutrice présente l'amour de Dieu comme un 
bonheur et un devoir; c’est un sentiment si doux qu'on l'ob- 
tient facilement non par des raisonnements abstraits, dont de 
si jeunes enfants ne sont pas susceptibles, mais par la pein- 
ture des bienfaits les plus frappants de la prévoyance et de 
l'infinie bonté du Créateur, et en mêlant à ces touchants ta- 
bleaux quelques récits de l'Ancien Testament et de la vie de 
J. C. On ne saurait apprendre de trop bonne heure aux enfants 
du pauvre que J. C. a voulu être laborieux, patient et 
dévoué, pour nous enseigner que dans ces vertus est la source 
du vrai bonheur. Ces vérités donnent à l'enfant une noble idée 
de lui-même qui l’éloigne du vice. La pensée que Dieu le voit 
sans cesse le porte à fuir le mal et à pratiquer la vertu. 
Elle lui donne la conscience, ce juge inflexible de toutes les 
actions de la vie; et pour atteindre un but aussi important, le 
plus puissant de tous les moyens, c'est l'exemple du maître; 
car l'instituteur, dit Mlle Carpentier, vaut encore mieux que la 
méthode. La plus excellente méthode est insuffisante quand le 
maître n’en offre pas la preuve dans ses paroles et surtout 
dans ses actes. Mais quand il est lui-même le modèle du bien, 
il obtient facilement l'obéissance, ct il y a une grande variété 
de moyens pour l'obtenir. en consultant soigneusement pour 
y parvenir les caractères et les tempéraments dont il est indis- 
pensable d'acquérir, par l'observation la plus attentive, une 
parfaite connaissance. L’institutrice entre, sur tous ces points, 
dans des détails qui prouvent une vocation bien décidée pour 
sa profession, et l'expérience profonde qu'elle y a acquise. 
Elle conseille sagement de se faire enfant par la pensée, et 
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d'oublier, pour un instant, que l’on sait beaucoup de choses, 
pour pouvoir revenir à l’indigence intellectuelle des premiers 
jours de la vie. | 

Ce qu’il y a de plus difficile dans la direction de ce grand 
nombre de petits enfants, c'est la répression des fautes. C'est 
un sage conseil que de n’en point punir plusieurs à la fois, et 
lorsqu'il est indispensable de punir, de rester inexorable, à 
moins que la faute n'ait été commise envers le maître, alors 
une généreuse indulgence peut produire un effet salutaire. De 
quelle sagesse il est besoin pour connaître toutes les circon- 
stances du délit sans avoir recours à la délation, toujours 
odieuse! quel discernement, quel esprit de justice, quel re- 
cours à Dieu il faut employer pour que la répression atteigne 
son véritable but, celui de corriger, de rendre meilleur, en 
donnant la conviction qu’un défaut, qu'un vice, est une chose 
nuisible et haïssable, et d'obtenir un changement durable! 

Mais s’il y a répression du mal, il doit y avoir encourage- 
ment au bien. Notre bonne directrice donne, encore ici, de 
sages conseils pour que les récompenses ne soient décernées 
qu'à propos, et sagement graduées. C’est un grand art que de 
savoir leur donner la valeur qui convient pour agir sur l'ima- 
gination. Une image, une bagatelle est d'un grand prix pour 
. un pauvre enfant, quand un ton affectueux l'accompagne. 

Notre institutrice, après avoir exposé l'esprit de son ensei- 
gnement, en avoir développé les principes avec une philoso- 
phie éclairée des lumières de la foi, avec une profondeur de 
vue, une élégance et une clarté de style qui paraitraient au- 
dessus du sujet, si elles n’en faisaient sentir toute l'importance, 
notre directrice, si éminemment intelligente, affectueuse ct dé- 
vouée à sa respectable mission, va nous la montrer en action, 
dans le tableau si intéressant d’une salle d'asile parfaite; car, 
dit-elle, s'il est difficile d'atteindre la perfection, il est néces- 
saire de la représenter pour s’efforcer d'y atteindre. Le double 
but de la salle d'asile étant de former des sujets vertueux, et 
de venir en aide aux parents pour les soins et la garde de leurs 
enfants, il faut que le meilleur ordre règne dans ces établis- 
sements. Les heures d'entrée et de sortie doivent donc être 
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réglées convenablement aux localités ; les endroits affectés aux 
élèves , salubres et entretenus dans une grande propreté ; les 
enfants arrivent avec le panier qui contient la provision de la 
journée, et commencent par saluer le maître. Ce devoir de 
politesse influe beaucoup sur le respect des enfants envers le 
maître et sur les égards du maitre envers les enfants, maxima 
debetur puero reverentia. Ces dispositions réciproques sont, 
déjà, des garanties de succès et de bonheur. 

Les enfants sont occupés dès leur arrivée à quelque travail 
manuel dont le délassement est un jeu qui leur apprend encore 
quelque chose. Mais les plus petits ne partagent point le travail 
des plus grands. Les exercices sont annoncés par le son de la 
cloche, et tous les mouvements se font en cadence. Notre 
institutrice admet un chant adressé à Dieu ; et nous l’approu- 
vons beaucoup de vouloir que ce chant soit à voix basse, sotto 
voce en terme de musique. Les enfants sont portés à crier de 
toute leur force en chantant, ce qui a deux grands inconvé- 
nients; le premier c’est d'écarter le recucillement qui ost si 
nécessaire pour toutes les fonctions de l'intelligence, le second 
c'est de détériorer l'organe de la voix qui dans un âge si ten- 
dre, et même dans un âge plus avancé, veut être exercé à ne 
rendre que des sons naturels, agréables. Une voix aigre et 
forcée nuit beaucoup à la douceur du caractère dont on peut 
presque toujours juger par la voix. La prière, soigaeusement 
prononcée et entrecoupée, afin d’être bien comprise avec le 
temps, est le principal exercice; puis viennent les éléments de 
Ja lecture, du calcul élémentaire, etc., à l’aide des tableaux. 
Après la classe du matin vient la récréation qui a lieu sous 
l'œil de la surveillance , pour qu'aucun accident ou autre in- 
convénient ne vienne en troubler la joie; puis le dîner des 
enfants, pour lequel chacun a apporté sa petite provision, 
dont il faut encore surveiller la distribution et ménager l'em- 
ploi. Les soins de propreté ne sont point oubliés. Le mêmo 
ordre préside, à la classe du soir, au travail, aux petites 
leçons, à la récréation, à la collation, et à la sortie des élèves. 

Mile Carpentier ajoute à ces intéressants détails un excellent 
chapitre sur la nécessité de joindre l'instruction à l'éducation. 
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Ces deux parties, quoique distinctes, sont intimement liées 
entre elles , et l’âge si tendre des enfants de l'asile en est sus- 
ceptible, sans craindre de le fatiguer ; il ne s'agit que de 
mesurer la tâche, et surtout d'éviter l'ennui, en sachant in- 
téresser par des formes simples et naïves comme l'enfance: 
avec un peu d'art, on parvient facilement à captiver l'atten- 
tion. Il faut, pour cela, séparer les grands des petits, et ne 
donner que de courtes leçons. Les enfants de trois ans ne 
peuventcomprendre que des enseignementspurement pratiques; 
ceux de cinq ans sont déjà capables de recevoir des enseigne- 
ments raisonnés, toutefois dans la mesure de leur force: car, 
ajoute avec beaucoup de justesse notre directrice intelligente, 
privez d'huile un flambeau qui s'allume, c’est le condamner à 
s'éteindre ; mais il faut savoir attacher à l’enseignement intel- 
lectuel l’intérét de l'esprit, et à l'enseignement moral, l'intérét 
du cœur. Le grand point est d'obtenir que les enfants fréquen- 
tent assidüment l'école; et il y a des moyens à prendre pour 
l'obtenir. 

Un résumé clair et précis termine cet intéressant ouvrage. 
L'auteur revient au conseil essentiel de l'indulgence et de 
l'affection : à la société reviendra le bénéfice de l’œuvre, et à 


Dieu la gloire, mais aux instituteurs la responsabilité. Ils 


doivent donc s’appliquer à se faire aimer bien plus qu'à se 
faire craindre. Au reste, il y a une sorte de crainte qui dérive 
do l'amour. Telle est la crainte de Dieu, qui vient de ce qu'on 
l'aime ; de là les efforts que l'on fait pour lui plaire, et pour 
éviter de rien faire qui puisse l’offenser. C'est par ce sentiment 
que l'on entre dans la voie de la vraie sagesse, initium sapien- 
tiæ timor Domini. | 

Les règles générales étant données par ces conseils où res- 
pirent la modestie et le désir le plus sincère du bonheur des 
enfants, c'est à l'observation personnelle du maître, à sa pé- 
nétration pour démêler les secrètes inclinations de ses élèves, 
qu'est réservée la solution du problème de la connaissance 
morale de chacun d'eux en particulier; et, de même que le 
médecin avec les connaissances les plus étendues dans son art, 
doit encore connaître l'espèce de maladie qu’il a à traiter, pour 
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faire une juste application de ses remèdes , de même l’institu- 
teur le mieux instruit doit encore savoir apprécier les moyens 
Opportuns. Rien ne peut suppléer son activn personnelle. 
L'excellent ouvrage que nous nous sommes plu à analyser, 
démontre, dans l’auteur, la capacité nécessaire pour de plus 
hautes fonctions de l’enseignement. 
Quant au recueil de ses charmantes pièces de poésie, nous 
laissons à un autre de nos chers collègues le plaisir d'en rendre 
compte. 


NOTICE 
STR 
DES VASES GALLO-ROMAINS 


TROUVÉS, EN 1845, A SAINT-HÉRENT OU HÉREM, CANTON 
D'ARDES ( PUY-DE-DÔME }; 


Par M. l'abbé MATUSSIiÈRES, membre correspondant. 
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MESSIEURS, 


La découverte récente d'un beau plat antique, d’un disque 
ou couvercle, d'une olla, entre les communes de Saint-Hérent 
ou Hérem et le château féodal de Mescœur, à côté d’une grosse 
pierre celtique, est un de ces faits extraordinaires pour l'ar- 
chéologie que le hasard procure, que la science admire et 
devant qui elle se trouble un moment, mais qui deviennent 
faciles à expliquer lorsqu'on a recueilli ses souvenirs, consulté 
l'histoire , tiré, après plusieurs comparaisons, le jugement le 
plus convenable, le plus simple, le moins choquant et le plus 
admissible pour le monde savant. 

Le plat qui nous occupe est en cuivre rouge, doublé d'ar- 
gent à l'intérieur , il a quatorze à quinze pouces de diamètre, 
il a été tellement mutilé par la pioche de l'ouvrier qui l’a trouvé, 
qu'il a fallu, pour le remettre dans son entier, rattacher plu- 
sieurs morceaux détachés par une mauvaise soudure, ce qui 
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nuit beaucoup à la beauté de l'ensemble, lequel, sans cela, 
ferait plaisir à voir. | 

Le pourtour de ce plat offre la représentation de plusieurs 
sujets; d'abord un temple bistyle, idem au côté opposé ; un 
autel surmonté d’un globe, idem au côté opposé; au pied 
de l’autel, du côté droit, une belle tête juvénile dont le derrière 
est orné de longues flottes de cheveux bouclés; devant cette 
tête imberbe le thyrse orné de bandelettes, ideni au côté op- 
posé ; un figuier sauvage et un cippe surmonté de fruits, idem 
au côté opposé; un cheval libre et en course, idem au côté 
opposé; un cerfentre deux carnassiers, dont l’un le tient déjà 
par la jambo, idem au côté opposé; un bouquetin ou chevreuil 
entre deux chiens, idem au côté opposé. 

Le centre ou milieu du plat offre dans un grènetis intérieur 
des chiens assis, dans l'attente de quelque chose, ou, si l'on 
aime mieux, des Joups-cerviers. Mais, soit qu'on voie ici des 
chiens ou des loups, peu importe en ce moment la discussion 
du genre, qui doit revenir plus tard. On serait cependant tenté, 
sans rien préjuger , de prendre ces animaux pour quelques- 
uns des chiens consacrés à Aradanus, dieu de la Sicile, qui ca- 
ressaient ceux qui approchaient de son temple, servaient 
pendant la nuit de guide aux gens ivres et déchiraient sans 
pitié les méchants. 

Le disque ou le couvercle du même métal est convexe, 
doublé à l’intérieur en argent. L'extérieur est revêtu d’une 
belle patine ou beau vert antique. Ce couvercle avait une ansc; 
ses bords sont relevés. 

L'olla qui fait partie de cette découverte est aussi en 
cuivre rouge. On a donné à son couvercle une nouvelle anse. 
L'olla est un pot dans lequel Jes prêtres faisaient cuire la por— 
tion de viande qui leur revenait do la victime qu'on venait 
d'immoler pour le sacrifice. 

Ces trois objets ont servi à des usages religieux, on n'en 
peut pas douter, comme je le dirai plus bas. : 

L'abbé Croizet, curé de Neschers, membre de plusieurs 
sociétés savantes, à qui les sciences viennent apporter les plus 
doux délassements après l'accomplissement des importants 
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devoirs de son ministère, est devenu le possesseur de ces 
précieux objets. Il me les a montrés avec un empressement 
extraordinaire , avec une bonté toute particulière dont je le 
remercie beaucoup. Il est bien glorieux pour moi d’avoir 
trouvé le motif de ces recherches dans les intimités et les con- 
fiddences d'un ancien professeur de philosophie dont la cou- 
ronne scientifique ne manque d'aucun fleuron. Honneur et 
double honneur à ce confrère et ami dont les recherches sont 

si heureuses et si utiles. | 

Pour procéder méthodiquement dans les études archéolo- 
giques, il faut remonter aux temps où les peuples commencent 
à se perfectionner dans les arts, comparer les découvertes des 
objets antiques avec les descriptions des anciens monuments 
donnés par les historiens. 

Les Grecs et les Romains ont montré une grande profusion 
ct beaucoup de magnificence dans leurs différentes sortes de 
vases dont les uns ornaient les tables et les buffets des grands, 
et d'autres ser vaient à des usages domestiques. Ces vases étaient 
de bronze de Corinthe, de Délos ou d’Ægine, ou bien d’ar- 
gent et souvent enrichis d'ornements en relief. Quelquefois ces 
ornements étaient travaillés séparément et fixés ensuite sur les 
vases par la soudure. L'art de souder était connu des anciens. 
D'autres fois, ces vases de bronze étaient recouverts d'une 
plaque épaisse d'argent sur laquelle on avait ciselé des orne- 
ments et des figures. Les Romains n'estimaient pas toujours 
les vases d'après le prix de la matière dont ils étaient faits, 
mais ils avaient plutôt égard à leur rareté. 

Après la victoire remportée par le consul Flaminius sur 
Philippe, roi de Macédoine, l'an de Rome 557, ou 197 avant 
J. C., on apporta à Rome un grand nombre de vases, dont 
une partie étaient en bronze. Du temps de César, on estimait 
beaucoup les anciens vases de métal qu'on avait trouvés dans 
les tombeaux de Capouc lorsqu'on y fonda la nouvelle colonie 
romainc l'an 695 de Rome, 59 avant J. C. On estimait de même 
les vases de bronze et de terre cuite, trouvés dans les tom- 
beaux de Corinthe lors de son rétablissement. 

Le cercle rond placé au-dessous du plat de M. l'abbé Croizet 
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a dù servir de point d'appui, et, dans cette hypothèse, on doit 
penser que c'était un de ces grands plateaux appelés par les 
Grecs DISKOI , PINAKES , et par les Romains LANX et 
TYMPANA, qu’alors ce vase a servi à des usages domestiques, 
à celui de la table, que c’est pour cela sans doute que les 
figures représentées dessus ont si peu de relief. Peut-être ce 
vase ornait-il le buffet de quelque jeune Romain établi dans 
J'Arvernie ? 

Les Romains employaient dans leur service de table une 
espèce de plat nommé LANX. Drusillanus Rotandus, esclave 
de l'empereur Claude, dispensateur, ou autrement trésorier 
de l'Espagne, avait un lanx d'argent du poids de cinquante 
livres. Les Romains avaient souvent dans leur buffet des lanx 
d’un poids énorme. Ils avaient encore une espèce de vase ou de 
plat creux dit patina pour mettre les ragoûts, le poisson, etc. 
Pline rapporte que Vitellius en fit faire un qui coûta un million 
de sesterces, pour la façon duquel il fallut construire un four 
tout exprès. Le vase dit patella était à l'usage des pauvres et 
n'a aucun rapport avec notre vase. Tels sont parmi les vases 
domestiques des Romains les plus connus. Que les artistes 
lour aient donné de la grâce, de belles formes, les aient re— 
vêtus d’ornements propres à flatter la vanité, à seconder le 
luxe régnant, on n’en peut douter ; mais que celui de Saint- 
Hérent ait été consacré à des usages domestiques plutôt que 
religieux, c’est ce qui demande de plus amples détails. 

Un assez grand nombre de vases et utensiles s'est conservé 
jusqu'à nous ; et ces objets, que les progrès et les développe- 
ments de l'agriculture mettent au jour, sont d'une grande im- 
portance, non-seulement parce qu'ils font connaître l’art des 
anciens, mais encore parce qu'ils offrent aux artistes des 
modèles des plus belles formes. 

Le beau vase trouvé en Auvergne près de Saint-Hérent offre 
dans son pourtour un cercle mythique, une chasse et plusieurs 
autres sujets qui tendent à un même but, dont l'artiste a eu, à 
n’en pas douter, l'intention d'en faire un tout selon la destina- 
tion du plat et la qualité de celui qui devait le posséder. On ne 
peut pas dire que la chasse représentée sur le vase de l'abbé 
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Croizet soit celle du sanglier d'Antiphate, roi des Læstrigons : 
il paraît plus probable que l'artiste a pris le sujet de son dessin 
dans différents passages d'Homère où il est purement question 
des passions de quelques animaux, ou pour marquer l'effet 
que produisent celles des hommes, ce qui lui a fait sans doute 
supprimer la représentation des personnages, ou pour repré- 
senter quelque mystère. L’explication des différents sujets 
représentés sur ce plat par des passages de l'Iliade peut n'avoir 
pas été la pensée de l'artiste, on ne fait que la supposer : mais 
si l'explication convient, on doit la regarder comme véritable. 

Le temple, l'autel et le cippe désignent les sacrifices que les 
Grecs firent en quittant la Grèce pour aller à la guerre de 
Troie (chant XVe, p. 166), les libations que les Grecs firent en 
différentes circonstances , les vœux qu’ils formèrent pour de- 
mander un heureux retour. La belle tête imberbe, ornée de 
nœuds d'or et d'argent, placée au pied de l'autel et du côté 
droit, pourrait être prise pour la tête d'Apollon et avoir rapport 
à ce passage de l'Iliade, chant XVI, p. 204, traduction de 
Bitaubé : « Le soleil touchait au bout de sa carrière et faisait 
» étinceler l'Océan de tous ses rayons. » Je crois que cette tête 
doit être regardée ici comme celle de Bacchus, parce que 
ce dieu est ordinairement représenté, suivant la mythologie et 
sur les monuments, comme un jeune homme sans barbe avec 
des cheveux d'un blond doré. Le thyrse orné de bandelettes, 
qui est devant, ne laisse pas de ddute à cet égard et dénonce 
le fond du mythe représenté. L'arbre qui vient après le thyrse 
peut être pris pour le figuier sauvage dont il est parlé au 
Chant XIe de l’Iliade, page 61 : a déjà les Troyens ont passé le 
» tombeau d’Ilus, et, soupirant après leurs remparts, ils s'ap- 
» prochaient du figuier sauvage. » Le figuier, chez les anciens, 
était sous la protection immédiate des divinités infernales, il 
exprimerait donc ici la fuite des Troyens devant Agamemnon. 
Le cheval libre ct en course se trouve dans le chant XV° de 
l'Iliade, dans ce passage : « Tel qu’un noble coursier, qui las 
» de languir dans le repos, et soupirant après les beaux lieux 
» où il se baignait sans contrainte, rompt ses liens et s'élanco 
» dans les campagnes, fier de sa liberté, il lève une tête auda- 


» cieuse, il secoue sa crinière, et, faisant retentir la terre sous 
» ses pas, ses pieds rapides le portent comme d'eux-mêmes à 


» ses pâturages, tel Hector, plein du dieu qui l'anime, revole 


» au combat. » D'après l’Iliade, le cheval était d'un grand 
prix dans les temps héroïques; et sur les médailles, et sur 
beaucoup de monuments antiques, il est le symbole d’un peuple 
guerrier. Le cerf entre deux carnassiers dont l’un le tient déjà 
par une jambe peut s'expliquer par ce passage du XIe chant : 
« Tel qu’un cerf superbe, qui portant le trait dont l’a blessé 
» l'adroit chasseur, est poursuivi par des loups-cerviers sur 
» les montagnes, il leur échappe par sa légèreté, et bondit 
» de coteaux en coteaux, tant qu'un sang ardent coule de la 
» plaie; mais enfin, affaibli par le trait cruel, il va tomber à 
» leurs pieds, et déjà leurs dents le saisissent. » Le bouquetin 
ou le chevreuil entre deux chiens peut avoir trait à ce passage 
du XVe chant: « Ainsi qu’un rapide limier s’élance sur le che- 
» vreuil que la main du chasseur a blessé. » 

Le centre ou milieu du plat offre dans un grènetis intérieur 
des chiens assis, ou, si l'on aime mieux, des loups-cerviers et 
un lion. Ces animaux annoncent de la rage et de la fureur, 
et on croit les reconnaître dans ce passage d Homère au 
chant XVI: : a Tels que des loups cruels, qui venant de dévorer 
» un cerf sur les montagnes, et la gueule encore tout en- 
» sanglantée, courant par troupes se désaltérer dans une fon- 
» taine, nourris de sang, ils ne connaissent pas la crainte, et 
» leur force est indomptable. » Voilà la description du cercle 
mythique représenté sur le plat de l'abbé Croizet. 

Comme on a trouvé auprès de ce vase un squelette d'homme, 
des éperons, un bout de flèche en fer, etc., on est porté à 
croire que ce vase n'a point été employé à des usages domes- 
tiques. Les vases qu'on ne trouve que dans des licux de sépul- 
ture paraissent plutôt avoir été des vases sacrés qu’on remet- 
tait à ceux qui se faisaient initier dans les mystères de Bacchus 
ct de Cérès et au moment même de leur initiation. Ces vases 
étaient employés dans les solennités qui avaient lieu en l'hon- 
neur de ces divinités. C’est ainsi qu’on peut expliquer pourquoi 
la majeure partie des sujets figurés sur le vase en question, 
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ont rapport à ces mêmes mystères. Rien n'empêche de croire 
que quelques-uns de ces vases servaient de présents qu'on 
distribuait dans des occasions solennelles dont on voulait 
conserver le souvenir, ou donner en prix dans les jeux. | 

l'endant que les possesseurs de ces vases étaient en vie, il 
est probable qu'on les plaçait dans l'atrium ou le vestibule de 
Ja maison, et après leur mort, on les posait dans leur tom- 
beau, afin qu'ils restassent toujours au pouvoir de leur véri- 
table propriétaire, et qu'ils ne pussent jamais tomber dans 
des mains impures. On ne doit pas s'étonner de ce que ces vases 
se sont conservés si longtemps et se trouvent dans des lieux 
reculés, si l'on pense que les anciens regardaient comme 
sacrés et comme la propriété des morts les vases qu'on mettait 
dans les tombeaux. Le respect pour les morts ne permettait 
pas d'ouvrir et de dépouiller les tombeaux. 

A la chute de l'empire romain, tout, dans les ustensiles tant 
religieux que domestiques, ressentait plus ou moins le génie, 
Je bon goût passé par une longue domination dans les provinces 
qui, ne pouvant suffire à l’avidité des hordes des peuples du 
Nord, et toujours prêtes au pillage, finirent par cacher leurs 
trésors dans la terre pour les reprendre après le danger passé. 

Les vases dont nous nous entretenons sont de fabrique 
gallo-romaine. Caylus, tom. v, pl. 104, n° 4, cite un plat en 
cuivre, doublé d'argent, dans le nombre de ceux qui furent 
trouvés en 1760 à Saint-Chef, auprès de Vienne en Dauphiné. 
Il regarde ces plats comme l'ouvrage des Gaulois, se fondant 
pour cela sur plusieurs passages de Pline, qui parlent de 
l'adresse des Gaulois pour l'argenture, 

Les artistes gallo-romains connurent de bonne heure la 
manière d’orner les services de table, de fabriquer des vases 
pour les cérémonies religieuses. Les artistes grecs ctromains, 
en se répandant dans les provinces, eurent bientôt formé des 
élèves, appris à connaitre les lignes et les formes, substitué 
aux ouvrages grossiers l'élégance et la simplicité pour recevoir 
les beaux sujets de la mythologie ancienne si propres à relever 
l'éclat des grandes solennités et à en conserver le souvenir. 
Le grand plat de l'abbé Croizet est dans ces conditions. Les 
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figures d'animaux dont il est empreint, sont si bien faites, 
qu'on croirait voir lo pinceau de Nicias leur donner la dernière 
perfection. 

Claudius César était grand admirateur des poésies d'Homère, 
c'est pour cela sans doute que, afin de flatter lo goût de cet em 
pereur, l'artiste aura pris les sujets d'ornement de ce plat dans 
Homère, et alors il paraîtrait que ce plat fut fabriqué sous 
son règne. Le couvercle de ce plat ressemble assez à un de 
ces réchauds de parfums qu’on mettait dans les bacchanales, 
sur des lanx ou plateaux. À Rome et dans les provinces, 
sous les empereurs, les artistes travaillèrent les sujets que les 
circonstances demandaient le plus ou que leur talent pouvait 
rendre le plus agréables. Le cercle mythique représenté sur 
le plat de l'abbé Croizet suppose dans l’artiste de grandes 
connaissances dans le choix de ses sujets, et me conduit à un 
résumé que je tire du fond mème de cette notice. Tout m’au- 
torise donc à croire que ce vase trouvé près de Saint-Hérent 
était un de ceux qu'on remettait aux personnes qui se faisaient 
initier dans les mystères de Bacchus et de Cérès, ou un de ces 
vases que l'on distribuait en présent dans les grandes solennités, 


Eventus varios res nova semper habet. 


La découverte dont je fais part à la Société, avec mes ob- 
servations que j'ai tenues secrètes jusqu'à ce moment pour 
plusieurs motifs, a trouvé son heure pour être soumise à 
votre attention et recevoir un jugement approbatif ou de 
réprobation, auquel m'a déjà préparé le passage de Cornelius 
Gallus que je viens de citer. On a parlé des vases gallo- 
romains de l’abbé Croizet en sens divers. Des antiquaires 
distingués ont été consultés, j'ignore leurs réponses. J'ai fait 
un voyage dans les premiers jours de décembre 1845, pour 
aller voir ces vases et les examiner. A mon retour, je me suis 
livré à des recherches actives, à des réflexions sérieuses aux- 
quelles m’entraînaient une inspiration secrète et un fort pres- 
sentiment que je devais être utile à un corps savant. Je ne me 
trompais pas, la Société d'Agriculture, Sciences et Arts de 
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la Sarthe m'avait nommé, depuis une douzaine de jours, un 
de ses membres correspondants. 

Qu'elle reçoive donc l'hommage d’une communication peu 


digne sans doute de son attention, mais comme une preuve de 
mon entier dévouement. | 


Nil, nisi quod prodest, carum est. 
Ovin. lib. JE. de Ponto. 


RAPPORT 
SUR à 
LES POÉSIES DE Mile CARPENTIER, 


EIntitulées PRÉLUDES ; 
Par M. BéÉtauys. 
"D © — 
MESSIEURS, 


En vous rendant compte du livre de Mile Carpentier sur les 
salles d'asile, votre rapporteur vous disait : « Instruire c'est 
aimer. » Aussi bien pouvons-nous dire : chanter c’est aimer. 
Et cette définition non plus dans notre bouche n’a un sens 
profane; en d’autres termes : sentir c’est peindre. 

Est-on poëte si ce n’est avec le cœur? Et le cœur n'est-ce 
pas l'amour, l'amour de tout ce qu'il y a de saint et de beau, 
l'amour des grandes choses créées, l'amour de Dicu lui- 
même ? 

Quoi que nous fassions, nous avons en nous deux instincts 
qui s’harmonisent ensemble ou nous dominent tour à tour et 
font deux parts de notre vie intellectuelle. Calculons et rai- 
sonnons... et après... quand nous croyons avoir circonscrit 
notre pensée, il nous reste, malgré nous, un besoin d'idéalité 
persistant : élancement vers l'inconnu, aspiration pour un 
monde meilleur. Après tout, n’y a-t-il pas le rêve? 

Le pourquoi ne suffit point à faire comprendre le résultat, 
n'importe quel but l'imagination ait poursuivi, et chacun en 
soi est plus poëte qu'il ne pense, 

Puis il y a une époque, celle des illusions heureuses et des 
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souffrances indécises où l’âme naïve et surabondante tend à 
s’épancher , où la voix, de préférence, a recours à la langue 
des vers. « Jeune, je cultivais les muses , » dit Châteaubriant 
dans son épisode de René « rien n’est poétique comme un 
» cœur dans la fraicheur des années, » La parole du maitre 
nous donne le mot de l'énigme : le printemps commence par 
les fleurs et la jeunesse par la poésie. 


Nous passons ainsi naturellement aux préludes de Mie Car- 
pentier. 


Si jamais , écoutant mes notes soucieuses 

Quelqu'un vous demandait : « Sur ces cordes rêveuses 

» Qui donc, dans sa retraite, a pu guider ses doigts? » 

Vous, amis, répondez : « Les vents mélancoliques 

» En glissant dans les airs, apprennent leurs cantiques 
» Aux oiseaux cachés dans les bois. » 


Voici comment l'auteur est devenu ou plutôt s'est trouvé 
poëte. 

Notre siècle est tourné à Ja poésie intime ; préoccupé de 
grands intérêts , il s’essouffle à suivre un long poëme. Le 
volume de Mie Carpentier se compose donc de pièces dé- 
tachées. 

Mais quelles impressions l'ont guidée? Quelle est la source 
ordinaire de ses inspirations ? 

Elle aime tout ce qu’aiment les jeunes filles. 


Fraiche hirondelle , 
Toujours fidèle 

Au cicl azuré des beaux jours, 
De ma patrie, 
Douce et fleurie, 

Tu viens réveiller les amours. 


Je veux, d'un pied léger, sur la verte colline, 
Bondir ct me bercer dans les vagues du ciel; 
D'un air limpide et frais abrouver ma poitrine , 
M'enivrer de parfums, m’enivrer de soleil. 
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Enfin l'ombre fuit, 
Et dans les vallées 
Les roses mouillées 
Des pleurs de la nuit, 
S'entr'ouvrent timides 
Aux rayons humides 
De l’aube qui fuit. 
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Elle chante tout ce que chantent les nobles lyres. 


O mes tendres amis, vous si chers à mon Âme, 
Vous par qui s’embellit ou s'attriste mon sort, 
Venez fortifier mon faible cœur de femme ; 
Venez, délivrez-moi de ces rêves de mort. 
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Deux mères à chérir, deux amours à confondre, 
Des pleurs à partager, d’amers chagrins à fondre, 
Quelques tardives fleurs à faire épanouir; 
Protéger de mes mains une chère vieillesse ; 
Et puis, dépôt sacré commis à ma tendresse, 

Un cœur souffrant à réjouir ; 
Voilà tous mes destins... .... 


Des brülants séraphins les harpes font silence, 

Le Seigneur vous attend!... que votre hymne s'élance 
Plus suave à mon cœur que Îles divins concerts. 
Chantons : Saint! trois fois saint celui dont la clémence 
Donne l'onde aux torrents, la joie à l'innocence, 

Les larmes au pécheur, l’oasis aux déserts ; 

Et dont le doigt puissant comme un jouet balance 

Les mondes et les cieux dans l'océan des airs! 


Les oiseaux, les zéphirs, les fleurs; l'amitié, qui étend le 
cercle de la famille, la tendresse filiale, la bonté et la toute- 
puissance de Dieu... d’autres fois une pensée de solitude, de 
vague douleur, de fraîche espérance. tels sont on résumé les 
sujets que Mie Carpentier affectionne pour sa muse. 
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Elle se garde d'oublier les enfants, chers petits anges à qui 
elle s’était vouée dès lors et pour qui plus tard elle a fait un 
admirable livre. 

Nous regrettons de ne pouvoir étendre nos citations, sûr 
quo vous y trouveriez le même charme que nous-mème ; mais 
nous avons dù nous borner à celles qui font connaître l'idée 
générale du livre. 

Les vers de M'ie Carpentier sont d’un style pur et harmo- 
nieux : ils respirent tantôt une douce mollesse, tantôt reflètent 
une sombre énergie. L'alexandrin est plein d'ampleur et la 
strophe parfaitement agencée. La rime n’a pas la richesse pré- 
tentieuse des vers de l’école moderne, ni la négligence des vers 
d'une autre école, 

_ D'une moitié de rime habillée au hasard, 
comme dit Gilbert dans sa satyre du XVIIT: siècle, 
"Mile Carpentier tient à Racine par un système de rime inter- 
. médiaire. Ajoutons que la phrase est correcte et bien nourrie 
et qu'on n’y trouve pas à retrancher des mots qui ne servent 
en rien au sens et ne sont pas même un luxe inutile. 

: Maintenant, faut-il classer le livre? Notre embarras n’est pas 
grand. Depuis la publication des Préludes, Mie Carpentier est 
considérée comme une de nos premières femmes poëtes, et 
nous ne pouvons que nous joindre à ceux qui l'ont proclamé. 

C'est une intelligence qui mène de front l'agréable et l'utile 
et nous donne , en même temps, les fruits avec les fleurs. 


EXTRAITS 


DES 


PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES DE LA SOCIÉTÉ, 
PENDANT LE DEUXIÈME TRIMESTRE DE 1846. 


SÉANCE DU 7 AVRIL. 
Présidence de M. Riobé. 
Après le dépouillement de la correspondance, M. l'abbé 
Lottin lit le rapport de la commission chargée d'examiner 
l'Abrégé de l'Histoire sainte, offert par M. Edom, membre 
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correspondant, et conclut en ces termes : « L'Histoire sainte 
abrégée est un livre vraiment utile pour Île jeune âge... Dans 
un temps où tant de déplorables publications viennent tendre 
des piéges même à la première enfance , les instituteurs et les 
parents chrétiens seront heureux d'avoir à mettre aux mains 
de leurs enfants un bon livre de plus. M. Edom n’a pas seule- 
ment fait un bon livre : c'est bion plus; c'est une bonne 
action. » 

. M. le président donne ensuite communication d’une notice 
archéologique, adressée à la Socièté par M. l'abbé Matussières, 
membre correspondant, et qui est renvoyée à la commission 
de rédaction. | 


SÉANCE DU 21 AVRIL. 
Présidence de M. Riobé. 


M. le président ouvre la séance par une allocution adressée 
à M. le Maire, et, après lecture donnée de la correspondance, 
MM. Ed. Guéranger, de Hennezel et Verdier sont nommés 
pour tenter des essais sur le charbon dit de Paris, présenté 
par M. Moutonnet, et pour assister à [a séance d’expérimenta- 
tion de ce dernier. 

La commission, chargée d'examiner le volume de poésie offert 
par Mile Carpentier, fait un rapport entièrement favorable à l’au- 
teur. M. l'abbé Voisin lit un passage du mémoire qu'il prépare 
pour servir à la statistique du département de la Sarthe, et après 
avoir parlé des monuments de la période celtique , des voics 
romaines ct des arènes du Mans, il constate que l'ancien 
forum de cette cité s’étendait encore, à la fin du xv° siècle, 
au pied de la citadelle, depuis la Porte-Ferrée jusqu'au delà 
de l'église de Saint-Benoît, sous le nom de Marché-aux-Bœufs 
(Forum Boarium), nom que porte encore le grand forum au pied 
du capitole. Le même membre parle ensuite de l'église de Saint- 
Benoît, élevée sur cette place publique, et rappelle que l'ad- 
ministration municipale songeait naguère à y rétablir un mar- 
ché. M. le Maire ajoute que l'administration actuelle est loin 
d'abandonner cet utile projet. M. l'abbé Voisin ayant avancé 
que l’église de Saint-Benoît, au dire de Lepaige et de plusieurs 
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auteurs anciens, possédait un précieux tableau attribué au 
célèbre Le Poussin, M. Châtel démontre que ce tableau n'est 
qu’une copie d’Annibal Carrache, mais qui pourrait cependant 
avoir été faite par Le Poussin. 

La Société accueille favorablement la proposition de M. le 
président, formulée au nom du bureau, afin qu’une commis- 
sion soit chargée de s'occuper immédiatement de Ja confection 
du catalogue de la bibliothèque. MM. Blisson, archiviste ; 
Leprince, sous-archiviste; Anjubault, Pallu, l'abbé Voisin, 
Verdier, Piquet, Béthuys et l'abbé Lottin sont nommés pour 
cet objet. 

M. le Maire fait pressentir que l'administration municipale 
offrirait volontiers à la Société un local plus vaste pour les 
besoins de la compagnie et pour la bibliothèque ; mais comme 
le changement de local pourrait créer certains embarras, il 
est convenu que l’on prendra seulement acte des promesses de 
M. le Maire, pour les rappeler en temps opportun; de vifs 
remerciments sont adressés à co bienveillant administrateur. 

M. le président fait connaitre à la Société que M. Ch. Drouët 
vient d'être nommé, par la Société française pour la conser- 
yation des monuments, inspecteur divisionnaire en remplace 
ment de M. Cauvin. 

SÉANCE DU 5 MAI. 
Présidence de M. Anjubault. 

Prise en considération de la demande du titre de membre 
correspondant , adresséc par Mile Carpentier, directrice d'une 
des salles d'asile du Mans. Lecture de la première partie du 
mémoire sur les tombelles ou motles élevées à l’époque des ra- 
vages des Normands, mémoire présenté par M. Diard, membre 
correspondant. | 

M. Moutonnet n'ayant pas demandé de rapport sur l'expéri- 
mentation de son charbon de Paris, la commission déclare 
qu'elle n’a point à présenter ce rapport, 

RÉUNION DU 17 MAI. 
Obsèques de M. Etoc-Demazy pére. 


Sur l'invitation de M. le président, la Société s'est rendue 


95 — 
en corps au convoi de sépulture de M. F. Etoc-Demazy, 
membre titulaire; les coins du poële étaient tenus par M. Riobé, 
président de la Société d'Agriculture , Sciences et Arts ; 
M. Mordret, membre de cette Société et de celle de médecine ; 
MM. Boyer ct Lepelletier, membres également de la Société 
d'Agriculture, et M. le général baron Roger, maire de Ste-Croix. 
Après la cérémonie religieuse, deux discours ont été pro- 


noncés; l'un par M. le président de la Société d'Agriculture, 
l'autre par M. le docteur Mordret. 


SÉANCE DU 19 MAI. 
Présidence de M. Riobé. 


Prise en considération {° de la proposition de M. le docteur 
Voisin : « y a-t-il opportunité de nommer les membres présents 
qui, sur l'invitation de M. le président de notre Société, se sont 
rendus pour assister aux obsèques de l'un de nos collègues? » 
9v De la demande du titre de membre correspondant, faite 
par M. Em. Paty, de Saint-Calais { Sarthe }, professeur d'his- 
toire à Paris, inspecteur des monuments historiques de Seine- 
et-Marne et collaborateur de M. de Caumont dans le bulletin 
de la Société française pour la conservation des monuments. 

Lecture d’une partie du mémoire de M. Diard , sur les tom- 
belles ou mottes élevées à l'époque des invasions normandes, 
et d'une notice de M. l’abbé Matussières sur des vases gallo- 
romains. 

SÉANCE DU 9 JUIN. 
Présidence de M. Riobé. 


M. Boulard, capitaine de grenadiers, en retraite, chevalier : 
de la Légion d'honneur et membre titulaire de la Société d'Agri- 
culture, Sciences et Arts de la Marne, offre en hommage à la 
Société un mémoire imprimé sur la nécessité d'un enseignement 
agricole, et demande un rapport sur ce travail. MM. Landel 
et Lepelletier sont désignés pour faire ce rapport. 

M. Etoc-Demazy , membre titulaire, adresse à M. le prési- 
dent une lettre de remerciment pour le discours prononcé sur 
la tombe de son père; M. le président est invité à visiter 
M. Etoc-Demazy, au nom de la Société. M. Châtel, membre 
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correspondant, demande le titre de membre titulaire; prise en 
considération de cette demande : celle qui avait été formulée 
antérieurement par M. Lochet, n'ayant pas été regardée comme 
suffisamment explicite. | 

M. Salvandy, ministre de l'instruction publique, écrit, en ré- 
ponse à une demande d'admission à la répartition du fonds de 
subvention alloué pour les sociétés savantes : « Je reconnais 
les services que la Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la 
Sarthe rend au pays par son zèle éclairé et ses importants tra- 
vaux. J'aurais été heureux de pouvoir lui témoigner en cette oc- 
casion l'estime que j'en fais; mais le fonds très-minime dont je 
pouvais disposer en 1846 est complétement épuisé, et je ne puis 
que vous en exprimer mes regrets, en vous priant d'être assuré 
que je me ferai représenter votre demande en temps utile et que 
jela prendrai en grande considération pour l'exercice de 1847.» 

La Société adopte à l'unanimité les conclusions de M. le 
docteur Voisin, tendant à ce qu’à l'avenir le nom des membres 
présents ne soit pas relaté au procès-verbal des séances qui 
rend compte des cérémonies funèbres ou autres. 

Premier tour de scrutin sur les demandes d'admission au 
titre de membre correspondant, faites par M. Em. Paty et par 
Miic Carpentier. 


SÉANCE DU 23 JUIN. 
Présidence de M. Riobé. 


Admission de M. Em. Paty et de Mie Carpentier comme 
membres correspondants; premier tour de scrutin sur la de- 
mande de M. Châtel au titre de membre titulaire. M. l'abbé 
Voisin formule au nom du bureau Ja proposition suivante : 
a La classe des membres associés n'ayant pas compté un seul 
nom jusqu'à ce jour, la Société ne verrait-elle pas avec plaisir 
que plusieurs personnes se missent sur les rangs pour faire 
partio de la compagnie à ce titre? » La Société déclare que le 
règlement est assez formel pour favoriser ces admissions et 
reconnaître leur opportunité. 

Lecture du mémoire de M. H. Aiïgre sur Ja littérature aa 
xvi siècle. 
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NOTICE SUR L'ORIGINE DE TOMMBELLES 
ET DE QUELQUES ANCIENNES FORTERESSES, 
SITUÉES VERS L'EXTRÉMITÉ ORIENTALE DU DÉPARTEMENT DE LA SARTHE, 


AVEC UNE DISSERTATION 


Sur les erreurs de quelques auteurs relativement l'emplacement 
de la villa Franke de Matovall ; 


Pac M. P. Diano, membre correspondunt de plusieurs sociètés savantes, 


Plusieurs écrivains ont signalé, sous le nom de fombelles, 
un grand nombre de mottes ou élévations de terre qui existent 
vers l'extrémité orientale du département de la Sarthe; mais 
ils ont négligé de les décrire d’une manière exacte. Les uns en 
ont parlé sans les avoir visitées, Îles autres se sont contentés 
d'émettre à leur égard des conjectures qu'ils ont présentées, 
pour la plupart, comme des traditions locales. Ainsi, nos opi- 
nions, uniquement basées sur le résultat de recherches plus 
approfondies, sont-elles en désaccord avec ce qu'ils ont écrit. 

Un travail descriptif et statistique de ces monuments, té- 
moins d'anciens événements, nous a semblé propre à jeter 
quelque jour sur leur origine et leur destination. S'il ne ren- 
ferme que peu de faits pour leur histoire, il servira du moins 
à rectifier bien des erreurs et de fausses conjectures dont ils 
ont été et sont encore le sujet. 

Ces monticules arrondis, formés avec la terre provenant 
d'un fossé qui les environne, portent généralement, dans le 
pays, le nom de château, du mot castellum (forteresse) 
qu'ils avaient dans l'origine, et qui s’est trouvé impropre- 
ment traduit, avec le temps, par château. C'est d'après cette 
dénomination fautive que quelques auteurs ont conjocturé et 
ensuite aflirmé qu'ils étaient le siége d'anciens châteaux 
forts, construits lors de l'occupation romaine. 

Nous devons le dire à l'avance, pas un de ceux auxquels 
on a cherché à faire cette réputation n'a été le siège de tra- 
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vaux d'art en maçonnerie, ni environné d'aucune construc- 
tion qui remonte à l'époque de leur élévation. D’autres au- 
teurs, entrainés par la manie du celtique , n’y ont vu que des 
monuments du culte druidique, ou des tumuli qui avaient 
servi de lieu de sépulture à des guerriers célèbres ou à des 
personnages illustres de l'époque gallique. Si ces auteurs 
s'étaient livrés à un examen plus attentif sur la position et la 
forme de ces monuments, ils y auraient vu de simples retran- 
chements propres à la défense et à attaque, et non des tu- 
muli, dont l'aspect ne ressemble en rien à un point fortifié. 

Comme ces petites forteresses se présentent dans le pays 
avec divers caractères de défense , quoique leur forme et leur 
assiette soient semblables , nous les partageons cependant en 
deux classes , afin de rendre leur distinction plus facile à re- 
conpaître. La première, à laquelle nous donnerons le nom de 
camps retranchés, renferme toutes les élévations de terre 
entourées d'un profond et large fossé; et la seconde, com- 
prenant celles qui, indépendamment d’un fossé , sont en outre 
surmontées d'une tour , sera désignée sous le nom de motte 
féodale ou château fortifié. 

Le nombre de ces deux genres de forteresses , dont la con- 
trée est hérissée, s'élève à vingt et un, savoir : dix mottes féo- 
dales ou châteaux fortifiés, dix camps retranchés et un camp 
romain. Les mottes féodales ou châtcaux fortifiés sont à la 
Chartre, à Poncé, à Trôo, à Montoire, à Lavardin, à Bonne- 
veau , à Savigny, à Saint-Calais , à Mondoubleau et à 
Montmirail. | 

Les camps retranchés sont ceux de la Chartre, de Trôo, 
de Bonneveau, de la Rue, de Monthodon, de Sainte-Catherine, 
de Montjoie, d'Iverny , de Brenaille, et de la butte Chauvin. 

Le camp romain est à Sougé-sur-Loir. 

Ces différentes forteresses sont situées sur une ligne dont la 
longueur , du sud au nord {de la Chartre à Montmirail, Sarthe), 
est de #4 kilomètres , et la largeur moyenne de 6 kilomètres. 

Cette disposition pourrait donner lieu de croire qu'elles 
formaient un système unique de défense; mais il n’en était 
pas ainsi : car les châteaux forts appartenaient à des posses- 
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_ seurs fort indépendants les uns des autres; tandis que les 
camps retranchés ont été construits dans un seul et même in- 
térêt, comme nous le verrons bientôt, 

Sur les vingt et une forteresses, nous en décrirons quatorze, 
savoir : quatre sur les bords du Loir, sept sur ceux de la 
Braye, deux sur ceux de l'Anille, et une sur le eoteau de la 
rive droite du Tusson ; les six dernières, que jl'on voit À 
Trôo, à Montoire, à Lavardin, à Montdoubleau ({Loir-et- 
Cher) et à Montmirail, quoique peu éloignées de Ja ligne qne 
forment celles des bords de la Braye, ne sont mentionnées ici 
que pour les signaler, attendu que leur description n'offrirait 
que des répétitions dénuées d'intérêt et inutiles à notre but, 
Tous ces petits camps retranchés, avons-nous dit, ne sont 
point d'origine gallo-romaine. En effet, ils n'ont pas la forme 
rectangulaire que les Romains adoptaient généralement dans 
leurs fortifications. Leur position et leur emplacement ns 
permettent pas non plus de les attribuer à ce peuple. 

Cependant, l'on sait qu'à l'occasion des invasions barbares 
des 1v° et v° siècles, beaucoup de propriétaires gallo-romains 
sentirent le besoin de fortifier leurs habitations. Mais si l’on 
fait attention que ces habitations étaient placées comme le 
sont aujourd’hui nos belles maisons de campagnes, c'est-à- 
dire au milieu d’une plaine fertile ou sur la pente d’un rithe 
cotcau, et que les retranchements dont nous nous occupons 
sont situés sur le point culminant d’un coteau étroit et à pente 
escarpée , on reconnaitra que ces deux positions attestent, 
chacune, un système de défense incontestablement différent, 
et sont de deux époques également distinctes. Ils ne sont point 
d'origine gauloise : en effet, sur le nombre de ceux dont nous 
donnerons la description, deux ont été rasés à notre coù- 
naissance, et leur destruction n'a point amené , comme dans 
celle des vrais fumuli gaulois, la découverte d'objets d'art 
de l'époque celtique. Si, comme nous venons de le dire , quel- 
ques auteurs ont pris ces petits camps retranchés pour des 
forteresses romaines ou des monuments galliques, d'autres 
ont pensé diversement à cet égard : les uns les ont considé- 
rés comme un signe servant à désigner, dans Ja hiérarchie féo- 
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dale, le rang du fief sur lequelils se trouvaient; d'autres ont 
cru qu'ils avaient été construits pour servir de tribunal au 
seigneur suzerain, lorsqu'il rendait la justice ; plusieurs, sans 
avoir égard à ce qu'ils se rencontrent au centre des plus ancien 
nes et même des plus petites divisions territoriales , telles que 
celles des Pagi et des Vici (1), ne les ont pas moins signalés 
comme servant de limites à des provinces ; enfin, ils ont été 
regardés par quelques écrivains comme des vigies gauloises, 
et servant également à des cérémonies religieuses, . 

Toutes ces diverses opinions, purement conjecturales, puis- 
qu’elles ne sont appuyées par aucun document, ne sauraient 
se soutenir sous quelque point de vue qu'on les examine. Nous 
ajouterons, que si l’on a tant commis de méprises sur la 
destination réelle de tous ces monuments, c'est qu'ils n’ont 
pas été éludiés sur une assez grande échelle , et que l’imagi- 
nation a joué un plus grand rôle, dans tout ce qu'on a dit, 
qu'un véritable esprit d'observation. Cependant, leur nom tra- 
ditionnel et significatif de castellum (forteresse) qu'ils portent 
généralement tous, suffisait pour faire pressentir le but de 
Jeur construction. 

Après avoir démontré que toutes les hypothèses que nous 
venons de reproduire croulent à leur simple examen, nous 
allons rechercher quelle a été l’origine et la véritable destina- 
tion de ces petits camps retranchés. 


En examinant l'identité de leur forme et celle de sites Où 


nous les trouverons tous, on ne peut douter que la mémo cir— 
constance n'ait présidé à leur établissement, et qu'ainsi ils sont 
tous de la même époque, et ont été faits selon l'usage d’une 
stratégie particulière à ceux qui les ont occupés. Leur petite 
dimension et la simplicité de leur forme les rendaient faciles 
à construire , et ils pouvaient, en quelque sorte, être IMpro= 
visés et multipliés partout où ils étaient jugés nécessaires , soit 
pour l'attaque, soit pour la défense, et en même temps comme 
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(1) Les mottes des bords de la Braye, de l’Anille, du Tusson, la motte 
Barbet au Mans, celle de Beaumont-le-Vicomte , en sont des exemples. 
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points d'observation ou lieux de ralliement. Il est également à 
remarquer que leur multiplicité , sur presque tous les points 
de notre territoire, indique une invasion générale et passagère, 
puisqu’aucun d'eux n’a le caractère d’une longue occupation. 

A la suite de ces observations générales, qui trouvent leur 
application partout où ces sortes de monuments se rencon- 
trent, nous devons faire observer qu'ils sont assez nombreux 
à l'est de notre département pour offrir un ensemble favora- 
ble à leur étude. En effet, nous les voyons couvrir la contrée 
comme un vaste réseau, ef présenter à l'observateur un large 
campement dont l'étendue permettait d'occuper, non-seule- 
ment le littoral des vallons et des vallées, mais tout l’espace 
qui les sépare. 

Cette disposition offrait en outre e l'avantage que les canton- 
pements qui le composaient ne pouvaient être compromis tous 
à la fois par une surprise , et pouvaient, selon l'urgence, se 
réunir en corps d'armée en très-peu de temps; car la plus 
grande distance qui les sépare les uns des autres, peut être 
franchie en moins de deux heures par des hommes à pied. II 
y en a mêmo qui sont tellement rapprochés, que quinze mi- 
nutes suffisent pour en faire le trajet. 

En résumant toutes les observations qui précèdent, et en se 
reportant à ce que nous apprennent les chroniques sur les in- 
vasions normandes, nous sommes inévitablement amenés à 
fixer la construction de ces petits retranchements à l’époque 
de ces mêmes invasions, époque désastreuse, où presque 
toute la Gaule fut occupée parles pirates du Nord, et consé- 
quemment couverte de retranchements. 

Mais en rapportant à cetto époque la construction de ces 
petites forteresses, qui, pour la plupart, ne pouvaient conte- 
nir que deux à trois cents hommes, il se présente une question 
qui s’y rattache tout naturellement. 

Doit-on attribuer leur construction plutôt aux envahisseurs. 
qu'aux habitants de la contrée sur laquelle on les rencontre? 

Cette‘question, au premier abord, paraît difficile à résou- 
dre ; cependant, elle trouve, à l’aide de l’histoire de ces temps 
déplorables , une solution aussi facile qu’incontestable. 
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À l'époque des premières invasions normandes (838), les 
châteaux forts étaient peu communs en Gaule, et cependant ils 
étaient les souls refuges contre la barbarie de ces féroces 
aventuriers. Ces châteaux ne pouvaient recevoir qu’un nom- 
bre assez réduit d'habitants des campagnes; Île reste était 
obligé , pour se soustraire aux massacres, de s'enfuir dans la 
profondeur des forêts ; et là, sans ressource et sans défense 
de la part des seigneurs, qui se tenaient soigneusement dans 
leurs donjons, ils périssaient pour la plupart misérablement; 
‘ainsi, l’état de démoralisation où se trouvaient réduites les 
malheureuses populations des contrées où ces barbares pé- 
nétraient , leur ôtait toute idée de se créer de semblables 
moyens de défense, D'ailleurs, sans armes et saisis du juste 
effroi que leur causait la férocité de ces barbares, elles ne 
concevaient d'autre salut possible que dans la fuite. 

D'un autre côté, ces envahisseurs, quoique protégés par la 
terreur qu'ils inspiraient, n’en prenaient pas moins, dans leurs 
excursions, toutes les précautions que la prudence leur cou- 
seillait. C’est ainsi qu'ils avaient adopté la tactique de ne pé- 
nétrer dans l'intérieur des provinces qu'en remontant Îles fleu- 
ves et les rivières, ce qui donnait à leurs opérations un 
ensemble qui contribuait à leurs succès et leur était favorable 


en cas de retraite forcée. Quoiqu'ils rencontrassent très- 


rarement des forces militaires suffisantes pour jeur résister , 
on doit penser que, soit dans la crainte d'une surprise , 
soit qu'ils voulussent se cantonner dans un lieu de leur 
choix, comme ils le firent dans le haut Maine, ils durent se 
créer des postes d'observation et de sûreté sur le littoral des 
vallées qu'ils suivaient. L'on sait, en outre, qu'ils avaient 
l'habitude, ‘après avoir pillé et dévasté une contrée, de laisser 
derrière eux des postes militaires dans de petits camps retran- 
chés, pour protéger leur retraile (1). 


EE 


(1) Voir l’histoire des expéditions maritimes des Normands, par Depping. 
Dom Iobineau, dans son Histoire de Bretagne, dit que les Normands, 
qui étaient restés en Bretagne en quelques endroits écartés, furent défaits 
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Or, comme ces petits camps sont toujours situés sur des 
coteaux au pied desquels coule une rivière , ou au bord même 
d'une rivière , ilest évident qu’on ne peut attribuer leur con 
struction qu'aux Normands et non à des populations qui man- 
quaient alors de toute espèce d'organisation. Il existe, en 
outre, un fait aussi concluant qu'incontestable, qui vient à 
l'appui de ceux que nous venons d'énumérer, c'est que ce 
mode de retranchement était exclusivement en usage chez les 
peuples du nord de l'Europe, puisqu'en Angleterre, en Écosse 
et en Irlande, où leurs invasions ont été nombreuses, on en 
remarque une grande quantité qui tous sont placés comma 
ceux de nos environs, et auxquels les Anglais ont conservé le 
nom de château danois ou normand (t). 

Une pensée qui nous a constamment dominé dans l'examen 
de ces divers monuments, c’est que parmi les châteaux forts 
élevés dans la contrée, au x° et x1° siècles, il y en avait plu- 
sieurs dont les donjons furent construits sur la motte d'anciens 
camps retranchés normands. C’est dans l’étude de la forme du 
sol et dans les distances relatives entre ces points retranchés, 
que nous en avons puisé la conviction. La tour du château des 
Roches, à Poncé, et celle du château de Saint-Galais, noug 
paraissent de ce nombre. 

Quant à l’envahissement de notre province, et surtout de sa 


en 938 , et les lieux qu’ils avaient fortifiés pris. Ce dernier fait prouve que 
ces barbares se fortifiaient également dans leurs cantonnements. 

(1) Il existe encore , parmi quelques habitants du Mans, une ancienne 
tradition qui attribue aux Normands l'élévation de la motte Barbet. Cette 
tradition rapporte même qu’une partie des terres employées à sa construc- 
tion fut prise près de sa base sur l'emplacement actuel des jardins du nou- 
vel évêché. Ce fait peut paraître d'autant plas probable , que l’on y remar- 
quait encore , il y a quelques années, de vastes excavations. D’un autre 
côté , il est évident que les terres provenant du fossé de la motte , ne durent 
pas suffire pour l’élever sur les dimensions qu’elle avait en largeur et en 
hauteur. 

Cette motte est située au Mans dans le quartier Saint-Vincent. Sa posi- 
tion domine non-seulement la vallée de la Sarthe, mais presque tout le 
pays à de grandes distances. 
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partie orientale par les Normands, ce fait est attesté par le 
cartulaire de l’abbaye de Saint-Calais, où il est dit : «a Qu'ils la 
» brülèrent en 865, époque où toute la province était en proie 
» à leurs dévastations, ct pendant laquelle ils répandirent par- 
» fout le carnage. » 


Il nous reste maintenant à parler des châteaux forts du pays. 
Quoique ces monuments soient devenus, comme les tombelles, 
une source d'erreurs relativement à leur âge, nous ne cher-— 
cherons point à combattre séparément ces sortes d’anachro-— 
nismes, nous nous bornerons à rappeler quelques faits histo- 
riques des 1x° et x° siècles, qui, indépendamment de la 
position et de la forme de ces forteresses, suffiront pour dé- 
montrer que leur construction ne remonte pas au delà du 
moyen àge. 

Les Bretons s'étant coalisés avec les Normands qui dévas- 
taient les contrées des bords de la Loire depuis plusieurs 
années, pénétrèrent, en 865, dans le Maine, et pillèrent la 
ville du Mans (1). C’est principalement à partir do cette épo- 
que que notre province eut à souffrir tous les maux d'une 
guerre d’extermination de la part de ces pirates du Nord. Pen- 
dant cette guerre de déprédations en tout genre, qui ne dura 
pas moins de soixante ans, presque toutes les anciennes forte- 
resses, les monastères et les autres édifices, tombèrent sous 
le fer et le feu de ces sauvages et féroces aventuriers, et ce 
fut seulement après le traité de Saint-Clair que l'on vit s'élever 
un grand nombre de châteaux forts, bien distincts de ccux 
qui venaient d'être détruits. Il est présumable que, dans ce 
nombre, plusieurs furent construits sur l’emplacement de 
ceux qui venaient de disparaître; mais toujours est-il qu'au- 
cun de ceux de ce pays n’est antérieur au x° siècle ou au xl'; 
ce quon peut facilement reconnaître par les restes de leur 
première construction. L'on n’y rencontre plus, comme dans 
les vieux murs de l'époque gallo-romaine, cette régularité 


(1) Dom Maurice, Histoire de Bretagne, tom. Ier , p. 47. 
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symétrique dans l'appareil des pierres employées au parement 
des murs (1). Les cordons de briques, en usage dans les con- 
structions plus anciennes , avaient été abandonnés. Pour 
l'assiette do ces forteresses, on choisissait, d'une manière 
plus exclusive, des lieux élevés et entourés de coteaux à 
pente abrupte; la tour, plus souvent ronde que carrée, au lieu 
d'être placée sur une simple plate-forme, était implantée sur 
une élévation de terre entourée d'un fossé. Ce nouveau système 
de fortification , qui était celui des Normands, et qui avait été 
déjà mis en pratique pour leurs petits retranchements de cam- 
pagne, fut également adopté par les seigneurs pallo-franks, à 
partir du x° siècle. Cette uniformité dans la construction des 
forteresses et dans le choix de leur assiette, jointe au défaut 
de documents historiques pour ce qui les concerne , nous met 
dans l'impossibilité de distinguer celles qui furent construites 
par les Normands de celles qu'élevèrent les scigneurs du 
pays : nous sommes cependant fondé à croire que les pre- 
miers en élevèrent un grand nombre, parmi lesquelles nous 
comptons celles de Montmirail et de Saint-Calais. 

Pour justifier nos prétentions à ce sujet, il est nécessaire 
d'entrer dans quelques détails relativement à la subversion 
des fortunes territoriales qu'amenèrent, dans le Maine, les 
incursions, puis l'établissement des Normands, qui, du reste, 
se conduisirent à peu près comme l'avaient fait les conqué- 
rants germains , au 1v° et au v° siècle, et comme le fit plus 
tard Guillaume le Bâtard en Angleterre, lorsqu'il en fit la 
conquûte. 

On pourrait croire que, semblable à certains antiquaires, 
qui ne voient partout que du celtique et d'autres que du ro- 
main, nous ne verrions aussi, de notre côté, que du nor- 
mand; que l'on se détrompc. Toutes les considérations que 
nous avons établies, ct celles que nous ferons valoir en faveur 


(1) Le mur de la tour du château de Mondoubleau, qui appartient à cette 
époque, est le seul , dans les environs de Saint-Calais, qui soit en pierres 
appareillées , mais sans cordons de briques. 
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de notre opinion , sont puisées dans l'examen des monuments 
et appuyées par des documents historiques de l'époque même. 

Quoique ces documents soient fort incomplets, et que, par 
rapport à l’usurpation de biens, on n y trouve enregistrés quo 
ceux des monastères, il est cependant facile de prévoir quo 
les domaines des laïques ne furent point épargnés. 

Au reste, voici ce que nous apprennent les chartes du 
temps, relativement à l’usurpation des biens des établissements 
religieux , et à la restitution d'une portion de ces biens, faite 
aux mêmes établissements dans la suite. 

On voit d’abord un seigneur ou chef normand faire irrup- 
tion dans le Perche, et s’y établir ; on voit Gœth se fortifier à 
Montmirail, et posséder le petit Perche ou Perche-Gæth, qui, 
avant l'invasion des Normands, appartenait à l’abbaye de 
Saint-Pierre-de-Chartres. 

Au Mans, vers l'an 969, David ou Hugues, successeur de 
Rioul ou Raginol le Normand, fonde, près de son palais, l’é- 
glise collégiale de Saint-Pierre, sur les ruines, à ce qu’on 
croit, du monastère de Saint-Pierre ou de Sainte-Scolastique. 
Il donne à cette collégiale plusieurs terres qui, avant l'inva- 
sion, dépendaient de l’abbaye de la Couture. Cette abbaye se 
relève aussi de ses ruines par les soins du même comte, qui 
lui rend une partie de ses biens. 

Vers le mème temps, le vicomte de Blois, Robert, rétablit 
le monastère d'Évron , détruit par ses aïeux, qui en gardèrent 
la possession, comme ce seigneur le déclare lui-même. 

L'an 1036, Renault donne à l’abbaye de Saint-Michel-en- 
Mer le monastère de Saint-Victeur du Mans, dont les Normands 
s'étaient cmparés {Ego Reginaldus, miles, cum matre mea 
Hersinde sicut ipse pater disposuit… , etc.). 

À la même époque, une femme pieuse , nommée Lezeline, 
relève de ses ruines le monastère de Saint-Julien-du-Pré, qui, 
pendant J'invasion, était également tombé dans des mains 
étrangères. 

Nous pouvons citer une autre usurpation, faite sur le mo- 
nastère de Saint-Calais, et dont aucune chronique du temps 
n'a fait mention, D'abord, nous apprenons par l'ancien né- 
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crologe de cette abbaye, que les Normands la détruisirent. 
Par une charte du commencement du xi° siècle , nous voyons 
le comte du Maine autoriser la construction du château de 
Saint-Calais. 

Voici le fait : Un nommé Guillaume, qualifié du titre de sei- 
gneur de Saint-Calais, désirant faire construire une forteresse 
ou château /castellum) à Saint-Calais, en sollicite l’autorisation 
au commencement du xi° siècle, auprès d'Herbert (1), comte 
du Maine, et l’obtient; mais afin d’avoir la sanction de l’abbé 
Herbert, qui gouvernait alors l’église de Saint-Calais , s/ donne 
à Dieu et à Saint-Calais, pour le salut de son âme, ses mai- 
sons, son verger, ses places, et tout ce qu'il possédait sur 
Saint-Pierre, avec les droits qu’il percevait sur la rivière 
d’Anille; en outre, il donne aux moines sa terre de Montjoie, 
avec les moulins et les prés qui en dépendaient. Le tout moyen- 
nant, de la part de l'abbé, un retour de cent sous, et un 
pallium, de la valeur de trente livres, et avec de l’or {centum 
solidos et 30 libras cum auro). 

De quelque manière que l’on envisage cette singulière trans- 
action , elle n'est, en réalité, qu’une restitution de biens faite 
à l’abbaye de Saint-Calais, qui en avait été dépouillée. 

En effet, il n'est pas croyable que les prédécesseurs de 
l'abbé Herbert eussent aliéné , de plein gré, ces possessions, 
puisque celles qui étaient situées sur Saint-Pierre (2) tou- 
chaient l'abbaye même, et se trouvaient au milieu du vaste 
territoire qui lui avait appartenu (3). 


(1) Herbert Ier, comte du Maine, mourut en 1036 , et l'abbé Herbert 
figure sur la liste des abbés de Saint-Calais , entre 1040 et 1050. Il y a donc 
erreur sur cette liste pour la date où cet abbé gouverna l’église de Saint- 
Calais ; mais cette erreur est facile à rectifier, si l’on fait attention qu’on 
voit l'abbé Ebrard assister , en 10/40 , à la dédicace de l’abbaye de Ven- 
dôme , d’où l'on doit conclure que l’abbé Herbert était le prédécesseur de 
l'abbé Ebrard. 

(2) Avant les invasions normandes, Saint-Pierre ctait la seule église du 
monastère, 

(3) Ce territoire ne contenait pas moins de 24,920 hectares de superficie, 
et renfermait celui descommunes de Marolles, de Saint-Calais, de Montaillé, 
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On peut encore conclure de cette transaction, que Guillaume 
n'était pas le premier seigneur de Saint-Calais, comme on l'a 
cru jusqu’à ce jour , et que ses biens avaient été possédés avec 
le même titre, avant lui, par ses ancêtres, dont l'origine, à 
n'en pas douter , était normande. 

Il est même croyable que les témoins signataires de cette 
transaction, tels que Olrick, Harduin la Perche, Wolf de 
Souday , Olrick le Nageur , Hubert, fils d'Hubault Gallin, fils 
de Drogon et de Théobald de Bezon, étaient pour la plupart 
des seigneurs du pays et possesseurs de biens qui avaient 
également appartenu au même monastère. 

Toutos ces concessions de biens faites aux établissements 
religieux à quelque titre que ce soit, par les héritiers des pre- 
miers Normands, convertis au christianisme, ou par d’autres 
personnages du temps, qui les avaient achetés d'eux, démon- 
trent que ces barbares s'établirent en grand nombre dans le 
Maine. | | 

Si, d'un côté, nous voyons presque toutes les abbayes dé- 
pouillées alors de leurs domaines, on ne peut douter que la 
“plupart de ceux des grands propriétaires ou seigneurs morts 
pendant cette gucrre d'extermination, ou même qui avaient 
survécu, no furent envahis et conservés par les conquérants. 
Ce fait nous paraît d'autant moins contestable , que le roi 
Raoul fit, en 92%, avec les Normands de la Scine , un traité 
par lequel il leur donna la province du Maine et le Bessin pour 
s'y établir (1). L'exécution d'un semblable traité, et les nom- 
breuses usurpations déjà commises par les Normands de la 
Loire, dans le Maine, durent les rendre possesseurs d'une 


de Conflans, et partie de celles de Saint-Gervais-de-Vic, de Sainte-Cerotte, 
de Coudrecieux , de Semur, de Berfay , la partie de Saint-Cyr de Sargé, 
située à droite de Ja Braye, et une partie du Petit-Savigny. ( Voir notre mé- 
moire sur les recherches de la donation faite par Childebert Icr au fonda- 
teur du monastère d’Anisole. Saint-Calais 1843 , chez Pelletier. ) 

(1) Dom Maurice, Histoire de Bretagne, tom. Ier, p. 59, rapporte que 
Charles le Simple , ne sachant comment soutenir la guerre contre la faction 
des Bourguignons , implora , en 933, le secours des Normands de la Seine, 
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grande partie des terres du pays, ot furent indubitablement 
une des principales causes de la construction d'un grand nom- 
bre de châteaux forts à cette époque, châteaux devenus in- 
dispensables aux Normands pour s'assurer le fruit de leurs 
spoliations ou des concessions légales qui leur furent faites; 
et, aux seigneurs gallo-franks, pour leur süreté personnelle 
et l'indépendance des biens qu'ils avaient pu conserver. 

Parmi les châteaux forts mentionnés dans cette notice, on 
n’en peut compter avec certitude que cinq dont la construc- 
tion semble remonter au x° ou x1e siècle, savoir : ceux de la 
Chartre , de Poncé , de Savigny, de Mondoubleau et de Saint- 
Calais; quant à ceux de Trôo, de Montoire, de Lavardin et 
de Montmirail, qui ont été ruinés et démolis pendant les 
guerres contre les Anglais, leurs restes actucls indiquent 
qu'ils ont été reconstruits à une époque postérieure. Le chà-- 
teau de Bonneveau, rasé jusqu’à ses fondations, n'offre 
presque plus aucun vestiso qui puisse nous éclairer. sur 
son à9e. 

En résumant nos observations, et les faits historiques que 
nous venons de reproduire , on peut conclure qu'après la paix 
que Charles le Simple fit avec Rollon, en 912 , et l'exécution 
du traité de 924, entre Raoul et les Normands de la Seine, ces 
barbares se trouvèrent possesseurs de nombreux et vastes do- 
maines dans notre province, et qu'indépendamment des for- 
teresses dont ils s'étaient déjà emparés (1), ils y élevèrent la 


et leur promit une grande étendue de terre pour les engager à Île servir 
efficacement... 

Ainsi , le traité que le roi Raoul fit avec ces mêmes Normands, en 924, 
n’était que la sanction de celui de Charles le Simple. 

L'existence de ces deux traités n’étant contestée par aucun document de 
l’ésoque , on doit en conclure que ces barbares obtinreyt des terres dans le 
Maine, où ils se fixèrent. 

(1) L’historien Morand , dont la bibliotheque du Mans possède un ma- 
nuscrit du xvite siècle, intitulé : Légende dorée ou Nomenclature des évé- 
ques du Mans, assure que les Normands conservèrent, après la paix de 
Saint-Clair , les places fortes dont ils s'étaient emparés dans le Maine et 
dans l’Anjou, 
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plupart des châteaux forts dont nous voyons encore quelques 
restes ou seulement la place qu'ils occupaient. 

Nous faisons suivre ce préliminaire de la description des 
points retranchés et des forteresses qui rentrent dans le cadre 
de cetto notice. 


L. 


Camp retranché normand de la Chartre. 


Sur le coteau de Ja rive gauche du Loir, et vis-à-vis de la 
petite ville de la Chartre , se trouve un point fortifié bien con- 
servé. Il consiste en une motte de forme arrondie, élevée de 
20 mètres au-dessus da fond du fossé qui l’environne. La Jar- 
geur de co fossé, prise à la moitié de sa profondeur, est de 
10 mètres , et sa hauteur de 6. Le périmètre de cette motte est 
de 200 mètres à sa base, et son sommet, couvert de bois taillis, 
a 17 mètres de largeur. Cette petite forteresse, construite à 
11 mètres seulement du bord du coteau, dont la pente escar- 
pée est inaccessible, dominait la vallée du Loir sur une grande 
étendue, et, quoiqu'elle ne fût protégée au sud (côté de la 
plaine) que par son fossé, avait cependant l'avantage, par Ja 
hauteur du lieu où elle était placée , d'être un point retranché 
fort important pour les bandes normandes, pendant le cours 
de leurs dévastations dans la contrée. 


IL. 


Château de la Chartre. Carcer, Carceris, Ca- 
strum, Castellum , aujourd'hui nommé la Vi- 
gne du Château. 


Le château de la Chartre n’était éloigné que d'environ 100 
mètres du point retranché que nous venons de décrire. Quoi- 
que si rapproché, et situé sur le bord du même coteau, sa 
position était cependant plus avantageuse. La motte sur la- 
quelle son donjon avait été élevée, se trouvait à sa partie 
orientale. Elle était protégée au sud-est par un fossé qui la 
séparait de la plaine, et le reste de son contour était défendu 
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par la pente presque perpendiculaire des coteaux du Loir et 
du vallon de Gérigondi. 

Indépendamment de ces moyens naturels de défense, il pa- 
rait qu'elle était entourée , à sa base, d’une forte muraille, 
dont un reste se voit encore au côté nord. D’après la disposi- 
tion de cette forteresse, il est évident que les autres murs 
d'enceinte et leurs tours étaient situés à l’ouest du donjon. Il 
existait encore , il y a cinquante ans, quelques restes d’une de 
ces tours, au centre de laquelle se trouvait un puits qui servait 
non-seulement à se procurer de l’eau, mais au moyen duquel 
on communiquait avec les nombreux souterrains pratiqués au- 
dessous du château. Tous ces souterrains sont superposés les 
uns aux autres sur plusieurs rangs, et leur entrée était fermée 
par des portes; on voit encore quelques-uns des énormes 
gonds qui les supportaient. Aucun de ces souterrains, qui ser- 
vaient de caves et de prisons, ne se prolongeait au delà de 
l'enceinte de la forteresse; en sorte qu'ils ne peuvent être 
considérés comme voies d'évasion ou de ravitaillement , ainsi 
qu'on en remarque sous quelques autres châteaux du moyen 
âge. On voit maintenant, du côté de la vallée du Loir, la po- 
sition et la largeur de quelques-unes de ces caves ou prisons, 
par suite de ce que le coteau a été entamé , et que la coupure 
qu'on y a faite a été assez profonde pour les mettre à décou- 
vert. [l y en a qui se trouventà plus de 12 mètres au-dessus du 
sol inférieur (1). 


ma 


(1) A l'occasion de ces souterrains, nous ne devons pas omettre de signa 
ler celui qui a été creusé dans le flanc gauche du coteau du Loir, à 500 
mètres environ du château de la Chartre. Les dispositions qu’on y remar- 
que peuvent fournir aux antiquaires une foule d’interprétations diverses. 
Son extrémité la plus rapprochée de la ville n’en est éloignée que de 3 à 400 
mètres nord-cst ; sa direction est celle de la route de Montoire qu'il suit 
sur une longueur de plus d’un quart de lieue , et sa hauteur ‘moyenne, 
au-dessus du fond de la vallée, est de 30 mètres. Dans les parties non com- 
blées , où l’on pénétrait encore il y a quarante ans , on voyait , d’après le té- 
moignage de quelques hommes dignes de foi, que sa largeur moyenne n’était 
que de trois mètres, et que , du côté de son entrée vers la Chartre, on trou- 
vait, de 10 mètres cn 40 mètres environ, une chambre circulaire de 12 picds 


— 112 — 


Excepté le pan de muraille dont nous venons de. parler et 
une petite portion de bâtiments trés-anciens, qui faisait partie 
du château, et qu'on appelle la Chapelle, nul vestige de cette 
forteresse n'existe aujourd'hui; tout a été détruit et arraché 
jusqu'aux fondations mêmes, en sorte que toute trace de son 
existence a disparu, et le terrain sur lequel elle avait été con- 
struite est en pleine culture et couvert de vignes. 

Au sud , et en dehors de la première enceinte, il en existait 
une seconde , dont la longueur était d'environ 160 mètres et 
Ja largeur de 80. Elle était défendue par un fossé allant pa- 
rallèlement au premier de l’est à l'ouest. Ce second fossé abou- 
tissait, vers l’ouest , à celui du point retranché normand, situé 
près du bord du coteau du Loir; et, vers l’ouest, au sommet 
du coteau du vallon de Gérigondi. CE 

L'ensemble de ces deux enceintes, qui ne renfermaient pas 
moins de deux hectares de superficie, a la configuration 
d'un triangle allongé , dont la base qui est à l'est, et le côté 
nord, sont protégés par des coteaux à pentes les plus déclives, 
et le troisième, qui était au sud, par deux fossés de plus 
de 20 mètres d'ouverture. 

Quant à l'âge relatif de ces deux points fortifiés , il nous 
semble que celui qui était couronné d'un donjon est d'une 
époque postérieure à l'autre. Notre opinion , à cet égard, est 


de largeur. Le côté de chaque chambre qui faisait face à la vallée, était 
percé de 6 à 8 trous ronds de 10 à 15 centimètres de diamètre, et ces trous se 
prolongeaient jusqu’en dehors de la roche. Au milieu de l'intervalle qui sé 
parait chaque chambre, il avait été creusé un puits d’un mètre d’ouverture. 
On ignore #il existait à son autre extrémité de semblables dispositions. 
Ainsi que nous venons de le dire , ce souterrain peut se prêter, par sa singu- 
larité, comme la plupart de ceux qu’on trouve dans les coteaux du Loir, à 
toutes les conjectures que chaque antiquaire est le plus disposé à adopter. 
L'un y verra un sanctuaire druidique , un autre un lieu de refuge pour 
toute la population du pays menacée d'un danger commun; un troisième, 
une retraite où les premiers chrétiens de la contrée assistaient en secret au 
service divin, etc. Ces diverses conjectures peuvent être plus ou moins fon- 
dées, mais comme elles sont toutes dénuées de preuves, on ne devrait 
jamais les présenter avec un caractère de certitude, comme on a le tort de 
Je faire trop souvent, 
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fondée sur leur position respective. En admettant que ces 
deux positions empruntassent au relief du sol des moyens 
semblables de défense, on n'aurait pas élevé une seconde 
motte si rapprochée de l'autre, pour y construire un donjon; 
On l'aurait, au contraire , implanté sur celle qui existait déjà. 
Mais leur position n’étant pas la même, on dut choisir de pré- 
férence celle qui était la plus forte pour y construire un 
château fortifié. 

A l'appui d’une preuve qui nous paratt si évidente, nous 
ajouterons que si le château et son donjon avaient existé au 
moment des invasions des Normands , nul doute que ces enva- 
hisseurs ne s’en fussent emparés, et conséquemment ils n'au- 
raient pas construit une seconde forteresse si rapprochée de 
celle où ils pouvaient se maintenir avec plus de sécurité. 

On ignore la date précise de la première construction de ce 
château; seulement, on ne peut douter qu'elle ne soit fort an- 
cienne, et même d'une époque assez rapprochée de celle où 
le camp retranché normand fut établi, puisque les évêques du 
Mans, Sigenfroy, Avesgaud et Gervais de Château-du-Loir 
le possédèrent. Le premier occupa le siége épiscopal de 960 
à 994, le second de 994 à 1036, le troisième de 1036 à 1055. 

On prétend même que ces évêques y faisaient renfermer les 
clercs qui avaient mérité leur disgrâce. Le premier événe- 
ment militaire qui soit connu, concernant le château » C'est la 
prise qui en fut faite par Foulque d'Anjou, sur l'évêque 
Avesgaud. | 

Le dernier château de la Chartre fut démoli par ordre 
d'Henry IV, après la prise de Vendôme sur les ligueurs, 
en 1589. L'abaissement successif qu'a subi la motte du don- 
jon, depuis cette époque, n'est pas moins de 10 mètres ; et 
les travaux de démolition de la forteresse , n'ont amené ;a dé- 
couverte, dit-on, que de quelques monnaies de divers règnes 
de la monarchie. 11 y a peu d'années, le propriétaire d’une 
portion de terrain situé au delà du vallon de Gérigondi et en 
face de la motte du donjon, trouva, en la faisant niveler , des 
. portions de cottes de mailles, et des fragments de lances et 
d'épées. 

8 , 
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Château des Roches, à Poncé, 


À enviroh un kilomètre nord de l'église de Poncé, et sur la 
partie la plus élevée du coteau qui fait face à la vallée da Loir, 
on voit encore les restes d’un antique donjon démoli en 1616 
par ordre de Louis XIITL. Ces restes ne consistent plus qu’en 
trois pans de murs de la base , dont on peut à peine reconnai- 
tre l'épaisseur primitive, par suite de ce qu'ils ont été entamés 
de tous côtés lors de la destruction. De ces trois portions de 
murs espacées les unes des autres de quelques mètres, une seule 
est restée en place. Ce donjon, de forme ronde, était situé sur 
une motte de terre dont les deux tiers étaient entourés d'un fossé 
de 7 mètres d'ouverture et de six de profondeur. 

Ce fossé se prolonge circulairement du sud à l'ouest, et au 
nord [côté de la plaine), sur une longueur de 83 mètres , et 
le reste du contour, qui est de 57 mètres, était protégé vers 
l'est par l'extrême déclivité du coteau.-La hauteur moyenne de 
Ja motte, à partir du fond du fossé, est encore de 15 mètres. 
On ne peut guère préciser, d’après la destruction presque en- 
tière de ce donjon, quel était son diamètre ; Quoi qu'il en 
soit, en considérant le sommet de la motte tel qu'il est aujour— 
d'hui, et ce qu'il a dû perdre en superficie par l’'éboulement 
naturel des terres, on peut présumer que ce monument n’a- 
vait pas moins de 30 mètres de circonférence. L'emplacement 
du château qu'il défendait est devenu incertain, par suîte de 
l'extraction complète de ses fondations et du nivellement qu'a 
éprouvé Île sol sur lequel il avait été construit; cependant, 
l'examen des lieut fait présumer qu'il était à l’ouest et assez 
près dé Ja tour. 

L’assiette de cette forteresse était bien loin de présenter des 
caractères de défense extérieure aussi puissants que ceux de 
plusieurs autres châteaux forts de la contrée, qui tous , géné- 
ralement, étaient protégés sur deux ou trois côtés par des 
Coteaux dont la pente rapide les rendait inaccessibles. 

L'on a fait remonter à l’époque gallo-romaine la construc- 
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tion de ce donjon, à cause de son ciment et des briques à fe- 
bords qu’on y a trouvées (1). 

__ On s’est trompé, à cet égard, en ce que d'abord le caractère 
de sa maçonnerie est le même que celui de tous lés vieux murs 
de forteresses du moyen âge, c’est-à-dire que les pierres em- 
ployées sont de toutes les formes et de toutes les dimensions, 
contrairement à ce qui avait lieu dans les constructions 
romaines. 

Quant aux briques à rebords, elle ne se trouvent qu’à plus 
de 100 mètres vers le sud, et ce n’est qu’à partir de ce point 
jusqu’au bourg de Poncé, et ensuite vers l'ouest, sur une 
assez grande surface, qu'on les rencontre souvent abondam- 
ment mêlées à des fragments de poterie antique. 

Les substructions y sont également nombreuses , car les 
murs du parc du château sont en partie construits avec des 
pierres qui en proviennent. On y remarque également des 
morceaux d’ancien ciment employé comme moëllon avec des 
fragments de briques à parement. 

En 1789, on a trouvé, entre le bourg dé Poncé et la tour 
des Roches, des monnaies gauloises en or, en argent et en 
cuivre , semblables à celles qui avaient cours à Rome avant 
les empereurs. Les monnaies d'or représentent une tête 
casquée; au revers, la figure d’une victoire. Antérieurement 
on en avait trouvé beaucoup d’autres , de même espèce, sur 
un assez vaste terrain, nommé le champ du Trésor (2). 

Les monnaies en argent représentent, d’un côté, une tête 
casquée , avec des ailes, et sur le revers, un cheval mal figuré. 

Les médailles en bronze ne sont empreintes que d'un seul 
côté , et présentent l'image grossièrement figurée de la louve 
allaitant deux enfants ; le revers est creux, sans aucupe figure. 

Depuis cette époque, on y a rencontré des médailles romai- 
nes. Ces différentes découvertes indiquent que ce lieu a été 


(1) Dict. statistique de la Sarthe, art. Poncé. 
(2) Lechamp du Trésor comprenait l’espace qui se trouve entré Îe pate 
du nouveau château et l’ancienne forteresse. 
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habité dès la plus haute antiquité, et que, pendant l'occupation 
romaine , ilest devenu un oicus fort important, auquel aura 
succédé le bourg de Poncé. 

Nous avons précédemment émis l’opinion que plusieurs don 
jons avaient été élevés sur d'anciennes mottes normandes ; par 
exemple , celui de Poncé que nous avons cité. En effet, pen- 
dant que les Normands occupèrent et dévastèrent les riches 
contrées du Loir et de la Braye, on voit qu'ils y multiplièrent 
les retranchements ou lieux de ralliement, de manière à com- 
muniquer de l’un à l’autre avec facilité. 

Or, si nous comparons la distance (16 kilomètres) qui 
existe entre celui de la Chartre et ceux de Trôo, de Bonne- 
veau et et de Ruillé , à celle des autres camps retranchés du 
pays, on reconnaîtra que la position de Poncé dut indispensa- 
blement être fortifiée comme un point intermédiaire qui les 
ralliait tous les uns aux autres. 


IV. 
Camp romain de Sougé ou camp de César, 


a 5 


Le plateau sur lequel on remarque Îles restes de ce camp 
est situé au nord-ouest et près du bourg de Sougé. Il fait une 
saillie semi-circulaire au nord-ouest et à l’ouest sur la vallée 
de la Braye ; il est limité au sud par celle du Loir, et au sud- 
est par un ravin qui descend dans cette vallée. D'après cette 
disposition du s0l, il forme une espèce de promontoire en- 
touré de coteaux à pentes rapides , excepté vers le nord-est et 
le nord, qu’il tient à la plaine. Sa configuration est celle d’un 
ovale irrégulier, dont on peut évaluer la superficie à six hec- 
tares. La position de ce camp qui, par son élévation, domine 
presque toute la contrée, offre au spectateur de rares et ma- 
gnifiques points de vue, propres à observer tout le pays à de 
grandes distances ; et comme elle est d’un accès difficile, elle 
a dû être occupée militairement à toutes les époques de 
guerre dès la plus haute antiquité; aussi n'échappa-t-elle 
point à la tactique des Romains pour la fortifier aussitôt qu'ils 
en reconnurent la nécessité. 


' 
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Voici la description que le comte de Caylus a donnée de ce 
camp dans ses Antiquités gauloises , et que nous ne reprodni- 
rons ici que pour faire mieux comprendre combien elle était 
incomplète et inexacte. 

a Le camp de Sougé, dit-il, est situé dans le bas Vendô- 
» mois, auprès du village de Sougé, sur la rive gauche de la 
» Braye, à une lieue au-dessus de son confluent avec le Loir. 

» Sa position est très-avantageuse. Il est placé à l'extrémité 
» d'un coteau escarpé do trois côtés, ce qui forme une forte- 
» resse naturelle. Le côté du nord, qui communique à la 
» plaine, est défendu par un fossé de 42 toises de longueur 
» sur 7 de largeur, et 15 à 18 pieds de profondeur. Les 
» terres produites par cette excavation ont été jetées en de- 
» dans du camp, pour former un rempart de 12 à 15 pieds de 
» hauteur, vers le milieu duquel on a laissé une ouverture de 
» 5 toises de largeur , pour l'entrée et la sortie. 

» Suivant le plan levé avec la plus grande exactitude, et que 
» je dois aux soins et à la politesse de M. Haute-Clair, sous- 
» ingénieur des ponts et chaussées de la généralité d'Orléans 
» (et membre de la Société des Arts du Mans), l’emplace- 
» ment contient en superficie 6,000 toises carrées, d'où l’on 
» peut estimer la quantité de troupes qu'il pouvait contenir. 
» La position de ce camp ne peut être plus avantageuse ; il 
» commande toutes les hauteurs voisines, et domine sur une 
» étendue de pays très-considérable le long des bords du 
» Loir et de la Braye, et même au delà de ces deux rivières. 
» Les coupures que l’on voit au milieu de l'espace que ce 
» camp occupait autrefois, sont modernes et ne méritent 
» aucune attention; cependant, il faut convenir qu’on ne dit 
» point, dans le pays, qu'on y ait trouvé des médailles ni 
» d’autres antiquités : on se contente de l'appeler, par tradi- 
» dition, le camp de César, comme on nomme tous ceux des 
» Romains ; mais la disposition de ce camp est absolument 
» pareille à celle que cette nation guerrière choisissait de pré- 
» férence, sur une montagne escarpée, et commandant sur 
» une rivière. » | 

Depuis environ un siècle, époque où le comte de Caylus fit 
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lever le plan de ce camp, le fossé qui, selon lui, le sépare de 
la plaine, a subi un comblement qui en a réduit la profon- 
dour à 10 pieds; le rempart ne s'élève plus qu’à un mètre au- 
dessus du sol, et l'ouverture qui était au milieu de sa Jongueur 
a presque disparu. 

En comparant la description que nous venons de reproduire 
avec les restes encore appréciables de ce camp, on voit que 
le plan qu’en ayait levé le sous-ingénieur Haute-Clair est tout 
à fait incomplet, en ce qu'il n’en représente que la moitié. 
Ce sous-ingénieur , étranger à la castramétation des Romains, 
m'avait pas remarqué qu’à environ 160 mètres, à l’est du fossé 
dont jl donne les dimensions, il existe un rempart en partie 
détruit, avec une large et légère dépression en dehors, qui 
est un ancien fossé presque comblé. Ce dernier fossé est pa- 
rallèle au premier , et l’un et l'autre renferment une surface à 
peu près carrée. Des travaux semblables de défense qui exi- 
staient as sud et au nord de ce carré, ont presque entièrement 
disparu. D'un autre côté, il est évident que le comte de 
Gaylus a été induit en erreur par le rapport du sous-ingt- 
vieyr Haute-Clair , si en parlant des coupures qu’on remarque 
qu milieu de l'espace que ce camp occupait , il a voulu dési- 
gner le rempart en partie détruit et son fossé presque comblé : 
ce que nous De GroyOns pas, puisque nous voyons qu'il con- 
sidère comme unique emplacement de ce camp, la partie 

secidentale du plateau comprise entre le fossé dont il parle et 

{e bord des cotgaux de la Braye et du Loir, et sur laquelle on 
remarque, en effet, de légers accidents de sol qui peuvent 
être pris pour des coupures modernes. 

Voici la forme et l'étendue de ce camp. I se composait 
d'abord d'une première enceinte carrée, dont chaque côté est 
d'environ 160 mètres, située à l'est du plateau, et entourée 
d'an rempart et d'un fossé semblables à celui qui existe 
eACore. 

On peut présumer que l'espace de 30 à 40 mètres qui ré- 
gpait entre ces travaux et la crête des coteaux latéraux servait 
d'esplanade. | 
. La seconde enceinie s’étendait depuis le fossé occidental 
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du carré, jusqu'aux talus semi-circulaires des coteaux de la 
Braye et du Loir, en sorte que cette arrière-partie du camp 
affecte la forme d’un fer à cheval. Malgré que cette dernière 
partie füt puissamment protégée par la déclivité de ces 
mêmes coteaux, on doit présumer que des travaux d'art y 
furent ajoutés , mais aucune trace incontestable de ces travaux 
ne s'y remarque plus. 

La première partie de ce camp, c'est-à-dire celle qui 
forme le carré, contient une superficie da deux hectares 
soixante ares, et la seconde est d’une étendue à peu près 
égale. En admettant que la première fût occupée par de l'in- 
fanterie et la seconde par de la cavalerie, on peut avanter 
que ce camp pouvait contenir 15 à 1,600 hommes au plus 
avec les approvisionnements et autres objets indisponsables 
pour un campement (1). | 

Les circonstances désastreuses, pour nos contrées, qui 
donnèrent lieu à l'établissement militaire de Sougé, ainsi 
qu'aux huit ou dix petits camps du même ordre qu'on rencon- 
tre sur différents points de notre département, sont totalement 
inconnues, Rien de ce qui concerne leur occupation et les évé- 
nements militaires qui s’y rattachent n'est parvenu jusqu'à 
nous. C’est une lacune dans notre histoire qui nous prive de 
la connaissance de faîts sans doute du plus haut intérêt. 

Indépendamment de ce que la forme de ce camp est celle 
que les Romains employaient pour se fortifier, l'existence 
d'une voie romaine destinée à le mettre en relation ave le 
Mans , ne laisse aucun doute sur son origine (2). Des scories 


(1) Suivant Polybe , les dimensions du terrain pour le campement d’une 
Iégion rapportée à nos mesures actuelles, devaient être d'environ 16 hec- 
tares, Or, le camp de Sougé n'ayant que 4 hectares 6o ares de superficie , et 
la légion romaine étant composée de 6,000 hommes , il devient évident que 
cet établissement militaire ne pouvait renfermer que 15 à «,600 hommes. 

(2) On présume que cette voie, que nous avons explorée avec M. l'abbé 
Voisin sur la plus grande partie de sa longueur , n’a pas été achevée dans 
sa partie nord-est. C’est du moins une tradition dans le pays, qui jasqu’à 
ce jour se trouve confirmée par l’abeence de tout vestige depuis le grand 
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plus ou moins nombreuses que nous avons trouvées avec 
M. l'abbé Voisin, sur le chemin de Sougé à Artins , indiquent 
que cette voie avait été prolongée jusqu'à ce dernier endroit 
pour mettre le camp en communication avec la voie de Tours 
à Chartres, qui y passait (1). 


dvet , commune de St-Mars-de-Locquenay , jusqu'aux environs du Gué- 
de-l’Aune, où, conformément à sa direction antérieure vers Sougé , elle au- 
rait dû déboucher dans celle du Mans à Orléans. Ce qui viendrait à l’appui 
de cette tradition, c’est que la mauvaise qualité du sol qui existe entre ces 
deux points, ne permet guère de croire quelle y ait été détruite plutôt, et 
avec plus de soin que sur ses autres parties. 

Quoi qu’il en soit, nous n’affirmerons rien à cet égard , et nous ne repro- 
duisons cette opinion que comme une provocation à de nouvelles et plus 
profondes recherches. Cependant , si ces recherches étaient infructueuses , à 
quelle circonstance devrait-on attribuer la cessation des travaux de cette 
voie? Il nous semble qu’on en trouverait la cause dans des revers éprouvés 
par les armées impériales, revers qui auraient été suivis d'assez près de l'a- 
néantissement complet de la puissance romaine dans l’Armorique. Si telle a 
été la cause pour laquelle cette voie n'a pas été achevée , on ne peut douter 
qu’elle ne date, ainsi que l'établissement militaire de Sougé, que de la 
dernière période de la domination romaine dans nos contrées. 

(2) Un savant fort distingué, qui s’est occupé de la direction de cette 
voie , dans son histoire archéologique du Vendômois, dit : « que la voie de 
» ‘Tours à Chartres, en sortant d’Artins, où l’on rencontre de vastes amas 
» de scories, allait au bourg de Sougé où elle entrait dans la vallée de la 
» Braye , en tournant au bas de la base du plateau où se trouve le camp, ct 
» remontait ensuite cette vallée par la rive gauche, etc. » 

Il est vrai que le mâche-fer antique est abondant au nord du bourg 
d’Artins , mais sa dissémination est telle , qu’elle ne peut indiquer exacte- 
ment la ligne que suivait cette voie après y avoir passé le Loir. On ne peut 
douter qu'après avoir franchi cette rivière, non peut-être sur un pout 
comme le dit cet auteur , car ils ont toujours été fort rares dans le centre et 
l'ouest de la Gaule sous la domination romaine , mais plutôt par un gué en- 
core fréquenté qui existe à l’est et près de l’église. Elle traversait la vallée 
du Loir; mais au lieu de se diriger sur Sougé, n’allait-elle pas plutôt 
atteindre le sommet du coteau droit du Loir, à l’est et près du village de la 
Villelée, qui est éloigné dans cette même direction d’environ trois kilomètres 
du camp, etsuivre ainsi, à partir d’Artins, la ligne de l’ancien chemin de 
Paris qui , d’après l'opinion générale dans le pays, lui a succédé. Si nous 
voyons dans une multitude d'endroits que les voies romaines ont été prises 
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V. É 


Camp retranché normand de Bonnevau. 


C’est à l'ouest, et à 245 mètres du bourg de Bonnevau, 
qu'on trouve ce point retranché. Quoique situé sur la pente 


pour servir de limites aux communes, lors de leur formation, de même nous 
voyons celle de Tours à Chartres, d’après cette direction , délimiter celles 
d’Artins, de Sougé et de Bonnevau, du territoire de Trôo. Elle traversait 
ensuite les landes de Cellé et la commune de Savigny, où elle est encore 
très-visible en beaucoup de localités, surtout près deson point d’intersec- 
tion avec l’ancien chemin de Vendôme à St-Calais, non loin du village de 
la Poulinière , où l’on peut encore estimer que sa largeur n'avait pas moins 
de 18 à 20 mètres. 

Indépendamment que la direction que nous indiquons est conforme au 
système que les ingénieurs romains ont constamment suivi dans le tracé de 
leurs voies, il est impossible de croire , à moins de ne pas connaître les en- 
virons du camp de Sougé, que la voie de Tours à Chartres, en sortant 
d’Artins, eût été dirigée de manière à aller contourner la base du plateau 
sur lequel il a été établi pour remonter la vallée de la Braye, ensuite gravir, 
on ne sait en quel endroit, sur le sommet de son coteau gauche, et de là 
obliquer presque à angle droit , afin de rejoindre , à une grande distance, 
la ligne de l’ancien chemin de Paris. C’est lui faire faire une déviation 
immense que rien ne peut justifier. Ce tracé, qui n’est sanctionné par l’exi- 
stence d'aucun débris antique sur la ligne, n’a sans doute été adopté que 
d’après l'opinion que cette voie ne pouvait être antérieure à l'établissement 
militaire de Sougé ou que les camps romains étaient tous situés sur de. 
grandes voies. Ces deux suppositions sont loin d’être fondées ; car , pour ce 
qui regarde la première , il est certain, d’après la largeur de cette voie et 
l'importance des deux cités où elle aboutissait, qu’elle a été une des pre- 
mières qui furent construites en Gaule , conséquemment bien plus ancienne 
que les petits camps (castra temporanea) de l’ordre de Sougé , qui n’ont dû, 
pour la plupart, leur origine qu'aux guerres intestines des derniers temps 
de l’occupation romaine. D’un autre côté , il n’est pas rare de voir des em- 
placements de petits camps comme celui de Sougé , éloignés de plusieurs 
lieues des grandes voies militaires ; nous pouvons citer celui de la lande 
Vion , arrondissement de la Flèche , qui se trouve à environ deux lieues de 
la voie d'Angers à Jublains , dans sa partie la moins éloignée de ce camp ; 
celui de Domfront , arrondissement du Mans, est situé à une lieue de la 


Quinte, où passe La voie du Mans à Jublains. Enfin celui de Bois-Frélon, 
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inclinée du coteau de la rive gauche de la Braye, il n’en do- 
minait pas moins toute la vallée sur une très-grande étendue. 


commune de Ternay, arrondissement de Vendôme, est distant d'environ 
2 Kilomitres de la voie de Tours à Chartres. 

Ce petit camp, de forme presque carrée , dont chaque côté n’a tout au plus 
que 120 mètres de longueur, cst situé dans une position admirable qui do- 
mine la vallée du Loir, depuis Montoire jusqu’à Sougé. Il se trouve au 
S. S. O. du château du Bois-Frêlon, et n’en est éloigné que de 8à 900 
mètres. D’après ces divers exemples, il n’est donc pas étrange de voir celui de 
Sougé éloigné de trois kilomètres de la voie militaire de Tours à Chartres. 

Du reste, nous sommes convaincu qu’une exploratian bien dirigée sur la 
ligne de l'ancien chemin de Paris, depuis Artins jusque sur le territoire de 
la commune de Cellé, où feu M. Ciré, géomètre expert à St-Calais, avait 
remarqué , il y a plus de 30 ans, la voie qui nous occupe , justificrait nos 
présomptions. Nous avons déjà été à même de rencontrer un semblable état 
de choses dans la recherche que nous avons faite de celle du Mans à 
Orléans, sur l'arrondissement de Saint-Calais , où nous avons reconnu que 
sur tous les points où cette voie ne se trouve pas confondue avec l’ancien 
chemin du Mans à Saint-Calais qui lui a succédé, elle le côtoie d'assez près, 
où si elle s’en écarte, c’est fort rarement au delà de 6 à 800 mètres. 

Quant à la direction de la voie de Tours à Chartres, depuis la commune 
des Haies jusqu’au bourg d’Artins, arrondissement de Vendôme, le même 
auteur assure qu’elle y cntrait entre la commune des Hermites et celle des 
Haies, et qu'elle débouchaïit dans la vallée du Loir , par la gorge, à l’issue 
de laquelle est bâti, sur le penchant du coteau, le château de Bois-Frélon, 
presque en face de la ferme des Fins. | 

Présumant, d’après la forme du sol de cette contrée, que cette direction ne 
pouvait être celle que les Romains avaient donnée à cette voie, surtout par 
Bois-Frêlon, pour arriver à Artins, nous avons eu recours à l’obligeauce de 
M. Duchène, géomètre expert à T'ernay , pour rechercher sa véritable ligne. 
Ce géomètre s’est adjoint M. Fougière, instituteur à Ternay. Ces deux ex- 
plorateurs l'ont suivie pas à pas partout où elle est encore reconnaissable. 
Ils ont commencé leur recherche près de l'Estre-Sanluc, commune des 
Haics, où elle est apparente , et ont reconnu son passage à l’est et à environ 
60 métros de ce lieu, puis à travers les champs en ligne droite jusqu’au che- 
min des Hermites à Artins, qu’elle atteint à 225 mètres sud du Petit- 
Etang. Klle so trouve presque partout confondue avec ce chemin jusqu’à 
Rocentuf et la Croix-Val, Avant d'arriver à Rocentuf, elle passe au Chaä- 
tellier , près duquel il existe un camp romain de forme quadrilataire, où 
l'on a trouvé beaucoup de briques à rebords et de fragments de poteries ro= 
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Le périmètre de sa motte est de 73 mètres à la base, et le 
diamètre de son sommet tronqué est d'environ 14. Sa hauteur 


I 


maines. Depuis quelques années, elle a été arrachée aux environs du Chà- 
tellier; mais il en existe encore 3 à 400 mètres de longueur parfaitement 
conservée , ayant une largeur de 15 à 28 mètres. Depuis la Croix-Val jus- 
qu’au bourg de Ternay , ils n’en ont découvert aucun vestige ; mais à par- 
tir du bas Ternay , où l’on voit de nombreux débris antiques, ils l'ont re- 
trouvée se dirigeant en ligne droite jusqu’à la Jarretière, où elle tourne la 
côte et oblique du côté d’Artins, en passant par Coeffée ; puis elle entre dans 
les prés où ils n’ont pu distinguer la ligne qu’elle suivait, sur les 4 à 500 mé- 
tres de longueur qu’elle avait encore à parcourir pour arriver au bourg 
d’Artins. | 

D’après cette direction sanctionnée par Pexistence des scories en place , on 
voit que cette voie était loin de déboucher dans la vallée du Loir, par Bois- 
Frélon , presque en face de la ferme des Fins, puisqu'elle y arrivait à plus 
d’une lieue vers l’ouest de ces deux points. 

C’est ici le lieu de rappeler une règle dont on ne devrait jamais s'écarter. 
Elle consiste à ne pas convertir ses conjectures en assertions. Sa pratique 
consciencieuse serait avantageuse à l’archéologie , en ce qu'elle provoque- 
raît de nouvelles recherches pour éclaircir les questions douteuses. 

Ua tort non moins grave , de la part de quelques archéologues , et qui 
rend à juste titre leurs productions suspectes , sous le rapport de la vérité, 
c’est que , ne pouvant tout voir par eux-mêmes, et voulant cependant faire 
preuve de leurs découvertes , ils écrivent sur des données fort incertaines, 
ou d’après leurs propres suppositions ; d'où il résulte , malgré leur soin de 
revêtir ce dont ils parlent du prestige de la vraisemblance, une foule 
d'erreurs que la science finit cependant, tôt ou tard, par rectifier. C'est 
dans la destination qu'ils attribuent à certains monuments , dans l'indica- 
tion des localités antiques et dans les lignes qu’ils font suivre aux anciennes 
voies que l’on rencontre le plus souvent ces sortes de méprises. C'est alnsi 
qu'ils induisent en erreur un lecteur étranger à la contrée, et que l’éloigne- 
ment prive de tous moyens de vérification. Ces réflexions vont trouver de 
nouvelles applications dans les faits suivants. 

Le même auteur assure qu’au pied du camp de Sougé, à l’ouest , dans la 
vallée de la Braye , il existait une bourgade romaine... Que dernièrement 
en y avait découvert une quantité considérable de petits bronzes à l'effigie 
de Telricus et de Victorinus. Il existe en ce peu de lignes une erreur de 
plusieurs kilomètres sur la position de cette prétendue bourgade ; car si l’on 
admet que c’est au milieu de son emplacement que les petits bronzes ont été 
découverts , il devient évident qu’elle n’était pas située à l’ouest du camp, 
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au-dessus du fond du fossé qui l'environne est de 7 mètres , et 
l'ouverture de ce fossé est de 6 mètres de largeur. 


dans la vallée de la Braye, puisque le lieu , où ils ont réellement été trou- 
vés , est situé sur le flanc droit du coteau du Loir, au nord et assez près du 
bourg de Sougé. Ce lieu s'appelle St-Amadou. D'un autre côté, sila bour- 

gade romaine était située au pied du camp dans la vallée de la Braye, ce qui 

est fort problématique, les petits bronzes n’ont donc pas été découverts sur 
sou emplacement. Tout ce qu’il y a de certain, en ce qui concerne les petits 

bronzes, c’est qu'au mois de septembre 1844, un paysan trouva, en béchant 

dans sa vigne, située à St-Amadou , un pot de terre grossière renfermant 

3,500 quinaires des deux Tetricus et des deux Victorinus. 

Passons maintenant à un autre genre d'antiquités qui est également de- 
venu le sujet de nos remarques. L'auteur du Dictionnaire statistique de la 
Sarthe ayant réuni dans le même article la description des antiquités de 
Sougé à celle da dolmen de Lavenay , nous allons suivre son exemple; mais 
à l’occasion de ce dolmen , nous devons prévenir d'avance que nous sommes 
Join de contester l'existence de bon nombre de monuments qui rappellent 
le culte druidique ; que cependant nous avons été à même de recon- 
naître quelques méprises faites par des antiquaires qui ont considéré cer— 
taines réunions de grosses pierres comme des autels ou des temples celti- 
ques, selon qu’elles simulaient des enceintes , des allées, ou qu’elles étaient 
superposées , ou bien d’après leur forme et leur orientation ; nous croyons 
donc devoir signaler une de ces méprises, surtout lorsque l'objet qui y a 
donné lieu est si rapproché du camp de Sougé. | 

Le prétendu dolmen de Lavenay est situé dans un champ à 35 mètres 
ouest de la route de St-Calais à Château-du-Loir, et à environ 100 mètres 
nord de la petite rivière de Tusson. 

Voici ce qu'on lit dans le dictionnaire précité , art. Lavenay : 

« Il existe dans un champ de la commune de Lavenay un dolmen de 
» moyenne dimension , dont la table et quelques-unes des pierres qui la 
» supportaient sont renversées. » 

Dans le désir de connaître ce monument et d’en donner une description 
plus détaillée, nous avons dû le visiter; mais qu’elle a été notre étonnement, 
au lieu de voir les restes renversés d’un autel , nous n'avons trouvé que neuf 
poudingues rapprochés les uns des autres, dont tout au plus trois ont 1 mé- 
tre 20 centimètres de longueur et 80 centimètres sur leur plus grande face. 
Les six autres sont d’une dimension beaucoup plus petite , il y en a même 
qui ont à peine 5o centimètres de hauteur. Ces neuf cailloux occupent un 
espace à peu près circulaire de 5 mètres de diamètre. En les examinant, il 
est facile de voir qu’en raison de leur petite longueur , aucun d’eux n’a ja- 
mais été implanté cn terre pour servir de; suppoit à une table d’autel. Du 


a 
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Ce point fortifié a été entamé de 6 mètres vers l'ouest, en 
sorte que le fossé a disparu de ce côté, et pour soutenir les 


reste, parmi ces neuf poudingues, il n’y. en a pas un qui ait la forme plate 
et la grandeur convenable pour servir à cette dernière destination. Ce dont 
on ne peut douter, c’est que l’auteur du dictionnaire n'avait pas visité cet 
amas de cailloux, car il ne l'aurait pas qualifié du nom de dolmen. Indé- 
‘pendamment que tout dément l'usage qui leur est attribué , c’est que sur 
tous les points du pays rien n’est plus commun que d’en rencontrer de sem- 
blables à la superficie du sol , même le plus élevé, et plus particulièrement 
sur Ja pente des coteaux. Il est arrivé , et il arrive encore tous les jours aux 
cultivateurs de les arracher, lorsqu'ils ne sont pas trop gros, et de les réunir 
dans une cheintre, et quelquefois au milieu de leurs champs, sur lesquels 
on les rencontre , soit en tas , soit formant des allées ou une simple 
ligne, selon que le hasard préside à ces genres d’arrangement. C'est ainsi 
qu’il existe, dans l'arrondissement de St-Calais , une innombrable quantité 
de ces sortes d’amas de pierres qu’on pourrait tout aussi justement qualifier 
du nom de monument druidique que celui de Lavenay. | 
Nous regrettons de ne pouvoir borner ici nos remarques aux fausses indi- 
cations et méprises que nous venons de signaler ; mais la découverte d'anti- 
quités que nous avons faite nous-méme entre Marolles et St-Cyr-de-Sargé, 
étant devenue , de la part de l’auteur de l’histoire archéologique du Vendô- 
mois, le sujet de différentes erreurs , nous allons , par une digression que 
nous sommes obligé de faire, nous transporter des environs du camp 
de Sougé à ceux de Saint-Calais, afin d'y établir des faits et des positions 
de lieu dans toute leur vérité. | 
En partant de la voie d'Orléans au Mans, l'auteur dit qu'il est présumable 
qu’elle franchissait la Braye à son point de jonction avec la Graisne , en face 
de Sargé, et où l’on a trouvé sur l'emplacement de St-Martin un vaste amas 
de ruines... De là , la route se dirigeait sur le Mans par St-Calais. 
D'abord , cette voie que nous avons découverte longtemps avant de la 
faire connaître au public, et fait lever géométriquement depuis St-Cyr- 
de-Sargé jusqu’à la Janverie , commune de Maisoncelle, arrondissement de 
St-Calais, d'où M. l'abbé Voisin l’a suivie jusqu’au Mans, comme on peut 
le voir par nos deux mémoires réunis et rédigés à cette occasion, ne fran- 
chissait point la Braye à son point de jonction avec la Graisne , en face de 
Sargé ; c'était à 180 mètres nord de cette jonction qu’elle traversait ces deux 
rivières par un gué connu sous le nom de gué de la Charrière. L’on sait que 
les Romains n'étaient pas dans l'usage de construire des ponts sur les petites 
rivières, et que leurs voies étaient toujours dirigées de manière à les franchir 
à l’aide d’un gué. Ce n’est point non plus à St-Cyr-de-Sargé , mais bien sur 
le territoire de cette commune et près d’une demi-lieue du bourg, où nous 
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terres que cette coupure avait mises À découvert, il a été élevé 
an mur d'environ 9 mètres de hauteur. Entre ce mur et un 
corps de bâtiment qui lui fait face, et qui sert de logement au 
fermier du lieu, il existe une cour à peu près carrée, d'envi- 
ron 14 mètres de largeur, dont l’aire est en contre-bas du 
sommet actuel de la motte de 10 mètres. À la base du mur qui 
est en regard du bâtiment, on remarque une arcade qui pré- 
_ cède l'entrée de deux caves latérales qui se dirigent sous la 
motte en divergeant un peu. L’arcade, ainsi que les portes 
d'entrée et les voûtes des deux caves, sont construites en 
calcaire crayeux, et ont la forme ogivale de la dernière moitié 
du xve siècle. Elles sont ornées de moulures et de figures 
qu'on remarque dans le pays à toutes les constructions de 
cette époque. La chute des voûtes et l'éboulement des terres 
ont encombré ces deux caves assez près de leur entrée, en sorte 
quo nous n'avons pu mesurer leur profondeur ; cependant on 
nous a assuré, sur les lieux, qu’elle n’était pas de plus de 15 


mètres. Le bâtiment qu’habite le fermier, et qui leur fait face, 
se trouve en dehors et au nord de l’enceinte de l'ancienne for- 


teresse, et est du même style, d'où l'on peut conclure que le 
vieux château de Bonnevau, ruiné pendant nos dernières 
guerres contre les Anglais , ne fut pas relevé, et que les con- 
structions qui existent aujourd'hui n'ont été faites que posté- 
rieurement pour servir de simple habitation au châtelain, 

il n'y fut ajouté ni mur d'enceinte ni fossé. 

Il est à remarquer que quelques portions de mur de ce 
bâtiment ont été construites en appareil moyen; mais comme 
l'usage de cet appareil a cessé dés le xin° siècle, on ne peut 
douter qu'il ne provienne de la démolition d'une construction 
antérieure à cette époque. Ainsi, le premier château de Bon- 
novau peut être du x° ou du x]: siècle , et ce fait est d'autant 
plus probable, que la villa Franke de Matovall, qui était située 


avons découvert l'emplacement de l’ancien St-Martin , sur lequel nous ayons 
signalé l'existence de débris romains. Il est également contraire à la vérité 
de dire que la voie passait à St-Calais, car la ligne qu’elle suit en trayersant 
son territoire en est écartée d'environ un quart de lieue. 
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sur l'emplacement actuel du bourg de Bonnevau, ayant été 
ruinée par les Normands, ses dépendances auront changé, à 
cette époque, de possesseur ; et comme la propriété n'était 
assurée, dans ces temps de désordre et d'anarchie, qu’à 
celui qui était assez puissant pour la défendre, on doit présu- 
mer que l'un des détenteurs du domaine de cette villa y fit con- 
struire une forteresse pour se maintenir dans sa possession. 

On ne retrouve presque plus de vestiges en place de l'anti- 
que château fort de Bonnevau, sinon quelques rares portions 
des fondations du mur d'enceinte dont l'épaisseur paraît être 
de 2 mètres. 

Cette enceinte avait environ 300 mètres de circonférence ; 
tout cet emplacement est entièrement soumis à {a culture de 
puis 80 ans, époque où ce qui restait de cette ancienne for+ 
teresse fut démoli, en sorte qu'aujourd'hui on n’en aperçoit 
aucune trace à la superficie du sol. 

Quant à la position de la motte normande relativement à 
l'enceinte du château fortifié, elle se trouvait au nord-est 
et en dehors du mur de cette enceinte, et n’en était séparée 
que par son fossé. Nous ferons remarquer que si le donjon de 
cette forteresse n’a pas été élevé sur la motte normande, c'est 
que la partie du coteau où ello se trouve est très-inclinée, 
tandis que l'emplacement sur lequel ce donjon fut construit, 
ainsi que le château, présente un plan plus horizontal. Cette 
dernitre disposition du sol était plus avantageuse à la forte- 
resse, en ce qu'elle n’était pas commandée de si près par la 
partie supérieure du coteau, et qu'elle était en même temps 
plus convenable pour y établir les logements destinés aux 
sens de gucrre. 


VL 
Camp retranché normand de la Rue, commane 


de savigné-sar-Braye (Loir-et-Cher), vulgai- 
rement nommé batte de Ina Rue. 


Cette petite forteresse, située sur l'extrémité inclinée d'un 
coteau que limite au sud Je vallon de Valean ou Valliam, 
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et à l’est la vallée de la Braye, se trouve éloignée de 2550 
mètres sud du bourg de Savigny. 

La forme de sa motte est un peu oblongue et entourée d'un 
fossé de 8 mètres d'ouverture et de 6 mètres de profondeur. 
Son plus grand diamètre est de 30 mètres à la base , et sa hau- 
teur, à partir du fond du fossé, est de 8 mètres du côté de 
l'ouest et de 20 vers l’est, à cause de la pente du coteau. Le 
centre de son sommet présente encore une dépression d’un 
mètre environ de profondeur et de 14 de largeur, y compris 
le parapet qui lui servait de couronnement. De tous les simples 
points retranchés que nous venons de décrire, et qui nous 
restent à décrire, pas un ne présente cette dernière disposi— 
tion. Cependant, parmi ceux dont la motte a été rasée ou seu- 
lement abaissée, quelques-uns avaient peut-être leur sommet 
entouré d'un semblable parapet, mais nous n'avons obtenu 
aucun renseignement positif à cet égard. 

Lors de l'ouverture de l’antique chemin de St-Calais à Mon- 
toire, il a été fait À la partie sud de ce retranchement une 
coupure qui a envahi, de ce côté, toute la largeur du fossé. 

VIL, 
Camp retramehé nermand du champ des Hé- 
dons, vulgairement nemmé le château de 

Monthodon, commune de Savigny-sur-Braye. 


La position du champ des Hédons comme point d’observa- 
tion était très-importante, en ce qu'elle domine tous les envi- 
rons. Elle avait encore l'avantage d'être resserrée vers le 
nord-ouest par le vallon de Boisbeneret, et à l’est, par la 
vallée de la Braye, ce qui la rendait facile à défendre et la 
mettait à l'abri de toute surprise. 

La petite forteresse qui y avait été établie était située sur 
le bord du talu escarpé de la vallée de la Braye, à 1220 mé- 
tres sud-est du bourg de Savigny et à 250 sud du lieu de 
l’Augerie, où se termine l'angle de jonction de cette vallée avec 
le vallon de Boisbeneret, La motte de ce point retranché était 
d’une forme légèrement ovale, et avait 65 mètres de circonfé- 
rence. Elle était entourée d’un fossé de 6 mètres d'ouverture. 
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Elle a été rasée il y a environ 80 ans, et les terres provenant 
de sa destruction ont été employées à combler presque tont le 
fossé. La partie de ce fossé qui n’a pas subi un remblai com- 
plet se trouve du côté de l'est, et présente encore 15 centimé- 
tres de profondeur. 

Il existe une tradition parmi les habitants du pays, qui 
rapporte qu'il y avait autrefois un château fort sur cette motte. 
Malgré la conviction où nous étions que cette opinion était 
sans fondement, et qu'elle n'avait sa source que dans le nom 
de château que porte cette petite forteresse, nous n’avons pas 
hésité à faire des recherches sur son emplacement et sur toute 
la surface du champ des Hédons ; mais ces recherches, quoi- 
que répétées, n'ont amené aucune découverte , soit en sub- 
structions , soit en pierres éparses à la superficie du sol, soit 
en fragments de mortier, qui puissent en aucune manière 
justifier cette tradition. | 

Indépendamment de toute absence de matériaux de l'espèce, 
ce qui achève de démontrer que ce champ n'a jamais renfermé 
de château fortifié, c’est que toutes traces n'en auraient pas 
encore disparu, en raison de ce que son sol rocailleux, et de 
la plus mauvaise qualité, n'est cultivé que depuis un assez 
petit nombre d'années. | 

Il est présumable que c’est d'après cette tradition qu'un au- 
teur assez moderne (1) a pensé que c'était sur cette (2) motte 


(1) Dict. statistique précité , art. St-Culais. 

(2) On ne compte pas moins de seize transformations que le mot Mato- 
vall a subies depuis le vi‘ siècle. Nous allons citer les plus remarquables. 
Dans le chartrier de l’abbaye de St-Calais on y trouve Madoall ; on lit 
Matovall sur deux monnaies du vu° siècle ; saint Siviard écrit Madoalis ; 
Cordemoi , Matual ; Mabillon , Madwal ; Adrien de Valois, Madualis; et, 
dans la Gallia christiana , cette villa est nommée Marevallis. g 

Nous adoptons le mot Matovall comme le seul qui n’a pas subi d’altération. 

Nous ne connaissons l'étendue du domaine de Matovall que par les di- 
verses concessions et réserves qui en ont été faites par les rois de la pre= 
mière race. D’après les chartes où ces concessions et réserves sont mention- 
nées, il se composait du territoire des communes de Bonnevau, de Cellé, 
de Bessé, de la Chapelle-Huon , de Saint-Gervais de Vic, du Petit-Savi- 
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qu'avait existé la villa nommée Matovall, qui servit pendant 
plusieurs siècles de résidence aux rois mérovingiens lorsqu'ils 
séjournaient dans cette partie de notre province. 

Comme cette opinion ne nous paralt pas soutenable sous 
quelque point de vue qu’on l'examine, nous allons démontrer 
son peu de fondement. D'abord, l'absence complète de tout 
espèce de vestige de construction dans le champ des Hédons 
et dans ceux qui l’environnent , ensuite la forme élevée de la 
petite motte de ce point retranché qui n’a pu servir de base À 
un édifice quelconque, sont des preuves incontestables de 
l'erreur où cet auteur est tombé. D'un autre côté, si l'on fait 
attention que la villa de Matovall était composée de nombreu- 
ses habitations, comme l’étaient celles qui existaient sur les 
immenses domaines appartenant aux empereurs romains, et 
dont les rois mérovingiens s’emparèrent lors de leur conquête 
en Gaule, et que ces sortes de villas étaient toujours situées 
comme celles des grands propriétaires gallo-romains, au mi- 
lieu d'une plaine fertile ou au pied d’un riche coteau et près 
d’une rivière, on reconnaîtra que ni l’une ni l'autre de ces 
conditions ne se rencontrent dans le champ des Hédons, ni 
Môme dans ceux qui l’avoisinent. 

Puisque nous avons été amené à entrer dans des détails en 
quelque sorte étrangers à notre sujet, en démontrant que ce 
n’était point dans le champ des Hédons que devait être la villa 
de Matoyall, nous nous trouvons conduit , par cette circon- 
stance, à reproduire ici toutes les principales hypothèses, éga- 
lement hasardées , auxquelles ont donné lieu son emplace- 
ment; puis nous ferons connaître celle qui nous en a procuré 
la découverte positive. 

Cordemoi est un des premiers historiens qui en ont parlé, 


dl 


goy, avec celui des communes désignées dans la note n° 7, qui furent don- 
nées en 528 par Childebert I" au fondateur du monastère d’Anisole. 

Sigebert, roi d’Austrasie ct neveu de Childebert , donna également , peu 
de temps après, à l’abbaye de St-Médard-de-Soissons, le territoire des 
communes ci-dessus désignées, excepté Bonnevau et ses terres qui restèrent 
au fisce 
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et il l’indiqué sur l'emplacement de l’ancien château de Saint 
Calais (1); bon nombre d'auteurs ont adopté cette hypothèse, 

Adrien de Valois dit que c'était à Laval, département de la 

Mayenne (2). Cette dernière bypothôse a également été ji 
tée par plusieurs écrivains : 
‘ La première de tes deux hypothèses est réfutée par sant 
Siviard, qui vivait au vu‘ siècle et était l’un des successeurs 
de saint Calais. Il nouûs apprend que cet anachorète , dont il à 
écrit la vie, établit son monastère dans un lieu entièrement 
désert , et éloigné de toutes habitations. 

a À cujus libet accessu secretus in altitudinem eremi à 
biventium conversations remofus. » On ne peut donc douter, 
d'après ce texte, que cette villa ne fût ailleurs qu'à StCaïais, 

La seconde hypothèse prouve évidemment que son auteur 

et ceux qui ont partagé son opinion, n'ont pas fai attention 
au nom de deu rivières mentionnées dans la charte de fonda- 
tion du monastère d'Anisole, le plus ancien docurent où fl 
soit fait mention de la villa Franke de Matovall, 
Ce sont celles de Bria et d'Anisola, dont les noms y sont 
fréquemment répétés , soit comme point de départ de la Hmite 
qui séparait la portion du territoire aliéné en faveur de l’a 
nachorète Karileph de celle réservée au fisc royal, soit comme 
jalon de cette limite. 

Rien n’était cependant plus propre à les éclafrér sur cetté 
question que Île nom et la position de ces deux rivières, 
puisqu’aucune de ce nom n'existe aux environs de Laval, tan 
dis qu'elles se trouvent dans le haot Maine, et y ont con- 
servé l'une et l'autre leur antique nom, sans presqu'aucune 
altération. 

En examinant les aberrations où sont tombés ces divers at. 
teurs, sur le lieu et le genre d'emplacement qu'ils ont assignés 
à ce manoir royal, on voit que celui qui l’a indiqué dans le 
champ des Hédons, commune de Savigny-sur-Braye, comme 


(1) Iistoire des Francs depuis les Ganlois jusqu’eh 087. Patis , 1685-89: 
(2) Notice sur les Gaules, art, Maudualis, 
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celui qui l'a placé à Saint-Calais, avaient pareillement l'opinion 
que c'était une forteresse. 

Quant à l'hypothèse d'Adrien de Valois, elle est fondée sur 
le rapport qu'il avait trouvé entre le mot Matovallis et ceux 
de Vallis-Guidoins (Laval). 

On ne peut douter que l'analogie des noms ne soit d’une 
grande ressource dans Îles recherches dont il s’agit, cependant 
il ne faut accorder d'infaillibilité à ces sortes de rapports entre 
les noms, que lorsque des preuves d'une autre nature vien- 
nent les confirmer; et c'est ce qui a lieu pour l'hypothèse 
suivante. 

M. l'abbé Voisin, qui s'est beaucoup occupé de cette 
question, a pensé , d'après ses savantes recherches, que cette 
villa était située à Bonnevau , département de Loir-et-Cher (1). 

Il se fonde sur l’analogie qui existe entre le nom de Bonne- 
vau ou Bonavallis, que cette commune porte dans tous les 
anciens titres, et ceux de Madoall, Madvallis (2), employés 
pour la désigner par des auteurs contemporains de l’époque 
où cette villa existait, et sur divers documents historiques, 
qui tous sont en faveur de son opinion. Malgré un si grand 
nombre de preuves qui devaient paraitre suffisantes, c'était 
encore aux yeux de plusieurs antiquaires un problème à ré- 
soudre, parce que cette identité de noms n'était pas sanc- 
tionnée par la découverte sur les lieux de débris antiques qui 
donnassent matériellement à l'hypothèse un caractère incon- 
testable de vérité; cette découverte nous était réservée. 

Depuis longtemps nous présumions que le vieux château de 
Bonnevau avait peut-être été construit sur une partie de l’em- 
placement de la villa de Matovall. A l'effet de nous en assurer, 
nous y ayons fait faire des recherches , en notre présence, au 
commencement d'octobre 1844 ; ces recherches ayant été sans 
résultat, nous les avons ensuite dirigées sur le bourg même 


(1) Notice sur Matovall; Blois 1839, in-8°. Polyptyques de l'Eglise 
du Mans, p. 164, in-8° , 1544, chez Monnoyer. 

(2) Le nom de Matovall est composé de deux mots, le premier celtique, 
etle second latin, qui signifie bonne vallée, 
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de Bonnevau , où nous n’avons pas tardé à rencontrer deg 
fragments de briques antiques à parements, que des travaux 
de déblaiement, assez récemment faits, près de l'église, 
avaient mis à jour. D'après cette découverte, il est donc d’une 
évidence incontestable que le bourg de Bonnevau se trouve 
sur le lieu même où la villa de Matovall a existé. Ainsi sanc— 
tionnée, l'hypothèse de M. l'abbé Voisin est devenue un fait 
positif dont il a enrichi notre histoire. 

Si nous examinons maintenant la position de ce bourg , nous 
Ja trouvons semblable à celles où nous rencontrons dans le 
pays les restes des autres villas gallo-romaines (1). Il est situé 
à l'extrémité d’une vaste plaine, sur le haut d’un coteau fèr- 
tile, d'où l’on découvre, vers le sud, l’ouest et le nord, un 
vaste et magnifique horizon; au bas de ce coteau, la rivière 
do Braye serpente au milieu d'une riche prairie. 


VIII. 
Château fert de Savigny-sur-Braye. 


L'ancienne forteresse de Savigny-sur-Braye est située au 
sud-ouest et à onviron 60 mètres de l’église. Son ensemble, 
qui n'occupe pas plus de #5 ares de superficie , a la configura- 
tion rectangulaire, et consiste dans une double enceinte de 
douves d'environ 10 mètres de largeur chacune. Il existe, au 
centre de la douve intérieure, une élévation de terres rappor- 
tées, de forme, carrée, de la hauteur de trois mètres au-dessus 
du sol environnant, Cette élévation, qui est entourée par une 
forte muraille d’un mêtre 80 centimètres d'épaisseur et de 35 
mètres de face, s'élevait encore, avant la révolution, à plus de 
5 mètres au-dessus de l'aire intérieure de cette petite enceinte. 
Cette muraille est entièrement détruite aujourd’hui jusqu’à 
cette base. L'intervalle qui séparait les deux douves, qui sont 
presque comblées , était d'environ 19 mètres de largeur , seu- 


(1) Celles des champs de Vaurouset ct des Mergers , commune de St-Cyr« 
de-Sargé , sont à peu près dans la même position ; voir les mémoires sur la 
voie romaine du Mans à Orléans; Saint-Calais , 1843, in-8° , 6 et 27 pages, 
chez Pelletier. 
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lement aur trois côtés, attendu que la douve extérieure, au 
lieu de former un carré parfait, comme la douve intérieure qui 
baignait le pied de la muraille, se prolongeait vers l'est jusqu'à 
une distance de plus de 60 mètres, d'où l’on peut conclure 
que l'emplacement qui se trouve entre les deux douves vers ce 
point, est celui où les bâtiments destinés au logement du 
châtelain devaient avoir existé. On ne découvre en cet endroit 
aucun vestige de cette antique habitation, on remarque seule- 
ment que le sol y présente une certaine élévation qui est peut- 
être due à un amas de décombres recouverts par quelques 
çentimètres de terre végétale, sur laquelle l'herbe croît en ce 
moment. 

Les quatre angles de cette forteresse étaient flanqués de 
chacun une tour à encorbellement, dont la largeur intérieure 
est de 2 mètres 66 centimètres , ainsi qu'on peut encore le voir 
par ce qui reste de celle du nord-est. On reconnaît facilement, 
par le genre de maçonnerie et la nature des matériaux em- 
ployés, que ces tours furent réparées et disposées pour l'usage 
du canon à l’époque où l’artillerie fut employée, dans les for- 
toresses, comme moyen de défense. Dans chaque tour , i y 
avait trois canonnières dont l'ouverture était à 20 centimètres 
au-dessus du plancher, et disposées de manière à pointer les 
bouches à feu dans trois directions, en sorte que l'artillerie 
de ces quatre tours avait portée sur tous les points qui en- 
vironnent cette forteresse. 
= Au milieu de l'enceinte inférieure s’élevait un donjon carré, 
de 8 mèttes de largeur à l'intérieur , et dont il reste encore 
deux pans de mur de 8 mètres environ de hauteur; leur 
épaisseur est d'un mètre 68 centimètres. On remarque, à 3 et 6 
mètres au-dessus de leur base, deux trous carrés qui traver- 
saient de part en part chaque façade du donjon, et dans les- 
quels fl avait été enfermé, au milieu de la maçonnerie, des 
pièces de charpente de 30 centimètres d'équarrissage. 1! est 
présumable que c'était dans le but de Jui donner plus de soli- 
dité. Quelques vieux murs du château de Mondoubleau offrent 
la même particularité. 

Cette forteresse appartient évidemment à la catégorie de 
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celles qui furent élevées au moyen àgo sur les ruines d'an- 
ciennes habitations fortifiées , péndant la dernière période de 
l'occupation romaine; car sa position n’est nullement sem- 
blable à celles dont on faisait choix, dans les siècles suivants, 
pour l'assiette d'un fort. Située au bas du coteau gauche de la 
Braye, elle en était dominée de très-près, et n'avait pour toute 
défense extérieure que sa double ceinture de fossés remplis 
d'eau. Cette position , qui n’a rien de l'àpreté des sites abrup- 
tes où l’on remarque les citadelles du moyen âge, jointe à la 
forme carrée de son donjon et du plateau artificiel sur lequel il 
avait été construit, nous représente parfaitement une de ces 
villas gallo-romaines qui furent fortifiées à l'occasion des inva- 
sions barbares , et dont le genre de fortification n'aurait 
éprouvé aucune modification lors de sa reconstruction au 
x° ou au x!' siècle. 

Le genre de maçonnerie du donjon et des murailles, en 
blocage sans revêtement, appartient évidemment à l'une ou à 
l'autre de ces deux époques. 

Nous devons faire remarquer que cette forteresse ne pré- 
sente aucun indice qui puisse faire supposer que dans le cours 
du moyen âge elle ait été détruite et ensuite reconstruite, 
comme l'ont été plusieurg châteaux forts des envirans. Nous 
en puisons la certitude dans le genre de matériaux employés 
dans la confection des murs. Si l'on tient compte des caractères 
architectoniques pour déterminer l'époque de la construction 
d'un édifice, ceux des matériaux employés ont une égale va- 
leur dans la contrée. Bien que l'art de se fortifier y soit resté 
stationnaire du xe au xve siècle, il n’en fut pas de même dy 
choix des matériaux employés aux constructions; par exem- 
ple, toutes les forteresses élevées depuis les invasions nor- 
mandes jusqu'au xu° siècle, sont construites en blocage com- 
posé de pierres siliceuses de grosseur variée , tandis que les 
châteaux forts reconstruits ou réparés depuis cette époque, le 
furent en grande partie avec des pierres calcaires appareillées, 
Le château de Savigny, comme la plupart des autres forte- 
resses de la contrée, a été démoli vers le commencement du 
xvu' siècle. En 
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On a trouvé, il y a peu d’années, anx environs de cette for- 
teresse, une monnaie en argent de Jean Conrad. 
IX. 


Camp retranché normand ou butte St:-Catherine, 
commune de Savigny-sur-Braye. 


La motte de ce point retranché est située sur le coteau sau— 
che de la Braye et à environ 2000 mètres nord-est du bourg 
de Savigny. Elle n'est éloignée que de 500 mètres nord du 
chemin d'Epuisé, et se trouve placée sur la partie culminante 
d'une ancienne lande dite de Ste-Catherine , couverte autrefois 
de bruyères et aujourd’hui en pleine culture. Il n'existe, près 
de cette petite forteresse, aucun accident de terrain propre 
à favoriser sa défense, sinon le profond vallon au fond duquel 
coule le ruisseau Ecoute s’il pleut, encore en est-il distant de 
plus de 500 mètres vers l’ouest. 

Avant le rasement de cette motte, lequel ne remonte qu'à 1840, 
elle avait 23 mètres de diamètre et 2 de hauteur au-dessus du 
sol environnant. Le fossé qui la circonscrivait en avait quatre 
de largeur et un de profondeur. 

Il régnait autour de la motte un rempart de trois mètres de 
hauteur à partir du fond du fossé. Ainsi elle présentait à son 
centre une dépression en forme de cuvette, d'environ deux 
mètres. Ce fossé n'ayant point été creusé à plus d’un métre de 
profondeur, on doit en conclure que ce petit camp retranché 
n a jamais été achevé. 

Du reste, placé au milieu d'une plaine, il n'eût été protégé 
de tous côtés que par son fossé, et n'aurait pu conséquem- 
ment servir que de point d'observation. 

X. 
Camp retranché normand de VMontjoie, vulgai- 
rement château de Montjoie, commune de 

Rahay, département de In Sarthe. 


L'emplacement choisi pour la forteresse que nous allons 
décrire, a cela de particulier, entre celles dont nous avons 
déjà parlé, que la forme du sol qui l'environne vers l'est et le 
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nord , avait permis d'y faire des travaux d'art en terrasse- 
ments, qui suffisaient, en cas de besoin, à un déploiement de 
forces assez considérables. Cette forteresse est située presque 
à l’extrémité de l'angle d'un coteau très-élevé , fermé, au nord, 
par la vallée de la Braye , et, à l’est, par le vallon de Montjoie. 

Sa motte, de forme conique et arrondie, est séparée de la 
plaine au sud-ouest et à l’ouest par un fossé dont la largeur 
moyenne est de 6 mètres et la profondeur de 7. Son périmè- 
tre à la base est de 140 mètres, et sa hauteur au-dessus du 
fossé , de 33. Ce fossé, qui ne la circonscrit que sur les trois 
quarts de son contour, aboutit vers l'est à un emplacement 
dont le développement s'étend à l’est et au nord, jusqu'au 
bord des talus du vallon de Montjoie et de la vallée de la 
Braÿe, et contient en superficie 4# ares environ. L'airo de 
cette espèce de plate-forme est sur le même plan que la base 
de la motte ou le fond du fossé. A partir de l'extrémité sud du 
fossé, et en dehors de sa ligne, on remarque les restes d’une 
levée ou rempart en terre, d'environ 40 mètres de longueur, 
destinée à protéger la plate-forme du côté du midi. Les côtés 
du nord et de l’est de cette plate-forme étaient inaccessibles 
par l’escarpement très-élevé et presque perpendiculaire des 
talus de la vallée de la Braye et du vallon de Montjoie. 

À l’autre extrémité du fossé, au côté du nord, on voit un 
reste d’épaulement d'environ 20 mètres de longueur qui part 
également de la partie extérieure de ce fossé , s'étend sur la 
plate-forme parallèlement à la levée, dont il n’est éloigné que 
de 8 mètres. L'un et l’autre de ces travaux servaient à proté- 
ger l'arrivée au fossé dela motte. Cette motte, dont le sommet 
n’a pas plus de 8 mètres de diamètre , est entièrement couverte 
de bois taillis et de plusieurs arbres verts qu’on y a plantés 
depuis quelques années. 

Au côté nord de l'emplacement que nous désignons sous le 
nom de plate-forme, on voit encore quelques débris d’une 
ancienne chapelle qui était sous le vocable de sainte Catherine. 

On lit dans l'Annuaire de la Sarthe de 1815, page 19, « que 
» les restes du château de Montjoie forment un carré long, 
» et qu’à l’un des angles de ce carré se trouve une motte, etc. a 
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Nous pouvons affirmer que le plateau à l'extrémité duquel 
avait été construit ce petit camp, n'a jamais êté entouré de 
murailles, et nous ne doutons pas que ce ne soit quelques 
restes des murs de la chapelle qu'on aura pris pour ceux d'un 
vieux rempart. 

Lors de la démolition de cette chapelle qui a eu lieu il ya 
environ 45 ans, on y a trouvé plusicurs squelettes couchés 
parallèlement les uns aux autres, avec quelques ouvrages en 
cuivre non décrits, et des fragments d’un bois de cerf, 


XI. 
Camp retranché normand d'Iverny, vulgaire- 


ment butte d'Iverny, commune de Montmi- 
rail. 


L’assiette de la forteresse d’Iverny fait exception à toutes 
celles du pays, en ce qu’au lieu d’être sur un point culminant, 
elle a été construite presqu’au milieu d’une vallée d'environ 
8 kilomètres de largeur; mais en examinant cette position, 
nonobstant que de son sommet on pouvait découvrir tout le 
pays environnant, elle offrait encore l'avantage de se rendre 
maître d'un des gués de la Braye, qui n'en est éloigné que 
d'environ 60 mètres vers sud-ouest, et où passe la grande 
voirie, nommée le chemin aux Bœufs, qui traverse tout le 
Maine et la Beauce. Cette forteresse est située à 20 mètres de 
la rive gauche de la Braye, et à 60 mètres nord du chemin 
actuel de Montmirail. La base de sa motte a 105 mètres de cir- 
conférence, et son sommet tronqué en a 15 de diamètre. 
Les terres provenant de la partie supérieure, qui a été 
abaissée d'environ 5 mètres, ont servi au comblement de son 
fossé, en sorte que cette motte n'a plus que 8 mètres de hau- 
teur au-dessus du sol , environnant et le fossé 1 mètre de pro- 
fondeur , encore est-il tout à fait comblé, vis-à-vis la cour du 
moulin d'Iverny , qui n’en est éloigné, vers l'ouest, que d'en- 
viron 12 mètres. Ce point retranché termine la série de ceux 
qui faisaient partie du système militaire établi sur les bords 
de la Braye, et doit être considéré comme le siège d'un poste 
avancé dans cette contrée. 
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Observation. Le reste de cette motte, que nous avions visi- 
tée l’année dernière (1844), vient d'être coupé du haut en bas 
jusqu à moitié de son diamètre, et les terres de cette tranche 
ont été employées à réparer les parties de la chaussée du 
chemin de Montmirail, qui ont été détruites, près du gué d'I- 
verny, par les inondations des 14 et 21 juin (1845). Cette cou- 
pure n'a fait découvrir aucun objet d'art antique. 


XIE. 


Camp retranché normand de Bronaille , vulgai- 
rement appelé château de Brenalille, commune 
de Montaillé, département de la Sarthe. 


Le vallon de Saint-Christophe décrit un demi-cercle de 
l'ouest au nord et au nord-est, autour d’un coteau élevé 
sur lequel est situé le village des Besnardières. C’est à l’extré- 
mité nord-est de ce coteau, et sur uno pente légèrement in- 
clinée, qu'a été construit le point retranché nommé dans le 
pays le château de Brenaille. 

. Son emplacement est vo de 380 mètres nord des 
Besnardières. 

Sa motte, de forme arrondie, et dont le périmètre est de 
180 mètres à la base, a été abaissée de plus de 10 mètres, en 
sorte que son sommet présente en ce moment un diamètre Li 
n’est pas moins de 30 mètres. 

La partie du fossé qui la circonscrit vers le sud et l'ouest, 

a 7 môtres d'ouverture et 6 de profondeur ; le reste a été 
comblé avec les terres provenant du sommet de la motte. 
. Le soul avantage de la position de cette petite forteresse, 
pour sa défense, consistait à dominer l’étroit vallon de l’A- 
pille, qu'elle avait au-dessous d'elle, vers le nord et l’est. Les 
autres côtés n'étaient protégés que par son fossé. 

Ce point retranché est devenu la source d’une foule d'erreurs 
qu'on a fait imprimer , en les présentant comme des tradi- 
tions. « Ces prétendues traditions rapportent qu'il y avait au- 
» trefois un château à St-Christophe , nommé le château de 
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» Brenailles que l’entrée des cours était pavée en grosses 
» pierres, et qu’il avait été habité, sous les rois mérovingiens, 
» par un officier inférieur du fisc de Matovall.. Que, près de 
» trois fontaines qui donnent naissance à l'Anille , on observe 
» plusieurs souterrains et les ruines du château de Brenaille; 
» que, suivant la tradition, les druides possédaient un éta- 
» blissement en ce lieu, et que, pour le remplacer, on crut 
» devoir y bâtir, au vie siècle, une chapelle dédiée à Saint- 
» Christophe {{). » 

Avant de faire connaître le peu de fondement de tout cet 
amas de conjectures, nous devons dire que le village des 
Bourdinières, qui ne compte plus aujourd'hui que deux 
maisons , était composé autrefois d'un bien plus grand nom- 
bre d'habitations, en raison des foires qui s’y tenaient avant 
la révolution, le lundi de Pâques, et des nombreux pèlerinages 
faits à la chapelle St-Christophe. 

Co qui nous confirme dans cette opinion, c’est la rencontre 
que nous avons faite, sur deux points assez éloignés l’un de 
l'autre, de quelques débris de maisons tombées en ruine et 
démolies. Ces débris, consistant en pavés assez modernes et en 
fragments de mortier d'une faible dureté , se rencontrent d'a- 
bord dans un champ situé à environ 250 mètres sud-ouest du 
village, et ensuite à 6 mètres au sud du bord extérieur du 
fossé de la motte. 

Ce sont probablement ces derniers débris qu’on aura pris 
pour ceux de l'ancien château de Brenaille, habité autrefois 
par un officier inférieur de Matovall. 

Quelque peu probable que soit la haute antiquité à laquelle 
on fait remonter la première fondation de la chapelle Saint- 
Christophe, nous ne chercherons point à la contester ; nous 
nous bornerons à faire connaître que celle qui existait au 
moment de la révolution, était située dans le champ nommé 
maintenant le champ de la Chapelle, et que sa démolition, 
commencée en 1794, et ensuite interrompue, a été achevée il 


(1) Dict. statistique précité , art. Brenaille. 
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y a environ 15 ans. Sa distance de la motte était de #30 mètres 
sud , et 250 nord du hameau des Besnardières. , 

Quant au prétendu pavage de l'entrée des cours du fabu- 
leux château de Brenaille , nous n’avons rien vu qui y eût le 
moindre rapport; seulement, le chemin qui conduit des Bour- 
dinières vers la forteresse, est empierré grossièrement depuis 
le village juqu'à une distance de la motte d'environ 200 mè- 
tres, et nous ne doutons nullement que cet empierrement, 
qui aboutissait seulement au champ de foire, n'ait été pris 
pour le pavage de l'entrée des cours du château. 

« Pour ce qui concerne un établissement druidique près du 
» château de Brenaille et des trois fontaines qui donnent nais- 
» sance à l'Anille, et où l’on a remarqué plusieurs souterrains, » 
il y a d’abord pour l'établissement druidique une supposi- 
tion gratuite que dément toute absence sur les lieux, et même 
dans les environs de Peulvans, de dolmens ou autres vestiges 
problématiques du culte druidique , et qu'il faut reléguer 
parmi les conjectures hasardées par des auteurs auxquels la 
science de nos antiquités nationales était en quelque sorte 
étrangère. En second lieu , il y a erreur topographique pour 
la position du lieu des Trois-Fontaines, erreur qui démontre 
que ceux qui l’ont commise n’ont pas.visité les lieux, car ils 
auraient vu que les Trois-Fontaines, situées à 250 méêtres au-— 
dessous du bordage de Chaillou, sont éloignées de deux kilo- 
mètres de la forteresse, dans la direction de l’est. On a en- 
core joué de malheur en indiquant les sources de l’Anille aux 
Trois-Fontaines, puisque l'Anille, qui n’est cependant qu'un 
bien faible ruisseau dans cette contrée, n'est jamais à sec à 
plus d'un kilomètre au-dessus de l'endroit où le très-minime 
cours d’eau des Trois-Fontaines s'y réunit. 

On voit par la charte de fondation de l'abbaye de St-Calais, 
dont la date remonte au vie siècle, qu’à cette époque on pla- 
çait les sources de l’Anille aux Teilleux, d’où l'on peut inférer 
que les auteurs de ce document avaient des connaissances plus 
exactes de la géographie de cette contrée que ceux qui, dans 
ces derniers temps , ont indiqué ces mêmes sources aux Trois- 
Fontaines, puisque les eaux de Ja vallée des Teilleux tombent 
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dans l'Anille au-dessus de celles des Trois-Fontaines. Nous 
ajouterons, pour compléter la réfutation de ces deux indica- 
tions également fautives, que les premières sources qui alimen- 
tent presque continuellement cette petite rivière, sont très- 
près de St-Christophe , et situées sur le flanc et même jusque 
sur le sommet des coteaux, tel que celui du Pâu-du-Gouffre, 
qui n'est éloigné que de quelques centaines de mètres nord- 
est du village des Besnardières. 

Quant aux souterrains que l’on observe, dit-on, dans ces 
lieux, nous nous sommes assuré qu'il n’en existe aucun. 

On remarque seulement une cave qui avait été creusée sous 
la motte de la forteresse , et qui maintenant se trouve comblée 
par suite de l'éboulement des terres. La supposition qu'on a 
faite, que ce simple point retranché avait été le siège d'un 
château fortifié, est également sans fondement, et c'est ce que 
nous avons été à même de reconnaître par l’abaissement con 
sidérable que sa motte a subi devant nous en 1832 ; sa démo- 
lition n’a mis à découvert aucune espèce de substructions qui 
eussent un rapport quelconque, même avec celle du plus 
simple donjon, 

Il nous reste à parler d'une prétendue chaussée qui avait été 
faite, dit-on, à l’est du château, « où l'on pouvait retenir les 
» eaux de l’Anille, co qui la rendait imprenable (1). » 

Il est difficile de se persuader qu'on ait pu supposer sérieu- 
sement que cette chaussée a été faite dans le but de rendre 
imprenable cette forteresse de ce côté; car, en admettant 
même que la pente du fond du vallon aurait permis d'y retenir 
les eaux sur 1 kilomètre de longueur , le passage n’en était pas 
moins facile au-dessus comme au-dessous de l'endroit où l'eau 
aurait été retenue, et ce passage pouvait même s'effectuer 
assez près de la motte, puisque cette chaussée, dont on voit 
encore les restes, est située tout au plus à 50 mètres au- 
dessous de la forteresse. 

Nous qui avons examiné les lieux, nous n'avons vu dans 
cette chaussée que celle d’un ancien étang mis à sec depuis 
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de nombreuses années, tel qu'on en remarque plusieurs dans 
quelques vallons du pays. 

Quant aux traditions qu’on a mises en avant pour appuyer 
toutes ces conjectures, nous pouvons affirmer qu’elles n'ont 
eu d’autres sources que dans l'imagination de ceux qui les ont 
publiées, et cela est si évident, que les habitants des environs 
de St-Christophe , que nous avons interrogés à cet égard, les 
ignorent complétemont. 


XIIE, 
Château de Saint-Calnis. 


On est étonné que parmi le grand nombre de documents 
historiques que nous possédons concernant la province du 
Maine et particulièrement l'arrondissement de Saint-Calais, 
aucun d'eux ne fasse mention de la date, même approxima- 
tive de la construction des nombreux châteaux forts du 
moyen âge qui existent dans cette contrée; il faut cependant 
en cxcepter celui de St-Calais, que l’on sait avoir été con- 
struit dans le cours des années 1016 à 1036, par Guillaume, 
seigneur de cette ville , qui en obtint l'autorisation de Herbert 
dit Eveille-Chien (1), comte du Maine. : 

Ce château est situé à l’est et près de la ville, sur un plateau 
fort élevé qui est limité au sud par Île vallon des Ripes, et à 
l'ouest par celui do l’Anille. 

Aux moyens naturels de défense que cette position offrait, 
il avait été ajouté un profond et large fossé qui entourait de 
toute part l’ensemble de la forteresse. 

Son enceinte peut être divisée en deux parties : celle qu’oc- 
cupe la motte du donjon est à l’est, celle où se trouvait l'em- 
placement au milieu duquel le château avait été construit, est 
à l'oucst. 

La première est circulaire, et la seconde a une configura- 
tion trapésiforme. Chacune d'elles renferme une superficie 
d'environ 65 ares. 


CR 


(1) Ce surnom lui venait sans doute du goùt qu’on doit supposer qu’il 
avait pour les expéditions nocturnes. 
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La motte, sur laquelle on voit encore un reste de la tour, 
consistant en deux pans de mur de 11 mètres de hauteur, est 
remarquable par sa grosseur. Son périmètre à la base est de 
210 mètres, et sa hauteur, au-dessus du sol environnant, est 
de 16. La largeur de son sommet, quoique considérablement 
diminué par l'éboulement naturel des terres et parce qu'il a 
été entamé pour combler le fossé du côté du nord, est de 
26 mètres. On peut encore reconnaître aujourd'hui, à l'aide 
de quelques restes de fondations de la tour qu’on retrouve en 
place, qu'elle avait extérieurement ce diamètre. Le fossé qui 
la circonscrit et qui se prolonge autour de la partie du plateau 
où était le château , a 30 mètres de largeur et 6 de profondeur. 
Il y avait au bord intérieur de ce fossé une forte muraille qui 
achevait de protéger cette formidable enceinte. 

D'après un plan visuel des lieux, pris vers la fin du xvae siè- 
cle, sur lequel figurent des restes de constructions du château 
qui ont disparu depuis cette époque, on reconnaît facilement 
qu'il n'était pas éloigné de plus de 30 mètres de la motte. Ce 
château communiquait avec l'intérieur de la ville au moyen 
d’un souterrain qui aboutissait au bas et au côté nord de 
l’ancienne rue des Salins. On pouvait encore le parcourir , il 
y a 50 ans, sur uue longueur de plus de 60 mètres; mais on n’ÿ 
pénètre plus, attendu qu'il a été clos depuis cette époque par 
un mur construit intérieurement à 10 mètres de son entrée. 
Ce souterrain est de 2 mètres de largeur , et a été voûté, sans 
art, avec de petites pierres de toutes formes. À voir la forme 
du plein cintre de sa porte d'entrée, on reconnait qu'elle a 

été construite, ainsi que la voûte, avec des matériaux et un 
genre de maçonnerie semblables à ceux qu'on remarque dans 
les restes de la tour du château; ce qui doit faire supposer 
que cette voie souterraine est de la même époque. 

Le château fort de St-Calais a été démantelé et presque 
démoli vers 1630, par ordre du gouvernement. Comme la plu- 
part de ceux de la contrée, il parle plus à l'imagination par sa 
position pittoresque et imposante, que par le souvenir de faits 
remarquables ; car rien de mémorable qui s’y rattache n'est 

. parvenu jusqu'à nous. Cependant , on ne peut douter que ces 
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envites citadelles n'aient été re Q uvéners 1. ‘ait rt: 
ch’ © importants pour avoir causé quelquefois leur ruine; 
en ‘St du moins ce que des réparations qui leur ont été faites ou 
été f complète reconstruction, à des époques fort anciennes ; 
viennent nous révéler. 


Il est présumablte que le donjon de cette forteresse a été 
élevé sur une ancienne motte normande qui préexistait en ce 


_ 
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lieu, et à laquelle des travaux de terrassements additionnels, 


pour en augmenter toutes les proportions, auront été faits, 
lors de sa construction, avec des terres provenant du fossé 
qui circonscrit l'enceinte où était situé le château ; car aucune 


des mottes que l’on observe dans le pays ne présente des 


dimensions aussi étendues. Nous fondons notre opinion, à l'é- 
gard do la préexistence d'un point fortifié à St-Calais, sur la 
position systématique des autres camps retranchés normands 
dans le pays; car, en se reportant aux considérations généra- 
les que nous avons précédemment développées ,.on reconnai- 
tra que les Normands , qui occupèrent si désastreusement cette 
partie du haut Maine, durent, pour plus grande sécurité 
pendant leurs divers cantonnements sur les bords de l Anille, 


y construire un retranchement intermédiaire entre ceux de 


Brenaille et de Bonnevau. Notre présomption à cet égard nous 
parait d'autant plus fondée, que cette simple mesure les 
rendait maîtres du littoral de celte rivière dans toute sa 
longueur. 


. XIV. 


Camp retranché normand de Ruillé, vulgaire- 
ment butte Chauvin. 


La butte Chauvin est située à l'extrémité nord du territoire 
de la commune de Ruillé, et non, comme on le dit ordinaire- 
ment, sur celui de Vancé. | | | 

Ce qui doit avoir accrédité cette der nière opinion, c'est sa 
proximité du bourg de Vancé, qui ne s'en trouve éloigné que 
d’environ 800 mètres sud. 

Cette petite forteresse, placée sur le point culminant d'un 
plateau limité au nord-est par le vallon nommé les Vallées, 


10 


… 
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* #ssos grande étendue de pays. 


Sa motte, de forme arrondie, à 112 mètres de circonférer st 
à sa base, et le diamètre de son sommet, qui a été tronqu. . 
est d'environ 20 mètres. Elle était séparée de la plaine par un 
fossé dont on ne peut plus guère reconnaître la largeur ot la 
profondeur , attendu qu'il a été comblé presque entièrement 
avec les terres provenant de Jl’abaissement de la motte. Sa dé- 
fense consistait, vers le sud, en son fossé, et, des autres cô- 
és, elle était suffisamment protégée par la déclivité rapide des 
deux coteaux. 

La voie romaine du Mans à Sougé, qui délimite sur une 
aëses grande longueur les communes de Vancé et de Ruillé, 
passe à 48 mètres est de ce petit retranchement. 

On ne s’est pas moins trompé sur sa destination primitive 
que sur celle des autres monuments de l'espèce dont nous 
avons parlé, Elle est devenue, comme celle de Brenaiïlle, le sujet 
de coujectures aussi hasardées qu'inadmissibles. On a pensé 
qu'il avait existé autrefois des ruines sur cette motte, attendu 
que lé géographe Jaillot les avait marquées sur sa carte du 


. diocèse du Mans (1). Ensuite , on a émis l'opinion que c'était 


peut-être un monument de l'ancienne religion druidique ou 
vne vigie (exploratoria) qui correspondait au camp romain de 
Sougé; enfin, qu’elle pouvait être une borne poser au moyen 
âge entre le Maine et l’Anjou vendômois. 

L'examen attentif que nous avons fait du sommet de cette 
motte, nous à convaincu que dJaillot avait commis une erreur 
en y indiquant des ruines. C’est encore s’abuser que de croire, 
surtout d'après la forme de ce monument, qu'il peut avoir servi 
au culte druidique ; car, indépendamment que cette motte avec 
son fossé dépose contre une semblable opinion , rien de ce qui 
se rattache aux rites de cette religion n’a été trouvé dans ses 
nn q tnt ça en emene 

(+) Dict. statistique précité, art. Vancé. 

Ce géographe a commis une semblable erreur , en faisant figurer des rui- 


hes sut Ja butte du château de Domfront , canton de Conlie ; nous savons 
positivement qu’il n'y on a jamais existé. 


= 451 — 

HAE Te ee de Jo te dv 
environs. On ne peut non plus ire que Ce p. ‘ait pour 
ché ait servi de vigie qui pôt correspondre au camp de Sougé, 
en ee que la forme circulaire de son retranchement n'a jamais 
été en usage chez les Romains. En dernier lieu, la conjecture 
qui en fait une borne posée , au moyen Âge, entre le Mains et 
l'Anjou vendômois, est égalemens dépourvue de vérité. Nous 
avons précédemment démontré que l'hypothèse qui fait de 
ces tombelles des limites de divisions territoriales, était sans 
fondement. Cependant, nous ne prétendons pas contester que, 
lors de la réunion de la châtellenie de Vancé au duché de Ven 
dôme, cette petite forteresse n'ait été prise ,.de ce côté, pour 
un point délimitatif entre les terres du Maine et celles de cette 
châtellenie; mais toujours est-il certain qu’elle existait anté- 
rieurement à cette séparation, et que sa première destination 
n'était point celle d’une borne. 

Nous ajouterons que parmi les traditions populaires qui se 
rattachent à ce point retranché , il:en existe dont on peut dé- 
couvrir l'origine, Ces traditions rapportent qu'elle était autre 
fois fréquentée par des enchanteurs et des fées, que ces fées 
-& occupaient à forger et à réparer les iestruments dont Les 
campagnards font usage; que pour obtenir ces instruments ou 
les faire réparer, il ne s’agissait que de déposer, au pied de 
la butte, la quantité d'argent que valait l'instrument qu’on 
désirait ou que devait coûter la réparation d'un autre; que si 
l'on déposait trop d'argent, on retrouvait le lendemaia le 
surplus sur l'instrument; mais si, au contraire, on n’en dépo- 
sait pas assez, soit pour l'achat, soit pour la réparation, on 
n'obtenait rien, et qu'enfin tout l'argent provenant de ces tra- 
vaux était enfoui au sein de la butte. On ne peut douter que 
ce ne soit la dernière partie de ces traditions qui détermina, 
il y a environ 50 ans, le propriétaire de cette motte à faire 
creuser une cave à sa base, dans l'espoir d'y rencontrer un 
trésor. Quant à la fabrication d'instruments aratoires par les 
fées du lieu, il est certain que tout ce qui s’y rattache a eu sa 
source dans l'existence d’une antique forge à bras dont on 
remarque encore l'emplacement au nord-ousst et au pied 
même de ce point retranché. | 


MOYEN D'ÉTABLIR UNE PRONONCIATION UNIFORME. 


Tous les grammairiens déplorent unanimement les difficultés 
que les nationaux, ainsi que les étrangers, rencontrent lors- 
qu'ils étudient les éléments de notre langue écrite. 

Tousreconnaissent que non-seulement la prouonciation varie 
selon les contrées et selon les époques, mais encore que les 
règles qui régissent notre orthographe sont remplies de bizar- 
reries et de contradictions (1). Waïlly fit en 1780 un très-grand 
nombre de remarques sur noire orthographe; alors il proposa 
diverses modifications pour faciliter la prononciation et intro- 
duire quelque uniformité dans la manière d'écrire nos paro- 
les ; aucun succès ne couronna ses efforts. On a de tout temps 
cherché à améliorer et à simplifier les règles du langage; ce- 
pendant, depuis Ramus, dont la grammaire date de 1570, les 
améliorations partielles qui ont été adoptées, ont pour la plu- 
part augmenté les anomalies et multiplié les embarras. Faut-il 
en conclure, qu'il y a impossibilité de faire concorder la pa- 
role avec l'écriture? Nous ne le pensons pas; nous croyons 
même avoir trouvé le moyen d'obtenir ce résultat : ce pro- 
cédé, sans rien changer à l'orthographe des lettres, se prête- 
Trait à toutes les améliorations et modifications que l’Académie 
et l’Université voudraient autoriser ; il se bornerait à indiquer 
les lettres qui perdent leur valeur alphabétique et celles qui 


(1) Les règles de la grammaire invoquent à leur appui tantôt l’étymologie 
et tantôt l’usage ; dans telle circonstance Ja prononciation fait loi ; dans 
telle autre, c’est leuphonie ou le génie de la langue, etc... Ces bases ne 
présentent rien de fixe, et l’on ne doit pas être étonné d'y rencontrer une 
multitude de contradictions évidentes, soit à l’occasion du redoublement 
des lettres, soit relativement à l'emploi des accents, du trait d'union, du 
tréma, de la cédille, etc... M. Arago a dit à la tribune législative, séance du 

-22 mars 1837 : « Oui, les enfants ont de l'aptitude à apprendre une langue 
» qu’ils entendent parler; mais si on veut parler grammaire, je soutiens 
» qu’elle est plus hérissée de règles abstraites que l'algèbre elle-même. » 
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ne sont qu'orthographiques. Cette indication suffirait pour 
faire connaître la valeur de chaque syllabe et la prononcia- 
tion des mots. Tous ceux qui savent lire auraient bientôt ac- 
quis cette connaissance : ainsi, peu à peu, la bonne pronon- 
ciation se propagerait avec une tendance naturelle à l'anifor- 
mité., Il ést évident qu'on ne peut prétendre réformer le lan- 
gage et l'orthographe, comme on a effectué la refonte des 
monnaies ; il faut opérer graduellement et constamment pen- 
dant de longues années, et peut-être même des siècles (1). 
Mais en attendant une réforme complète, on aurait entre les 
mains un mode très-simple d'indiquer la prononciation de 
chaque syllabe, sans avoir rien changé aux lettres qui comæ- 
posent les mots. 

En examinant avec attention la valeur alphabétique des 
lettres et leur emploi dans l'écriture usuelle, on remarque 


(1) Cette prévision est très-probable; pour s’en convaincre, il suffit de 
compulser les antécédents de notre langue; en 1676, Berain, avocat à 
Rouen, proposa de remplacer les voyelles or par celles 1, chaque fois que 
les premières équivaudraient à un 0 ouvert, conmme on le pratiquait alors 
pour les mots j’AimoIs LEs Francois, qui s’écrivent aujourd’hui, 3’arwais Les 
Fsaanxcais; Berain échoua : Voltaire reproduisit cette proposition, et fit 
observer cette orthographe dans l'impression de ses ouvrages ; cependant, 
cette substitution ne fut bien en vigueur que lors de la révolution , et 
l'orthographe dite de Voltaire n’a été généralement admise que depuis le 
mois d'octobre 1790; alors le sieur Colas, prote de l'imprimerie nationale, 
la mit en pratique dans la typographie du Moniteur. L'amélioration proposée 
par Berain n’a donc été bien autorisée que 114 ans après sa conception. 
MM. de Port-Royal imaginèrent, en 1660, la nouvelle appellation des 
lettres de l'alphabet; ce ne fut qu’en 1835 qu’elle fut admise dans le 
dictionnaire de l’Académie , c’est-à-dire, 175 ans après. 

Wailly, en 1798, voulut inutilement faire adopter la locution eupho= 
vique ENTRE-QUATRE-2-YEUXx : aujourd’hui on peut la lire dans le diction- 
naire de l’Académie au mot quatee ; cette innovation a donc été repoussée 
pendant trente-sept ans. L'adoption du mot vacisssusnr, Ja prononciation 
de celui Acuéson, et l'orthographe des mots PiQÜaz, miniatune, ont été 
longtemps en discussion avant d'être constatée. 
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qus beaucoup d'entre elles changent de déstitation selon 
lacception des mots (1) dans lesquels elles sont employées : 
qu'on ne peut reconnaître leur signification qu'en les lisant; 
cette lecture elle-même no pouvant avoir lieu spontanément, 
it est donc nécessaire de chercher en dehors de l’acception 
des mots, le moyen de reconnaître la valeur des lettres qui 
les composent. Les syllabaires nous apprennent qu'avec le 
secours de la cédille et des accents, on a signalé les valeurs 
atcidentelles de beaucoup de lettres ; mais si l'emploi de 
quelques signes a sufli pour indiquer les variations de cer- 
taines luttres, pourquoi ne pas étendre leur usage de manière 
à no rien laisser d'indécis, et même pourquoi ne pas admettre 
quelques nouveaux signes pour en former un système complet. 
C'est ce mode que nous proposons, afin de pouvoir toujours 
reconnaitre quand les lettres conservent ou non leur valeur 
alphabétique. 

Le mot d'accentuation ne pouvait convenir à ce système de 
signes ; nous y avons substitué celui de tildition, qui dérive 
mot tilde (2), emprunté de l'espagnol; ce mot a toutes les attri- 
butions désirables. | 

. Nous avons, en 1839, composé un syllabaire d’après ces 
données, il était disposé par tableaux ; il fut mis à l’épreuve (3) 


(1) Ges valeurs accidentelles se remarquent dans les mots mzntor, 
MNTOR; ÎL AESSANT, LS INTÉABSSENT : la première syilabe du prermier mot se 
prononte max, et celle du second mix, quoique toutes denx soient écrites 
man : los deux dernières syllabes du quatrième mot sont écrites absolument 
de ls même manière que celles du mot narssenr; cependant celles-ci 5e 
Pronondent ns-s4N, tandis que celles du quatrième mot se prononcent 
nÿ-08, 

(2) Le mot tilde a été employé vers 1829 dans l’APPEL AUX FRANCAIS, par 
M. Marle ; de mot signifie un signe quelconque placé sur des lettres pour 
différencier les voix ou les modifior. Voici le texte espagnol: « Tilde, 
» Vingulita à nolu que se pone sobre ulguna letra para significar abreviatura 
» en davoz, à distinguar la de otra, à para explicar et acento. » 

(3) Le syllabaire mis à l'épreuve était divisé en trois parties : 1° écriture 


ee 
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dans les deux écoles primaires communales de Ja ville du 
Mans. Les résultats furent satisfaisants (1) ; ils prouvèrent que 
l'indication des valeurs accidentelles des lettres suffisait pour 
ne laisser aucun doute sur la prononciation d’une ayllable 
quelconque, sans s'inquiéter de l’acception du mot dont oke 
fait partie. Cette méthode permet aux enfants, ainsi qu'aux 
adultes, d'apprendre à lire en très-peu de temps (2). 

L'étude du syllabaire n’étant plus entravée par l'incertitude 
qui existait à l’égard des valeurs accidentelles des Jettres, les 
instituteurs auront tout le loisir d'expliquer à leurs élèves l’ac_ 
ception des mots, surtout de coux écrits avec quelques lettres 
qui perdent leurs valeurs alphabétiques. L'orthographe de ces 
mots étant connue, on pourra facilement les lire sans le see 
cours des tildes; dès-lors ces signes peuvent être négligés, 
Telle doit être la transition de l'écriture tildée À l'écriture 
usuelle. | | 

La connaissance des valeurs accidentelles deg lettres n'é- 


régulière ou dont toutes les lettres conservent leurs valeurs alphabétiques ; 
2° écriture irrégulière ou écriture usuelle avec tildes, indiquant les lettres 
qui perdent leurs valeurs alphabétique ; 3° transition de l'écriture tildés à 
écriture usuelle non tildée. Depuis cette époque ce syllabaire a été 
amélioré et simplifié, et alors qualifié de méthodique. 

(1) L'épreuve du syllabaire tildé a eu lieu au mois de juin 1839, en même 
temps dans l’école Mutuelle communale dirigée par M. Dulac, et dans l’é- 
cole primaire des frères de la Doctrine chrétienne, sous la direction du su- 
périeur M. Surin. Cette épreuve n'a eu lieu qu'aux heures des #écréations, 
et sans que, dans chaque école, les élèves aient interrompu leurs études 
ordinaires. Ces enfants étaient âgés de çinq à septs aps; les cinq moniteurs 
employés dans cet essai , ont été instruits huit lecons , il y en a eu en- 
viron cinquante pour les autres élèves. 

(2) Quoique avec le syllabaire méthodique les enfants puissent appren- 
dre à lire en très-peu de temps, cependant vu les exercices religieux , ceux 
de calligraphie , de calcul , de chant, etc., dont on les occupe dès le com- 
mencement de cette instruction, il convient de supposer que les jeunes 
élèves emploieront une année pour l’étude du syllabaire ; mais on doit espé- 
rer qu'après uu mois d'étude, matin et soir, les adultes pourront seuls se 
perfectionner dans la lecture, | 
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tant le résultat d'aucune règle qui ne soit surchargée d'excep- 
tions , les grammairiens ont habituellement soin de recomman- 
der l'usage de bons dictionnaires {1}; ce sont des aide-mémoire 
de la plus grande utilité. On pourrait y inscrire presque toutes 
les exceptions qui surchargent les grammaires et en rendent 
l'étude très-fatigante. Tout ce qui s’écarte des règles n’étant 
plus soumis au jugement, dépend uniquement de la mémoire, 
et peut-être inscrit dans un dictionnaire ; dans ce cas, celui- 
ci serait le complément de la grammaire. 

L'emploi des tildes et l'usage des bons dictionnaires , con- 
duiront donc promptement à l’uniformité de la prononciation. 
Mais ce progrès, comme toute révolution, nécessitera la suc- 
cession de plusieurs générations. Il faut beaucoup de temps 
pour détruire les effets de la routine. En songeant aux pa- 
rents et aux nourrices qui donnent aux enfants les premières 
leçons du langage, on reconnaît combien sont fortes et nom-— 
breuses les adhérences de cette routine, et que, pour les com- 
battre victorieusement, il faut créer un syllabaire normal qui 
soit le vrai type de la prononciation, et qui soit en vigueur 
dans toutes les parties de la France. Ce syllabaire serait de Ja 
plus grande utilité dans l'Afrique française où vont s’aglomé- 
rer des individus de toutes les nations. Le besoin de l'unifor- 
mité du langage se fait sentir de toutes parts. Les écoles 
normales paraissent dirigées vers ce but. Malgré cette impor- 
tante institution dans chaque département, la prononciation 
cherche encore le régulateur qu’elle doit suivre, et l'on con- 
tinue de remarquer avec peine, qu’elle varie de l’est à l'ouest 


(1) Les attributions des dictionnatres sont, non-seulement, d'indiquer 
l'orthographe, le genre et l'acception des mots, mais encore leur pronon- 
ciation , les diverses locutions dans lesquelles on les emploie , et de donner 
tous les détalls nécessaires sur les verbes irréguliers. Wailly a dit, page 511, 
qu’en fait d'orthographe , pour se décider si on doit s’en rapporter à l’usage 
où si on doit consulter l'étymologie ; il dit qu’on cugage ordinairement les 
élèves à consulter les dictionnaires, quoique ceux-ci aient l'habitude de 
changer leur orthographe à chaque nouvelle édition. Si on ouvre la gram- 
maire de Landais , on ÿ voit à chaque instant qu'il invite de recourir à un 
dictionnaire, # : 


‘ 
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de la France, et du sud au nord; qu'à Paris elle change se- 
Jon les quartiers, les-tribunes, les sociètés, suivant les gram- 
mairiens, les lexicographes, etc. Les autorités littéraires font 
leurs efforts pour faire disparaître cette anomalie (1); si mon 
travail pouvait les seconder, je m'estimerais heureux d'avoir 
contribué, si faiblement que ce soit, à l'établissement de cette 
uniformité. 

Le système des tildes n’a pas seulement pour objet de faci- 
liter l'étude du syllabaire, de constater la prononciation ac- 
tuelle et de l'indiquer ; sa mise en pratique amenerait l’unifor- 
mité du langage ; ce système donnerait encore la facilité de 
disserter par écrit sur les voix que représentent les syllabes ; 
d'indiquer celles qui sont adoptées par l'Académie , usitées sur 
les grands théâtres, et autorisées par l'Université. Cette cor- 
respondance nécessiterait peu d'écriture, quelques tildes 
ajoutés aux syllabes en discussion, suffiraient souvent pour 
donner tous les éclaircissements désirables. Les tildes peuvent 
être utilisés pour remplacer la prononciation figurée en usage 
dans la plupart des dictionnaires. 

Les principes énoncés ci-dessus sont la base du syllabaire 
méthodique : sa rationalité ne laissera aucune idée confuse 
aux enfants ; la prononciation des mots, leur acception et leur 
orthographe, se graveront profondément, et sans effort, dans 
lcur mémoire. Le nouveau syllabaire est composé de deux di- 
visions , elles sont résumées dans les tableaux synoptiques ci- 
joint. Nous y avons ajouté les titres de chacun des exercices 
du syllabaire. 


(1) L'enseignement primaire se trouve plus ou moins empreint de la mau- 
vaise prononciation de chaque localité. M. Taillefer remarquait en 1846 
a que ce n'est pas seulement dans quelques établissements que la manière 
» de lire est détestable , c’est sur tous les points de la France. » Ce reproche 
pouvant être adressé à toutes les écoles, même à celles de la capitale , il est 
évident qu’tl provient d’un vice radical qui a sa principal source dans les 
bizarrerics de l’orthographe. Le syllabaire méthodihue faisant connaître la 
valeur de chaque syllabe, extirpera le vice Jont se plaint M. Taillefer, et 
d'accord avec les écoles normales, il fera disparaître les mauvaises babitudes 
etintroduira l’uniformité dans la prononciation, 
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EXERCICES DU SYLLABAIRE MÉTHODIQUE. 
PREMIÈRE DIVISION. 


Evercices de lecture avec lettres conservant leurs valeure 


alphabétiques. 


Tablevux. 


Alphabet écrit avec trois différentes formes de lettres. 
Appellation des consonnes simples ou alphabétiques. 
Lettres simples et combinées, et voyelles nasales, dispo- 
sées selon l'usage. 
Voyelles simples, combinées, nasales et équivalentes. 
Syllabes directes. 
Emploi des syllabes directes. 
Syllabes inverses. 
Emploi des syllabes inverses. 
Syllabes complexes. 
Emploi des syllabes complexes. 
Consonnes inséparables et syllabes diverses. 
Emploi des consonnes inséparables. 
Texte élæboré écrit avec lettres conservant leurs valeurs 
alphabétiques. 
DEUXIÈME DIVISION, 


Exercices ds lecture avec lettres qui perdent leurs valeurs 


14 1 
15 9 


16 3 
17 4 
18 5 
19 6 
20 7 
31 8 


22 9 


alphabétiques ; usage des tildes. 

Valeurs diverses des consonnes non tildées. 

Usage des trois accents sur les voyelles =, ai, ay,e, 
A, ©, Ole Oo Uo Je 

Lettres dormantes. 

Diphthongues. 

Valeurs de l'y. 

Cédille et tréma. 

Articulations mouillées des consonnes e, g, ki, 1, ne @. 

Valeurs exeptionnelles de quelques lettres soit natio- 
nales , soit étrangères. 

Liaisons et élisions. 
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valeurs accidentelles des lettres tant en français qu’en 
Jatin. 
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ne mg ne EEE 
. DE L'HARMONIUM, SON HISTOIRE, SES PROGRÈS. 


Réfutation des objections de M. Danjou. — L'harmonium comparé aux 
instruments de musique anciens et modernes. — Son emploi dans la 
musique d'église et de salon, — Sa grande utilité pour l'enseignement 
du chant et de l'harmonie [1); | 


Par M. BOYER, 


Ancien professeur de rhétorique au collége du Mans, officier de l’Université, membre de ls 
Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe , de la Société Française pour la con 
servation des inonuments , et de la Société Racinienne , sutenr d’un poëme sur l'Évucarion 
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De tous les instruments de musique, il n'en est aucun qui 
soit arrivé aussi vite que l'harmonium à un tel degré de per- 
fection, et qui ait obtenu une vogue aussi rapide. On pout 
assurer, même, qu'elle ira longtemps en croissant, par les: 
Constants efforts des facteurs qu’une noble émulation excite 
sans cesse À essayer de nouveaux perfectionnements sur un 
instrument dont on ne peut calculer les destinées » Sil’on con- 
sidère l'immense progrès qu'il a fait en si peu d'années; car 
son origine est due à ce petit jouet d'enfant que l’on honera 
du nom de lyre métallique, et dont les sons perçants ressem- 
blaient , de loin, à ceux de la chanterelle d’un violon. 

Bientôt on imagina de remplacer le vent de ia bouche par 
un petit soufflet, auquel on adapta un clavier d’une octave, 
dont les touches faisaient entendre » par une combinaison tout 
à fait ingénieuse , des accords agréables; de là le nom d'ac- 
cordéon donné à ce nouvel amusement d'enfant, déjà per- 
fectionné. 

Ce petit instrument flatta l'oreille, et l'intérêt qu'il excita 
jui fit faire un pas de géant. Bientôt il prit la forme d’un joli 
piano à trois , quatre, cinq et même six octaves , avec deux 


a ———_—_—_—__—_—_—_—_—]— 


- (1) Cette notice a été lue par l’auteur dans Ja séance du 19 mars de L 
Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe. 
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pédales pour faire mouvoir les soufflets. Il conserva encore 
son premier nom d'accordéon. Quels laborieux essais ne firent 
pas les facteurs pour tirer de l'appareil si simple d'une petite 
lame de cuivre, mise en vibration par le vent, un son har- 
monieux et surtout expressif ! 

Alors on commença à concevoir l'espérance d'être dédom- 
magé de la perte de l'harmonica de Franklin, instrument 
vraiment céleste, que sa désespérante fragilité a fait trop tôt 
abandonner , et p'us encore, peut-être, l'effet extraordinaire, 
et comme enivrant, qu'il produisait sur le genre nerveux des 
personnes qui, par leur sensibilité, pouvaient le plus contri- 
buer à sa propagation. Cet instrument n'ayant presque pas été 
répandu dans les provinces, nous croyons devoir, comme 
pour mêler un épisode à notre sujet, en donner ici la descrip- 
tion, qui servira, d’ailleurs , de point de comparaison pour 
mieux juger l'harmonium , auquel nous reviendrons bientôt. 

La physique avait fait observer, depuis longtemps, qu'on 
frottant légèrement, avec le doigt, le bord d'un verre hu- 
mecté d'eau, on en tirait un son charmant, et qu'en versant 
de l’eau dans ce verre, on allongeait graduellement la corde 
sonore, de manière à faire descendre diatoniquement, de 
l'aigu au grave, tous les degrés de la gamme, suivant la quan- 
tité d'eau versée. Re | 

Cette découverte engagea des artistes à fixer, sur une ta- 
ble, un certain nombre de verres , mis ainsi d'accord avec de 
l'eau; et, parcourant légèrement, avec les doigts des deux 
mains, les bords de ces verres harmonieux, ils étaient parve- 
nus, avec l'exercice et l'étude, à jouer des airs, même à plu- 
sieurs parties. Mais cette exécution devait nécessairement être 
difficile et lente. 

Le génie de Franklin imagina de tirer un meilleur parti de 
la sonorité du verre, soit par la percussion, soit par le frolte- 
ment. Nous avons vu de petits pianos de son invention, à trois 
octaves, dont les marteaux, au lieu d'attaquer des cordes mé- 
talliques comme celles de nos pianos, frappaient des lames 
de cristal. Les sons en étaient doux , purs et d'une justesse par- 
faite; la précision du mécanisme permottait et facilitait une 
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exécution brillante et rapide (1). Cet harmonica à percussion 
a été abandonné, sans doute, à cause de sa fragilité. Cepen- 
dant, il en est resté parmi les jouets d'enfant une imparfaite 
image dans ces petites boîtes sonores où sont ajustécs une ou 
deux octaves de lames de verre, sur lesquelles, à l’aide d’une 
petite baguette armée d’une boule de liége, on s’amuse, avec 
un peu d'art, à jouer différents airs. 

L'harmonica par le frottement était composé de cinq oc- 
taves de coupes de cristal, d’un diamètre gradué suivant la 
proportion de l'échelle diatonique. Ces coupes étaient enfilées 
et solidement fixées sur un axe de fer posé horizontalement 
dans une petite caisse d’acajou d'environ un mètre de long 
sur trente-trois centimètres de large, allant en diminuant 
suivant le diamètre des coupes. Cet appareil, ainsi ajusté 
sur son pied, recevait un mouvement circulaire par le 
même moyen qu'une roue de rémouleur. Une petite bande 
d’étoffe était étendue sur toute cette série de verres : on l’hu- 
mectait légèrement avec une fine éponge imprégnée de vinai- 
gre, pour obtenir plus facilement de beaux sons par ce mor- 
dant; puis les doigts, guidés par un clavier figuré sur un 
papier placé en avant des verres, en tiraient, à la faveur du 
mouvement de rotation, des sons délicieusement nuancés par 
Ja pression que la sensibilité de l’artiste savait graduer, sui- 
vant ses inspirations (2). Nous n'avons jamais rien entenda 
d'aussi enchanteur que cet instrument justement nommé har- 
monica, comme étant l'harmonie par excellence. 

Mais quand, par une pression peu mesurée, ou par quelque 


(1) J'ai vu et touché ces différentes espèces d’harmonica , à Paris, chez un 
physicien nommé Beyer, qui en était fort amateur ; il avait connu 
Franklin ; et je vois encore écrit, en grosses lettres, sur le devant de sa mai- 
son, ce vers de Turgot , en l'honneur du savant Américain : 

Fripuit cœlo fulinen sceptrumque tyrannis. 

(2) Un père Colardeau , religieux au couvent des Minimes de Torts, bon 
physicien , et très-habile facteur d’orgues , fabriqua un harmonica de ce 
genre, sur lequel j'aimais beaucoup à m’exercer dans ma jeunesse. 
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facheux accident, ua verre se félait ou 80 brisait, la difficulté 
d'en obteair un semblable pour la qualité du son, et la presque 
impossibilité de l'intercaler sans en briser d’autres, en les 
décollant pour lui faire place, a forcé de renoncer à un in- 
strument qu'on n'a pas assez étudié pour apprendre à le ré- 
parer (1), chose certainement regrettable, mais cette perte est 
compensée par l'harmonium, arrivé déjà à un étonnant degré 
de perfection ; et si les sons de l’harmonica surpassaient, par 
leur douceur et leur charme mélancoliqne, ceux de l'harmo- 
nium , ils n'en avaient pas l'intensité ravissante. On jouait sur 
J'un des airs tendres, des morceaux d'harmonie veloutée, d’un 
mouvement lent; sur l’autre, on peut diversifier bien davan- 
tage le genre et le mouvement de la musique que l'on veut 
exécuter. C’est un véritable et joli petit orchestre. 

Par la variété des dispositions intérieures, des gravures 
acoustiques, on est parveau à modifier le sou des anches de 
l’harmonium , de la même manière que les diverses formes des 
tuyaux de l'orgue modifient le son de leurs anches. Ainsi, 
l’harmonium possède, gomme l'orgue, les jeux de flûte, bour- 
don, basson, cor anglais, clairon, clarinette, hautbois, fla- 
goolet, avec des registres de forté et d'expression. Et cepen- 
dant, quoiqu'il imite ces instruments, 808 sons ont un tel mor- 
dant , que, de loin, on les croirait filés, nsancés par le moyen 
d'un archet, sur un excellent violon og sur la meilleure basse. 

C’est donc un orgue sans tuyaux qui, sous la forme d’un 
petit meuble de moins de quatre pieds de long, sur moins de 
deux pieds de large, produit l'effet d'un orgue à tuyaux, six 
fois plüs grand et plus cher. Ses registres, rangés le long du 
clavier, et à la proximité de la main, donnent à l'artiste l’inap- 
préciable avantage de varier ses jeux à volonté, et de char- 
mer, par les plus agréables surprises, les oreilles de ses audi- 
teurs. L'improvisateur reçoit de cette variété de jeux , et des 


(1) Lors de l'explosion de la poudrière de Grenelle, en 1794 , les barmo- 
nica du faubourg Saint-Germain eurent presque tons des verres fêlés. d'en 
ai vu plusieurs chez le physicien Beyer , qu’il ne put réparer. 
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couleurs ravissantes qu'elle prête à ses imélodieux préludes, 
des inspirations qui enflamment son génie, lui donnent une 
inépuisable fécondité. Tour à tour, la flûte et le hautbois font 
dialoguer leurs accents enchanteurs, auxquels répond bientôt 
un grand chœur d’un effet grandiose; ou bien encore, l instru- 
ment prête au chant l'accompagnement d’un orchestre qui a 
le rare avantage de joindre un bel ensemble à l’accord le plus 
parfait. 

Il n'est donc pas surprenant que l'harmonium , borné à 
cinq octaves, et si ravissant dans sa simplicité naïve, ait 
excité la jalousie de l'orgue à tuyaux, si fier de sa force et de 
son mécanisme mystérieux , et qu'un artiste célèbre, en même 
temps que bon écrivain, ait, dans l'excellent ouvrage qu il 
publie sous le titre de Revue de la musique religieuse, jugé, 
pour l'emploi qu’on en peut faire, l’harmonium si inférieur à 
l'instrument qu’il doit favoriser spécialement, puisqu'il y ex- 
celle, et qüe, dans ses voyages par toute la France, il cherche 
à le propager avec un zèle aussi agréable au clergé que profi- 
table aux facteurs dont il sert si bien les intérêts. 

Mais si l'orgue qui décore nos temples et contribue si puis- 
samment à l'empire que le culte divin exerce sur les cœurs, 
veut, à juste titre, être regardé comme le roi des instruments, 
il ne doit point porter envie au modeste harmonium, qui n'est 
point son rival, mais qui est, au moins, son très-digne auxi- 
liaire. Il peut, en effet, très-biea figurer au chœur pour ac: 
compagner et soutenir le chant, et même remplacer l'orgue à 
tuyaux dans les petits temples et dans les chapelles qui nè 
peuvent y consacrer qu'une somme modique, et où il occupe 
une si petite place, tout en y rendant un si grand service, 

Pour l’apprécier avec une parfaite impartialité, et dans le 
seul intérêt de l’art et de la musique religieuse , il faut avoir 
une égale connaissance, une égale pratique des deux fnstru- 
ments, et, de ples, être, comme nous, dans une position tout 
à fait désintéressée. | 

Exposons donc, avec franchise, notre opinion dans une 
éause assez importante, puisqu'elle intéresse le culte sacré et 
le bonheur réel de l'homme sensible et cultivé, 
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Écoutons d'abord le savant et célèbre auteur (1) de la Revue 
de la musique religieuse. 

« Il n’est bruit, dans les journaux, dépuis deux ans, que 
» d ces instruments {harmonium, orchestrion, mélodium, 
» qui diffèrent peu entre eux). Plus de deux cent mille francs 
» ont été dépensés par leurs inventeurs pour faire annoncer 
» les brillants effets, la merveilleuse puissance, l’extraordi- 
» naire variété de ces orgues de nouvelle espèce , qui occu- 
» pent moins de place qu'une petite table, et qui rivalisent 
» en majesté, au dire des amateurs, avec les instruments 
» grandioses qui décorent nos temples. » 

Réponse. Ces amateurs sont des enthousiastes qui exagèrent 
leurs propres impressions : je n’ai jamais lu ni entendu rien 
de semblable. Continuons. 

« Je connais d'honnêtes personnes qui, en lisant dans leur 
» journal que l'harmonium était installé à Saint-Roch, à 
» Notre-Dame-de-Lorette, ont naïvement cru qu'on avait 
x démoli les grandes orgues de ces paroisses. » 

C'est là une plaisanterie que personne n'aura la naïveté de 
prendre au sérieux (2). 


(1) M. Danjou , organiste de la métropole de Paris. | 
” (2) Quoique M. Danjou critique sans ménagement, avec un agréable per- 
sifflage , mais avec une trop visible partialité , l’objet de nos amours , nous 
ne devons , cependant , le réfuter qu'avec les plus grands égards , ayant dit, 
à notre sujet, des choses beaucoup trop aimables dans sa Revue religieuse, où 
il s'exprime ainsi (avril 1845) : « Nousavions cité dernièrement M. Lacroix, 
» organiste de Bordeaux, comme le doyen des organistes de France ; il existe 
» un autre artiste respectable qui peut disputer à M. Lacroix cet honneur peu 
» envié, c'est M. Boyer, organiste (honoraire ) de St-Benoît, au Mans (et, 
» dans sa jeunesse, de la collégiale et de la cathédrale), ancien professeur de 
» rhétorique au collége de cette ville , officier de l’Université. M. Boyer est 
» auteur d'un poëme sur L’évucarion, et de plusieurs écrits sur la musique. 
» Parmi les élèves de M. Boyer, on remarque M. Martin, aujourd’hui mat.- 
» tre de chapelle de St-Germain-l'Auxerrois, à Paris, et dont M. Boyer 
» cite, dans son poëme de l'Education , une fort belle pièce de vers latins, 
» Un maître de chapelle qui est, en même temps, un latiniste distingué, 
» est une oxception trop rare pour que nous ne la citions pas. Nous sommes 
» heureux d’adresser à M. Boyer l'expression de notre respectueuse syropa- 
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_& J'en connais d'autres qui ont repoussé l'acquisition d’un 
» orgue à tuyaux, pour doter leur église d'un de ces jolis bi- 


» joux en palissandre, qu'on installe au lutrin au milieu des 
p serpents. » 


Mais, si ce joli bijou remplit le but qu'on se propose, 
l'orgue à tuyaux a-t-il le droit de s’en offenser ? On ne lui 
dispute point sa supériorité. 

« De grandes manufactures ont été formées, elles construi- 
» sent et expédient beaucoup de ces instruments, le clergé en 
» achète un grand nombre. » 

Cette vogue est en faveur de l'harmonium. 

« Ilest donc de notre devoir d'apprendre à nos lecteurs ce 
» que nous pensons de ces orgues, et si elles peuvent être 
» utiles au progrès de la musique sacrée. » 

Voilà le véritable état de la question : voyons donc ce que 
M. Danjou va nous apprendre. 

« D'abord, nous repoussons absolument l'orgue expressif 
pour l'accompagnement des voix, et surtout des voix 
d'hommes. Le timbre mordant, le son perçant des jeux à 
anches libres, ne pourra jamais s’unir convenablement avec 
Ja voix. Employer, comme on l’a fait, ces instruments pour 
accompagner les chœurs dans les églises, c'est manquer de 
goût ou d'expérience. » 

Réponse. On pourrait, à plus forte raison, en dire autant 
de l'orgue à tuyaux, dont les trompettes, clairons et autres 
jeux d’anches couvrent la voix ; mais l'accompagnateur intelli- 
gent n'a-t-il pas à sa disposition , dans l'un et l’autre instru- 
ment, des jeux doux qu'il lui est facile d'employer, et d'en 
proportionner le mélange à l'espèce, à la force, à la quantité 
des voix? Nous avons entendu à St-Eustache l'orgue à tuyaux 
du chœur exciter tellement l’émulation des vaix des fidèles qui 
remplissaient l'églisé, que tous les jeux d'anches réunis ne les 
couvraient pas, et produisaient un effet admirable. 
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» thie pour sa personne et pour ses ouvrages, où respirent des sentiments 
» d’honnéteté, de délicatesse, de piété, qui font aïmer l’auteur sans le 
» connaître. n 
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g Cependant (continue lea protaçteur un peu tra exclusif de 
à l'orgue à tuyaux), la madicité du prix de l'orgue expressif 
» est, dans beaucoup de ças, une excuse plausible, mais il 
» ne faut pas, du moins, que cet instrument sorte des con- 
» fréries, catéchismes ou réunjons da voix féminines, où il 
» peut accompaguer les cantiques, » 

Voilà une concession qui nous parait unpg contradiction 
manifeste avec ce qui a été avancé (1); car si l’harmonjum 
peut accompagner des cantiques, dans de nombreuses réu- 
nions de voix féminines, pourquoi n'accompagnerait-il pas 
aussi bien toute antre musique ? N'entendons-nous pas aux 
messes ef salufs solenpels du sacré cœur du Mans, des mor- 
ceaux choisis des grands maltres, exécutés, dans une grande 
perfection, avec l'accompagnement de lharmonium qui rem- 
place un quatuor d'orchestre, et fait entendre toutes les nuan- 
ces d'expression que peut désirer le goût le plus exquis ? 

I] nous souvient avec plaisir d’avoir faitune expérience qui est 
encore bien plus à l'avantage de l'harmanium. Un improvisateur 
célèbre, M. de Pradel, passant par notre ville, nous étonna 
par le phénomène extraordinaire de tragédies traitées , sur-le- 
champ, en très-bons vers. Nous fümes tellement ravi de cet 
effort de génie, que nous ne pûmes nous refuser à la vive in- 
stance qu'il nous fit, après avoir entendu notre hgrmoniunm, 
d'improviser une mélodie qui devait se marier avec une de ses 
inapirations , co que nous exécutâmes dans la tragédie do la 
Mort de S. Jean-Baptiste, qui lui fut demandée. Au moment 
où le martyr, sur le point d'être immolé, croit voir les cieux 
quyerts et les anges venir qu-devant de li, l'harmonium , 
alors, fit dialoguer ses mélodies avec les accents da jaie du 
sajat martyr. L'instrument, caché aux yeux des spectateurs, 


(1) Nous avons fait plusieurs fois l'expérience de l’accompagnement de 
Y’harmonium pour des cantiques et des motets à plusieurs parties, exécutés 
par un chœur nombreux de jeunes filles qui ne sont point musiciennes, 
mais qui, dirigées par ung peconne aussi recommandable par son talent 
musical que par sa patience , chantent ayec autant de justesse que d’ensem- 
ble , étant guidées et soutenues par un bon harmonium: 
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leur causa, par ses sans, encore très-peu COAnUS , Un6 guy - 
prise agréable dont ils ne purent d'ahord expliquer le 
mystère, pt qui a laissé de l'harmonium une impression qui 
prouve son empire sur les cœurs. 

Continuons les objections : 

« Placer l’harmonium au lutrin pour soutenir le chant du 
» chœur et des fidèles, c’est en faire une applicatipn gro- 
p tesque et tout à fait condamnable. » 

Nous avons obtenu précisément l'expérience du contraire 
au salut solennel qui attira un nombreux auditoire daps la 
chapelle de la Visitation, le jour de la fête de saint François 

_de Sales. M. l'abbé Blin, maître de chapelle de notre cathé- 
drale, a accompagné toutes les voix des chantres avec l'har- 
monium qui produisait l'effet d'une cantre-basse, et squtengit 
majestueusement le plain-chant, orné d'accords plaquég qui 
remplissaient l'oreille d'une riche harmonie. Le maître a chanté 
seul, ensuite, un O salutaris, et sa yoix se mariait à mer- 
veille avec les sons purs de l'instrument, qui conserva 
une justesse parfaite, malgré son déplacement déjà plusieurs 
fois répété , et la chaleur considérable occasionnéa par 
l'affluence d’un si grand nombre d’anditeurs pressés apçour de 
l'harmonium, tandis que ce changement de température désac- 
corda les jeux d’anches de l'orgue à tuyaux placé dans la tri- 
bune. C'est une remarque importante qui est très-favorable à 
J'harmonium ; la qualité la plus précieuse de cet orgue saps 
tuyaux, est donc de conserver longtemps la pureté de son aç- 

“cord sous les influences de la chaleur et du froid, tandis 
| qu'au contraire, les jeux d'anches de l'orgue À tuyaux , ainsi 
que les cordes du piano, sont extrêmement sensibles à toutes 
les variations de l'atmosphère. It y a plusieurs raisons de ce 
phénomène qu'il serait trop long d'exposer ici. 

M. Danjou continue : 

« C'est pour cela que nous deyons blâmer très-énergique- 
‘» ment l'exagération des diverses annonces, où il est dit que 

» les harmonium sont des instruments d’une grande puis- 

» sance, et qui produisent l'effet d'un orgue de seize pieds. » 

Si quelque enthousiaste a avancé cela, il a eu tort : pour 


& 
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nous ; quifparlons ici dans le seul intérêt de l’art, nous disons 
franchement la vérité sur un instrument qui, dans nos vastes 
basiliques , n’a point la puissance de nos grandes orgues, mais 
qui, dans une enceinte même d’une certaine étendue, touche 
et subjugue les cœurs. 

Cependant, ajoute notre critique : 

« Nous reconnaissons la convenance de cet instrument 
» surtout dans les salons, et sous les doigts des élèves qu'ils 
» peuvent préparer à toucher, plus tard, de grandes orgues. » 

N'est-il pas évident que l’on veut écarter l’harmonium des 
églises, dans les chœurs desquelles nous croyons, nous, qu'il 
peut très-bien remplacer l'accompagnement de plusieurs in- 
struments , et faire honneur, non-seulement à de jeunes élè- 
ves, mais à d'habiles maîtres? 

Voici une observation sérieuse : 

« L'usage de l'orgue expressif, lorsqu'il existera de bonne 
» musique pour cet instrument , habituera nécessairement les 
» pianistes à l'emploi de ce style lié, qui est complétement né- 
» gligé de nos jours. » 

Nous nous rapprochons ici de l'opinion de notre savant 
critique ; cependant, s'il n’a point écrit lui-même pour cet 
instrument, de grands artistes tels que MM. Miné, Fessi, 
Desjardins et autres, ont déjà pris l'initiative. Mais il n’est pas 
exact de dire que le style lié soit complétement négligé ; est-ce 
que les élèves de notre conservatoire ne sont pas rendus 
familiers avec les fugues de Bach , d'Handel et autres œu- 
vres célèbres qui offrent les plus beaux modèles de ce 
style lié, dont l'éloge annonce dans notre adversaire un 
goût solide et des études profondes ? Outre cette musique 
sévère qui est du premier ordre, quelles excellentes études 
pour l'harmonium que les admirables cantabile, largo, an- 
dante , et en général tous les morceaux du style large que nous 
trouvons à choisir (1) dans les sublimes productions d'Haydn, 


(1) Rien n’est aussi délicieux que ces morceaux exécutés avec le hautbois 
pour le dessus, le basson pour la basse, Jes deux forté et le jeu djexpression, 
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d'Hulmandell , de Clementi, de Beethoven, Mozart et tant 
d'autres encore, où l'expression pathétique, les ravissantes 
mélodies, et l'harmonie liée, viennent nous délasser des diff- 
cultés fatigantes; ces morceaux sont, d’ailleurs , infiniment 
mieux appréciés, mieux sentis sur J’harmoninm, aux sons 
soutenus et prolongés à volonté, que sur le piano aux sons 
secs et fugitifs, tellement arides, malgré tous les prestiges de 
la plus belle exécution, que l'on se refuse à revenir au piano 
après avoir touché l'harmonium. 
M. Danjou continue : 
« Nous ne croyons pas que l’harmonium, dans son état 
actuel, soit appelé à jouer un rôle important dans la musi- 
que de notre temps. Plusieurs imperfections qu on y remar- 
que encore, arrêtent son essor. Par exemple , l'inconvé- 
nient inévitable pour l’exécutant de souffler lui-même, le 
manque de prestesse des sons, et, plus que cela, le timbre 
monotone et pénétrant des jeux, empêcheront cet instrument 
de se propager autant que le piano. » 
. Si l'harmonium ne peut l'emporter encore sur le piano, 
nous ne croyons pas que ce soit par l'inconvénient de souffler 
soi-même. On en contracte aussi facilement l'habitude que de 
faire mouvoir les pédales du piano, qui ont été plus nombreu- 
ses qu'elles ne le sont aujourd’hui. Les pianos organisés ont eu 
une grande vogue, et s'ils ont été abandonnés , ce n’a pas été 
parce que l’exécutant était, de même, obligé de souffler avec 
le pied, mais parce que le petit bourdon adapté au piano tenait 
bien son accord, et que les cordes métalliques du piano ne 
pouvaient le garder de même, et qu'il fallait sans cesse réac- 
corder l'instrument pour pouvoir s'en servir (1). 
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et accompagnés d’un seul violon. Les sons de ces deux instruments se marient 
admirablement , et quand les intentions des deux exécutants sympathisent 
bien, l’effet est enchanteur. 

(1) Ce mélange de l'orgue ct du piano était fort agréable, et je me suis plu, 
dans le temps que je faisais des éducations particulières, à composer des 
duos pour ces deux instruments, qui plaisaient beaucoup à ceux qui ve- 
naient juger, par eux-mêmes, de ce mélange. Mais il ne peut gnèrs être 
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L'harmonica de Franklin n'a point, non plus, été délaissé 
à éause di mouveinétit obligé du pied pour faire tourner les 
vérres sur Eut-riêmes, mais, comme nous l'avons dit, à 
cause dé la fragilité de Ces vérrés: 

Lé défaut dé prestesse est un reproche plus vrai; mais il 
vicht souvent dé darique d'usage et d'exercice pour fournir le 
vert hétossaire, Nous sommes pérsuadé, aù reste, que les 
fucteurs parviéndront dussi bien à donner cette prestesse à 
l'harmonium qu'on est parvenu À la donner à l'orgue à hiyaux, 
qui a souvent, encore, ce même défaut d’alérer,; surtout 
dans Îés bassés. - Su TS | | 
- Nüts bn ävoës atiu.preuÿe déhà fütre bel orgue de Säint+ 
Jüliéh du Mans dti mandué essentiellement de célte prestessé 
qu'on aurdit dà commencer par lui donher, dans les différentes 
téparations qu'il a subies, | | 

Il ést égaloment à désiter, et il est très-possible que les 
factétrs d'Aarmünium partiotinent À en adoucir le son, que 
l'on trouve un peu sérident. Quant à là münvtonië qui lui 
est réprochée ; 6h la corrige en soufflant avec aüresse, 
dvec urt, et par 4 variété des jeux, surtout par le regis 
tre d’éxpreësiori qui éxige de l'étude et le sentiment de soit 
eplol: 

L'opinioh du etitique va sé rapprocher {vi de la nôtre. 

« Mais sf on rexiédiait à plusieurs dés inconvénients signa 
» lès, sf quelques grands maîtres écrivaietit de bonhe musique 
k pour vét objét spécial ;, Aôus pensons que l'ürgué expressif 
ÿ pétfectivnné he tarderait pas à détrôner le piano... » 

Voioi ün aveu précieux qiff nous permet de concevoir dd 
hautes espérances sû l'avenir de l’härmoniüt. Mais le piano 
ne sera pas détrôné pour cela; car malgré les admirables pro- 
grès qu'il a faits depuis vingt ans, sa perfection ne sera at- 
tèinté , sélon nous , que lorsque l’on sera parvenu à fabriquer 


pfatiqué que par osiet à qui un système d'étude le rend nécessaire , et qui 
mépargne point sa peinb pour remettre tontinuellement d’accerd, avee 
l'érges invartabhs , vs cépritieus cümpaghoni. | 
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des pianos wficordes comme l'a déjà ébrayé PIBYEL ; avt l'En- 
couragement d’une médaille d’or. 

Maintenant que l’on est parvenu à tremper d8s éordes Qui 
ne cassént presque jamais, si l’on arrive À 6bteliir d'nié seuib 
corde une puissance de son égale à celle dés trois eérdés ; 
l'oreillé né sera plus blessée par la discordahcé présqué babi: 
tuelle de l’une de ces trois cordes qui hé conserient jdiais 
longtemps la purelé dé leur unisson, et l'oh tra échquis 
limrhense avantage non-seulement d'un s0n thfiiqué êt pur) 
mais encore de mettre facilement, et en péu wWifsténits); 
d'accord ün instrument qu'il est si difficiie et ai lotg de bieh 
accorder ; ceëx qui le touthent en ünt Férérhent 6 COuFage ét 
la science; car, la partition du piäné ext düé épératiün GElis 
cale , qui exige autant d'éxpéfiehcé die G jnstesié ddbs l'o- 
reille, vpératidn très-importante ; puisque C’est U'ellè qè 
dépend le charme de tous les morceatix qué l’on éxécüté: 

Nous disons que Î6 piano est éhcoït loiñ de #t peffectiof ; 
mais l'orgue lui-même h’ést-Il pas susceptible d'être tühsidé- 
rablement simplifié? Quelque génié supétieut 6 trütdvéra:t-il 
pas ; un jour , le moyen de substituer à celtë Fôrét de tüfax, 
ut séul tuyau pour chaque jëu ? 

Cela est impossible, se sont écriës les facteurs aukquèls Hots 
avons cémmuniquè éette idée. Mais qui eût osé prédire, il ÿ a 
duelqués années; l’art de réstimer les distances par les prodigés 
d’une locomotion si rapide, et tant d’auireé ierveillés aussi 
incroyables qui en enfañteront de plus grañdes encor , si Diéu 
nous accordé de jouir des bienfaits de fa phi£, source de 
toutes prospérités ? : 

Après avoir auguré le perfectionnement dé fôtre harmo- 
nium, M. Danjou, Adèle à so penchant pour li interdite la 
üsique teligiétisé, ajoute : 

« Mais, dans aucun cas, l'orgue expressif ne pourra con- 
» tribuer au progrès de la musique sacrée; c'est un instrument 

_s de salon, de eencert,; qui n'a tif M gravité nil IN majesté 
» nécéssairés à l’église. à 

M. Danjoù n6 péut parler, sans hutneur, de notre harmo- 

pium. Pour nous, en osant prendre la défense de ce faible 
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opprimé, nous professons la plus grande estime pour le grand 
artiste dont nous partageons, assurément, l'affection pour les 
orgues à tuyaux, puisque nous en avons fait établir deux 
dans notre ville du Mans. Il doit donc être persuadé de notre 
impartialité dans l'intérêt que nous prenons à la propagation 
de l’harmonium. Voici comment s exprime M. Danjou, dans 
son numéro du mois de juin dernier (1846) : 

a On a débité dans les journaux toutes les billevesées ima- 
» ginables au sujet des orgues expressives , et aussitôt le clergé 
» s’en est coiffé. On en a empli les églises , les chœurs, sans 
» savoir si cet instrument , aux sons maigres, siridents (1) et 
» monotones, était convenable ailleurs que dans un salon ou 
» une très-pelite chapelle. » 

M. Daojou finit par se rapprocher, ici, beaucoup de notre 
opinion, car l'ambition de notre petit et modeste instrument 
est facile à satisfaire; les salons et les petites églises lui for- 
ment un assez beau domaine , en attendant qu'il prenne un 
plus grand développement, comme nous croyons que sa desti- 
née l’y appelle. M. Danjou est trop porté au progrès de l’art 
chrétien, pour ne pas demander que l’harmonium soit admis 
dans les psallettes, où il convient merveilleusement à l’enseigne- 
ment de la musique d'église. Nous avons entendu un maître de 
chapelle s’en servir avec le plus grand succès dans ses leçons. 
Quelle peine, en effet, n'épargne-t-il pas au maître qui, tout 
en accompagnant ses élèves, peut faire mille observations 
utiles! Quelle justesse acquièrent les voix! avec quel plaisir 
les oreilles se forment à la belle harmonie! Quelle facilité offre 
l'harmonium pour former des élèves organistes , que l'on ré- 
clame de toutes parts! 

Que M. Danjou, nous l'en supplions , nous permette de citer 
encore de lui ces derniers mots : « Mais, nous répondra-t-on, 


(x) Si les sons de l’harmonium paraissent, en effet, un peu stridents, 
dans les dessus seulement, à l’orcille de celui qui les touche, ils imitent par 
là même, entendus à quelque distance, le mordant de l’archet sur les in- 


‘struments à cordes. | 
: t 


» nous n'avons pas de ressources, et la pauvreté de nos églises 
» ne nous permet pas de songer aux orgues de grand prix. Eh 
» bien, si vous n'avez pas de ressources, n'ayez pas d'orgues. » 

M. Danjou est trop bien intentionné en faveur du culte 
chrétien, pour ne pas dire avec nous : « Si vos ressources 
» sont bornées, au lieu d'acheter des orgues dont le momdre 
» vous coûtera cinq à six mille francs, ayez un harmonium qui 
» ne vous coûtera que huit cents francs, pour que le bon insti- 
» tuteur, déjà initié au chant, et même à la musique instrumen- 
» tale, embellisse votre office en réglant vos voix. » Tel est le 
partage qui convient à notre modeste et aimable petit harmo- 
nium, qui sera apprécié partout où il sera admis. 

On ne bannira donc point des temples un instrument que 
nous croyons éminemment propre à la musique sacrée, ot dont 
les conquêtes iront toujours en croissant , en raison de son 
perfectionnement; car, pourquoi n’en construirait-on pas sur 
une plus grande échelle? Pourquoi la dimension des anches ne 
serait-elle pas doublée , et la puissance du son considérable- 
ment augmentée? Alors, rivaux sans jalousie, l'orgue à tuyaux 
et l'harmonium, entendus tour à tour de la tribune au chœur, 
captivant, par cet heureux dialogue , les oreilles des fidèles, 
concourraient également à l'ornement du culte divin. 

Nous n’en devons pas moins affirmer, qu'à son degré de 
perfection actuel, l’harmonium, à cause de son volume peu 
embarrassant, et surtout à cause de la modicité de son prix, 
convient parfaitement aux petites églises et aux chapelles, 
non-seulement pour l'accompagnement, mais encore pour 
jouer le plain-chant de la main gauche, avec les jeux graves 
qui y correspondent, et en faisant des accords plaqués de la 

main droite avec tels jeux que l’on voudra employer pour ne 
point couvrir le plain-chant. 

Chaque jeu ne prenant que la moitié du clavier, cette dispo- 

-sition est on ne peut plus favorable, non-seulement pour l'exé- 
cution du plain-chant, qui est ainsi très-satisfaisante, mais en- 
core pour divers morceaux de musique dont ce partage des jeux 

est extrêmement propre à faire ressortir les gracieuses mélo 

-dies. L’harmenium, sous des mains habiles, est une vraie 
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poésie, Bien plus riche que la harpe de David, si les Hébreux 
l'avaient conau , ils l’auraient nommé le Zyre d'Israël. 

Peur estimer l'harmonium à sa juste valeur, pour assigner 
le rang qu'il doit occuper parmi cette multitude d'instru- 
ments que l’homme a si admirablement inventés pour charmer 
son oreille, exprimer l’infinie variété des mouverhents de son 
âme, et toutes les nuances des sentiments qu’elle veut rendre , 
il est indispensable, après l'avoir comparé avec les instru- 
ments modernes, de le comparer encore avéc les instruments 
anciens, et d'abord, avec ceux de son genre, v'est-à-dire 
avec lés instruments qui rendent le son à l’aide du vent: 

Il n’est rien de plus difficile que de porter un jugement 
bien motivé sur la musique des anciens, ainsi que sur le dégré 
de perfection des instruments dont elle faisait usage. Les 
, Savanis praticiens (car ceux-là seuls peuvent faire autorité 
dans cette cause siintéressante ), sont d'opinions très-diverses. 
La plupart jugent de la perfection vù l’art était parvenu 
et des moyens qu'il employait, par les effets étonnants que 
l'histoire nous en atteste : Terpandre apaisant une séditiom 
avec sa lyre, David calment les fureuts de Saül, les prodiges 
d'Amphion, d'Orphée et d’une foule d’autres dont la célébrité 
ne peut être révoquée en doute. 

Ces savants sont surtout déterminés dans leurs jugeménts 
par la puissante analogie de la perfection üû lès anciens avaient 
porté les autres arts, dont les monuments, dont les œuvres 
admirables qui nous en restent, sont des preuves irréeushbles. 
Ainsi, à l'aspect des chefs-d'œuvre de sculpture antique, on 
ne peut douter qne la peinture , dont il ne nous reët rien, ne 
fût sa rivale, après avoir été son modèle; de même qu'à k 
lecture d'Homère, des poëtés Iyriques, et surtout à la lecture 
de nos poésies sacrées qui, en tant d’endroits , nous reptésen- 
tent la musique ét tous ses itistruments formant de sublimes 
-concerts à la louange de l'Éternel, ne doit-on pas croire à la 
perfection de tout ce qui exetçait sur les Ates un si ds 
-embpire ? 

. On deit done nécessairement conclura que la musiqub et sés 
‘isstruments étaiént portés à unb très-graude perfæiion, par 
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rapport aux temps et aux peuples qui ekistaicht alors. H parait 
d'ailleurs , que la poésie jouait lé principal rôle, que la voix 
qui en était l'organe dominait toujéurs, et que les instrumeñts 
ne faisaient qué l'accompagner, adrare choris, comme ledit 
Horace, soutenir lés chœurs. Alors, ce n’est plus la lÿre üe 
Terpandre ni la harpe de Bavid qui agissaient comme causs 
première, mais c'est à la sublime poésie, secoñdée par uns 
musique qui lui était subordonnée, qu'on doit rapporter L 
prodige des ravissements attéstés 

La poésie et la mesique n'étaient dont qu’une mème these 
dans l'antiquité, La musique instramentale de paraît phs avoir 
formé, d'abord, uh art distinct; capable de produire, à lui 
seul, de grandé effets, Gu moins si l'on en juge par la siipli- 
cité des formes qui nous ont êté condervées des idstruents 
qu’il employait, parmi lesquels nous n’en voyons ancèn qui 
puisse être comparé à l’harmoñium dont là puissance ré 
gulte évidemment de Id simultanéité des sons qu'il peut faire 
entendre, de marière à nous cliarmer , tour à tour, per 
les plus délicieuses mélodies, Uu par les plus harmonieuz 
accords, = | 

Les instruthents les plus bruyants que le vent de la bouche 
pûi faire résonner , tels que les trémpettes, les clairons, 168 
cornets qui affettaient mille forges diverses, ne faisant entoh: 
dre qu'un setil son à la fois de même natüre, n6 peuvent 
supporter la comparaison avec ün instrument qui varié à vos 
lohté ses voix, et forme, à lui seal, les plus harmonieux, Îles 
plus brillants concerts. La voix de l’homme, qui est assurément 
le plus beau de tous les instruménts, puisque tous la prennent 
pour modèle, te peut produire phi la seule #océlisation de 
charme longtemps soutenu qui résultera de plusieurs voix, 
comme de plusieurs instruments qui s’harmonisont Bien 
entre eux. 

Voici quéls étaient les instruments à vent dont se servaient 
les Hébreux. Leur culte, le plus magnifique de tous, dut être 
orné de le meilleure musique et des instruments les plus par- 
faits qui existassént alots. Les livres saints nobs appréfinent 
les noms de ceux qui accompagnaient ces saints cañtiques 
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dont la poésie, plus sublime que toutes les autres, nous at- 
teste l'excellence de leur musique. 

Le plus remarquable de leurs instruments à vent était un 
orgue semblable à ceux d'aujourd'hui, mais bien moins con- 
sidérable, appelé Magraphe d’'Arachim ; il était composé de 
treize tuyaux, sept grands et six petits, disposés sur deux 
rangs. Animés par le vent de deux souffiets, ils parlaient par 
le moyen d’un clavier composé de treize touches, toutes sem- 
blables. Les petits tuyaux donmaient sans doute l’octave des 
grands (1). Le texte de la gravure que nous avons sous les 
yeux, dit qu'un instrument si borné prouve bien que les 
Hébreux ne connaissaient point l'harmonie. Nous croyons bien, 
en effet, qu'un orgue de si peu d'étendue , ne faisait entendre 
que des airs très-simples et n'avait guère d'autre usage que 
de diriger le chant. Plus cette musique était simple, plus elle 
devait bien s'adapter aux divins cantiques qui, prononcés 
clairement ét avec un saint enthousiasme, étaient facilement 
compris, saisis par la multitude, et devaient produire, sur 
ele, les plus grands effets. Mais nous ne pouvons croire que 
les musiciens de ce temps fussent étrangers à toute notion 
d'harmonie. Nous croyons, au contraire, avec d'habiles pra- 
ticiens, qu'il fut impossible de mettre la maia sur un in- 
strument à touches, quelque borné qu'il ait été, sans que les 
doigts n'aient formé , par le seul hasard, quelques simples 
accords qui auront donné l’idée de faire parler les autres 
instruments à la tierce, à la quinte les uns des autres. De là, 
nécessairement, la musique en parties, car il est contre toute 
vraisemblance qu'ils s’en soient tenus aux simples untissons. 
Toutefois, le Magraphe d’Arachim, ou orgue à treize touches 


(1) Les Chinois connaissaient l'orgue à tuyaux dès les premiers temps 
de leur monarchie. On voit figurer dans l’histoire générale de la Chine, par 
‘le P. Moirac de Mailla, à Ja date de 2914 avant }’ère chrétienne, le sing à 
quatorze tuyaux, et le siao à sept tuyaux. Ces deux orgues étaient portatives 
et sans clavier. Voir les planches où elles se trouvent au 1°" vol. in-4° de 
J'Hist. génér. de la Chine. 
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et à treize tuyaux, ne peut soutenir la moindre comparaison 
avec notre harmonium à cinq octaves et à douze registres. 

On en peut dire autant du maraskita , espèce de flûte de Pan 
ou chalumeau à huit tuyaux inégaux joints ensemble, qu'on 
faisait parler en frottant l'instrument sur le bord des lèvres. 

Le sampunia , dont parle Daniel, était une cspèce d’outre à 
laquelle était adapté un tuyau que l'on embouchait pour rem- 
plir l'outre de vent qui faisait parler deux autres tuyaux per- 
cés de plusieurs trous, que l'on fermait ou que l'on ouvrait 
avec les doigts. Deux autres tuyaux, accordés à la quinte, for- 
maient un bourdon. Il est évident que c'était la cornemuse, 
ou à peu près. 

Les Hébreux avaient une flûte nommée abuh, percée de 
plusieurs trous, et assez semblable à notre flûte à bec. Ils se 
servaient encore d'autres espèces d'instruments faits des cor- 
nes de taureau ou en ayant la forme, ou des cornes d’autres 
animaux, semblables à ce que l’on appelle cornets à bouquin, 
tels que nous en avons entendu au temple israélite à Paris, 
qui, sans doute, en a conservé la tradition (1). 

Les conches sacerdotales étaient des espèces de grosses 
trompettes, longues et recourbées à leur extrémité, dont les 
prêtres se servaient dans les sacrifices. 

Mais, outre leurs instruments à vent, les Hébreux avaient 
encore des instruments à cordes et d’autres à percussion beau- 
coup plus bruyants, comme les tambours, les timballes de 
plusieurs sortes, d’autres, encore, qu'ils agitaient dans leurs 
mains. et autour desquels pendaient un grand nombre de son- 
nettes, ou qui étaient armés de plusieurs anneaux de métal 
enfilés dans un axe de fer, comme les sistres , instruments 
qui, employés à propos, donnaient à leur musique cette force 
qui exalte les esprits. Mais ceux-là n'ont aucun rapport avec 
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(1) Je remarquai même que ce désagréable instrument produisait une 
grande impression sur l'assemblée, au milieu de l'excellente musique ve- 
cale qu’on y exécutait; ce qui prouve que c'est moins la perfection des in- 
struments que les idées qu'ils réveillent, qui produisent ces grandes 
impressions. 


er tk 
F'harmonigm, s'étant peint chantant, at ne produisant , par 
eux-mêmes, ni harmonie ni mélodie, 

Nous nous arrèterans donc seulement aux iastraments 
à cordes qui étaient} très-nombreux et prâtaient un grand 
charme aux ehanta sacrég. On les jouait soit en pinçant leurs 
Cordes avec les doigts, soit en les faisant vibrer avec l’archet 
à crins fortement tendus, ou avec le plectrum fait de bois 
dur ressemblant, par ses deux extrémités, à une dent d'animal. 

Le psalierium avait jusqu’à dix-sept cordes que l'on faisait 

vibrer avec une baguette de chaque main; sa forme était À 
à peu près celle de nas ançiens clavecins. Le toph ou éympa- 
num était une boîte triangulaire avec une rosace à jour dans 
le milieu, il avait presque le même nombre de eordes, et se 
jouait de même; le nebe! ou harpe, n’affre à nos yeux que dix 
cordes tendyes sur une sorte de petit armoire carrée, et que 
l'on pinçait avec les doigts. La harpe que l’on met d'ordinaire 
entre leg mains de David, se rapproche beaucoup de la forme 
des nôtres. Le kinnar à neuf cardes ressemblait beaucoup à 
nos guitares. La mackw, dont la forme était plus arrondie, 
nous présente neuf cordes. I] y avait auasi un inatrument dont 
les cordes vibraient par le moyen d'une roue tournante , et qui 
se jouait avec un clavier comme la vielle. 

Tels sont les principaux instruments des Hébreux que nous 
ont offerts Kirker, Monfaucon, Merseune et autres (1), très- 
bien régumés par Blainville, Plus religieux, plus magaifiques 
que les autres peuples daps le culte qu'ils rendaient à la divi- 
nité, leurs instruments noys paraissent aussi les plus parfaits. 
David qui composa la plus grande partie de nos psaumes, 
ces chefs-d'œuvre de la poésie lyrique, Salomon qui fit 
construire avec tant de magnificence ce temple, l’une des mer- 
veilles du monde, ne dûrent-ils pas apporter les plus grands 
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(1) 11 serait curieux de savoir comment ces savants ont pu connaitre la 
forme des divers instruments de musique que nous voyons dans les plan- 
ches qui ornent leurs ouvrages, car l'Ecriture sainte ne nous offre guère 
autre chose que leurs noms et leur usage, 
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soing à la confeetian des insfruments qui ajoutaient pe si 
grande puissance à leurs chants divins Ÿ 

Lea Grecs qui, comme les Hébreux, avaient reçu leur mu- 
sique des Egyptiens qui, les premiers, la firent renaître après 
le déluge, les Grecs eurent un genre de musique et d'instru- 
ments appropriés aussi à leurs cérémonies qui affectaient une 
grande pompe extérieure, surtout dans leurs théâtres, dans 
leurs jeux olympiques et autres nomhreuses réunions popu- 
laires. Ausai, voit-on figurer les plus bruyants dans leur mu- 
sique, et aueun iastrument d clavier. Nons voyons seulement la 
flûte de Pan à sept tuyaux, et la double flûte, qui nous semble 
prouver clairement que les anciens savaient unir ensemble 
plusieurs sons, et former , au moins, kes premiers accords de 
l'harmonie élémentaire. 

Quant à leurs instruments à cordes, c'étaient la lyre qui avait 
depuis trois jusqu'à sept cordes, et la harpe, sous diverses 
formes, mais construits d'une manière si simple, qu'ils ne s'en 
servaient sans doute que pour accompagner leurs poésies. La 
fameuse lyre de Pythagore , Zasinthien, avec ses trois modes 
{Darien, Phrygien, Lydien), n'était qu'un instrument à trois 
faces comme un trépied, offrant trois séries de six cordes 
accordées sur trois tons différents. | 

Les Latins ne furent que les imitatours des Grecs 

Or, quelle comparaison peut-on établir entre les mstru- 
ments des anciens qui, malgré les effets prodigieux qu'ils opé- 
raient sur des peuples neufs, faciles à recevoir de vives im- 
pressions au rappel des objets qu'ils chérissaient, ne rous 
semblent que des ébauches de nos instruments modernes; et 
notre harmonium, dont les sons prolongés et variés à la vo- 
Jonté d'us habile improvisateur, ravissent des auditeurs dont 
Jes sens émoussés sont si difficiles à émouvoir.? 

L'harmoniuym, à notre époque où la musique joue un si 
grand rôle dans la civilisation, est une des plus belles con- 
quêtes du génie créateur ; mais ï ne fait encore que de naître. 
Nous osons, pour contribuer à son progrès ; proposer qne 
amélioration que les facteurs ont ls plus grand immérèt 
d'essayer pour arriver à un degré de perfection qu'il leur est 
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indispensable d'atteindre , et qu'ils atteindront, s'ils poursui- 
vent leur noble but avec une généreuse constance. 

Tel est le moyen de perfectionnement que nous proposons. 

Le défaut dont il faut convenir, c’est que l'instrument ne parle 
pas avec la même précision que le piano. Il faut forcer le vent 
pour tâcher de l'obtenir, et alors on court le plus grand danger 
de briser des lames par cette exagération de pression de l'air. 
Une soupape de dégagement d'air parerait, ce nous semble, à 
ce grave inconvénient, et il faudrait que ce trop plein fût reçu 
daas un réservoir d'où il pût rentrer dans sa première voie, 
pour nourrir le son et le maintenir sans altération, en four- 
uissant toujours la quantité de vent nécessaire à cette pres- 
tesse , sans laquelle il n’y aura ni chef-d'œuvre obtenu ni 
gloire entière acquise. 

Nous ne doutons point que des essais persévérants, quoique 
fatigants et coûteux, ne finissent par obtenir cette victoire si pré- 
cieuse pour l'art musical, et surtout pour la musiquereligieuse. 

Du reste, la propagation de cet instrument dans nos tem- 
ples (1), fera éclore, en la même proportion, les talents né- 
cessaires pour en faire un digne usage ; et si les facteurs, en 
augmentant la puissance et l'action du vent, peuvent faire par- 
Jer la note avec plus de vivacité, l'exécution devenant alors 
aussi rapide, aussi brillante que sur le piano, l’harmonium, 
sans faire oublier le piano, comme celui-ci a fait oublier la 
harpe si touchante et si pure, l’harmonium plus connu, cul- 
tivé spécialement et justement apprécié pour la beauté de 
son harmonie et la solidité longtemps soutenue de son accord, 
jouera un grand rôle dans nos concerts, et deviendra l'âme 
de toute réunion musicale. 

Parlant ici dans l’intérèt de l'art et le vif désir de contribuer 


(1) Ea musique sacrée emploie déjà l’harmonium dans quatre églises, au 
Mans, celles de la paroisse du Pré, de la Couture, du Sacré-Cœur et de la 
Providence. Plusieurs curés des environs en ornent le culte divin. Il se ré- 
pand dans les grandes villes, où les dames commencent à sentir qu'il sym- 
pathise mieux que tout autre instrument avec leur exquise sensibilité. 
Mais, nous le répétons, le piano , avec ses sept octaves et sa promptitude à 
réaliser toutes les intentions , obtiendra longtemps la préférence. 
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au perfectionnement de l’harmonium, nous signalerons avec 
franchise un très-grand inconvénient résultant de la construc- 
tion actuelle de cet instrument. Nous vantons, avec justice, la 
pureté de ses sons, la justesse et la solidité de son accord; 
mais ces qualités, quoique soutenues et résistant même aux 
variations de la température, ne se conserfent pas indéfini- 
ment, surtout si l'emploi de l'instrument exige de fréquents 
déplacements; avec quelque ménagement que ces transports 
s'effectuent, il est impossible que quelque secousse un peu 
violente ne cause pas des altérations sensibles dans l'accord. 
Or, pour accorder une note, il faut, pour ouvrir l'intérieur, 
soulever la lourde masse du mécanisme, fermer , rouvrir en- 
‘core, jusqu'à ce que vous soyez arrivé à cette fusion parfaite 
des sons qu'on ne peut obtenir qu'après plusieurs tentatives 
fatigantes et périlleuses. De plus, cet accord s'opère en Jimant 
Ja lame, soit à son extrémité, pour hausser le ton, soit près 
du clou à vis qui la fixe, pour le baisser, et cet affai- 
blissement de la lame fait désirer qu'on ait recours à un 
autre moyen d'accord. Très-certainement le génie des facteurs 
inventera de nouvelles combinaisons qui remédieront aux in- 
convénients signalés, et dans dix ans , l’harmonium ne ressem- 
blera plus à celui d'aujourd'hui. De combien de procédés 
nouveaux ne s'est pas enrichi le piano, que l'on croyait, il y 
a peu d'années, avoir atteint sa perfection, et qui en est bien 
loin encore! Il en sera de même de l'harmonium. 

Nous ne pouvons mieux terminer, qu'en engageant les mafs 
tres à mettre sous les doigts de leurs élèves un instrument qui 
leur est si précieux par la justesse parfaite de son accord, si 
propre à former leur oreille. I] n'en est point sur lequel on 
puisse aussi bien leur faire comprendre et sentir les études 
d'harmonie et les morceaux d'expression; c’est l'instrument 
le plus propre à l'éducation musicale. Il convient donc aux sa- 
lons comme aux chapelles. Qu'on le place à côté du piano, 
qu'on les fasse concerter ensemble; loin de se nuire, ils se 
feront valoir l’un par l'autre; leur fortune n'en sera que plus 
assurée, et leur règne plus durable. 

Ayant émis le vœu que le piano à trois cordes se perfec- 
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tionne en devenant unicorde, nous devons dire que ce n’est point 
un vœu enfanté par l'imagination, mais motivé par une expé- 
rience dont nous sommes satisfait. Un facteur intelligent nous 
ayant offert de mettre à six nctaves unicordes un ancien , mais 
solide piano à cinq octaves, cette opération, heureusement exé- 
cutée, nous a offert le précieux avantage d’avoir sous les doigts 
un instrument dont les notes ne sont jamais discordantes avec 
elles-mêmes, tandis que sur les deux ou trois cordes des pia- 
nos ordinaires , il y en a très-souvent une qui trouble la pureté 
de l'unisson et blesse l'oreille. La musique alors perd tout son 
charme et ne donne plus un vrai plaisir. Les cordes de ce 
piano à une corde étant de moitié moins nombreuses, ont 
plus d'espace pour leur vibration et résonnent mieux; il rend 
même au moins autant de son que lorsqu'il avait ses deux 
cordes. Mais l'avantage majeur , c’est qu'on l'accorde en dix 
minutes, et qu'on peut le jouer longtemps sans le réaccorder, 
parce que la discordance des octaves, qui a presque toujours 
lieu dans les pianos dont l'accord est le plus soigné, est peu 
sensible dans la rapidité de l'exécution, tandis que dans les 
pianos à trois cordes, la discordance des unissons est intolé- 
rable, gâte l'oreille et produit le dégoût. 

L'harmonium (1) est indispensable dans les psallettes et les 
maisons où l’on cultive le chant avec soin, parce que c’est l'in- 
strument dont l'accompagnement soutient le mieux la voix. Nous 
avons observé que dans les réunions les plus nombreuses son 
accord n’éprouve aucune variation, tandis qu'à la fin d’une soi- 
rée, dans un salon rempli, le meilleur piano a perdu son accord. 

Il est utile d'ajouter ici, que le pianissimo s'obtient sur 
l'harmonium en ne soufflant que d’un pied, doucement , et à 
cinq ou six mesures d'intervalle. C'est en augmentant ou en 
diminuant graduellement le vent, qu'on obtient d'admirables 
effets, sans même recourir au registre d'expression. C’est dans 
le pied qu'est toute la sensibilité de l’exécutant, comme elle 
‘est toute dans les doigts du pianiste. 


(1) Chez Alexandre Debain, rue Neuve-Vivienne 9 53, Un excellent 
harmonium à doute registres ne coûte que 800 fr. 
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DISCOURS DE M. LE PRÉSIDENT 
DE LA SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE, SCIENCES ET ARTS DE LA SARTHE, 
AUX OBSÈQUES DE M. F. ÉTOC-DEMAZY. : 


(17 mai 1846.) 


Devant cette tombe qu'entourent des parents et des amis, 
la Société d'agriculture de la Sarthe vient prendre sa place 
avec un pieux empressement, C'est pour elle plus qu'un 
devoir, c’est un besoin de dire ce qu'elle sait des vertus et des 
qualités de celui qui depuis tant d'années figurait au nombre 
de ses membres. 

Doué d'un esprit actif, fécondé et mri par des études 
sérieuses, M. Etoc-Demazy avait également su faire preuve, 
dans ses rapports avec ses collègues , de cette douceur, de 
cette aménité de caractère qui n’excluent pas une sage fer- 
meté. À ce double point de vue, il laisse dans cette compa- 
gnie de ces souvenirs qui ne périssent pas. Avec cet amour 
du travail qui le caractérisait, M. Etoc-Demazy avait fait de 
l'histoire du Maine l’objet principal de ses recherches , et au 
moment suprême où, succombant à une longue maladie, il 
adressa aux siens le dernier adieu, il dut abandonner , pres- 
qu'achevé, un ouvrage sur les premiers temps historiques de 
ce pays. 

La Société d'agriculture le comptait parmi ses membres les 
plus laborieux et les plus intelligents; elle l’estimait encore 
comme l'un des plus sages. Aussi, mérite bien rare, lorsqu'il 
se présentait une de ces questions dont la solution exige la 
rencontre d'une grande expérience et d'un sentiment délicat 
des convenances, M. Etoc-De mazy savait, presque toujours, 
émettre l'avis qui devait être suivi par sa fermeté mesurée 6t 
son esprit de conciliation. Notre collègue possédait les quali- 
tés les plus rares et les plus utilus chez l'administrateur ; il en 
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donna la preuve lorsqu’à plusieurs reprises la Société l'appela 
à l'honneur de la présider. 

Les coups de la mort sont cruels! Quelques mois à peine 
ont passé sur la tombe de M. Cauvin, quand déjà nous 
avons à déplorer une nouvelle perte. Même amour du tra- 
. vail, mêmes études historiques, mêmes qualités de carac- 
tère, tels sont les points de rapprochement qui s'offrent 
d'eux-mêmes aux noms de nos deux collègues si regrettés. Ne 
semble-t-il pas que la mort ait eu hâte de réunir ceux dont 
l'existence avait offert une si grande conformité de goûts, 
d’études et de pensées ? 

M. Etoc-Demazy était de ces hommes dont l'absence crée 
un vide au sein des compagnies qui les perdent. Citoyen, père 
de famille, son cœur , son caractère furent les mêmes ; 
aussi, en quittant ce monde, a-t-il légué aux siens le plus 
précieux des héritages : l'estime et les regrets inséparables de 
Ja mémoire de l'homme de bien. 


e—— 


(D 
RAPPORT 
SUR 
LES VACCINATIONS PRATIQUES EN 1845, 


PAR M. MORDRET, D.-M,, MEMBRE TITULAIRE. 


MESSIEURS, 


Chargé depuis 1830 de la direction des opérations vaccina- 
les du département, c’est toujours avec une nouvelle satisfac- 
tion que je viens ici vous rendre compte du résultat de nos 
travaux. Vous apprendrez avec intérêt que, cette année, le 
chiffre de nos vaccinations a dépassé de beaucoup celui de 
l'année précédente. 

6,##5 enfants avaient été vaccinés en 1844. Cette année, 
nous en avons eu 7,526, ce qui fait une différence en plus 
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de 1,080. Sur ces 7,526, 710 opérations ont été rétribuées 
par les parents; 6,816 ont donc été pratiquées gratuitement, ce 
qui prouve combien vos vaccinateurs, qui se déplacent tou- 
jours à leurs frais, apportent de zèle et de philanthropie à 
s'acquitter de la mission que vous leur avez confiée. 

Malgré les mesures prises par l'administration pour que les 
enfants de toutes les classes puissent profiter des avantages 
de la vaccine, et malgré ses plus heureux résultats, on trouve 
encore des parents qui négligent de soumettre leurs enfants à 
cette précieuse opération. Cependant, depuis bientôt un demi- 
siècle, on a constaté la vertu préservative du fluide vaccin, 
et il appert, aujourd'hui, que presque tous les sujets bien 
vaccinés sont préservés de la petite vérole. Si l'on compte 
quelques individus chez lesquels cette maladie s’est développée 
plusieurs années après une vaccination régulière, le nombre 
en est si minime, comparativement à celui des personnes qui 
sont à jamais préservées de ce fléau, qu'on a peine à com- 
prendre qu'il se rencontre encore des gens qui s'en autorisent 
pour jeter du doute sur les avantages de cette salutaire prati- 
que. Eh! mon Dieu, si ce précieux moyen était un privilége 
réservé aux têtes couronnées et à tous ceux qui entourent Ja 
cour ; si la classe plébéienne, qui n’apprécie pas toujours assez 
les bienfaits de la civilisation, ne pouvait en approcher, qu’ar- 
riverait-il alors? Oh! ilarriverait ce qui advint à Paris au com- 
mencement de la révolution, à l’occasion du précieux tuber- 
cule introduit en France par le savant et philanthrope Parmen- 
ticr. Le peuple, qui se défic toujours , ne voulut pas en faire 
usage d'abord; mais il finit par le voler, dans le champ, 
même avant la maturité, quand il crut que ce précieux aliment 
était réservé pour la famille royale et les grands de la cour. 
Il en serait de mème, n'en doutez pas, pour la vaccine; on 
crierait en regardant comme une infamie la réserve de ce 
préservatif pour une classe privilégiée. 

Loin d'être obligé d'employer des moyens presque coerci- 
tifs pour décider certains parents à faire æacciner leurs 
enfants, vous les verriez, au contraire, vous supplier ct 
gémir sur Jeur avenir ct Jos dangers auxquels ils seraient 
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exposés ;.vous les verriez, peut-être, so ruer sur l'enfant 
vacciné du riche, êt le dérober momentanément pour avoir 
du vaccin. Il est un fait certain, Messieurs, c’est que si le 
gouvernement ne fermait pas les écoles aux sujets qui n’ont 
pas subi cette petite opération, il y aurait, parmi le peuple, 
peut-être la moitié des enfants qui ne seraient jamais vaccinés 
ou qui ne le seraient que dans un âge très-avancé. Cela se re- 
marquerait surtout dans les campagnes où l'habitant est encore 
si superstitieux malgré tous les efforts des hommes de bien. 

Nous le demandons à tout homme sensé, y a-t-il, pour l'en- 
fance, une maladie plus grave et plus à redouter que la 
variole ? Comment se fait-il alors qu'on trouve encore des 
parents qu'il faut prier pour vacciner leurs enfants? Comment 
se fait-il aussi que beaucoup de ceux qui ont été heureux de 
profiter de ce bienfait, se refusent à le communiquer à leur 
tour ? Il y a ici un égoïsme qu’on ne saurait trop blâmer , car 
la levée du vaccin n’est pas douloureuse et ne peut jamais 
nuire à celui qui le fournit. 

Si toutes les maladies contagieuses qui atteignent notre 
espèce , soit dans son enfance, soit avant la puberté, soit 
beaucoup plus tard, avaient un préservatif aussi certain que 
celui de la variole, nous vous le demandons , y aurait-il une 
seule mère qui se refusât à s'en servir pour sauver ses 
enfants? YŸ aurait-il un homme sensé qui le refusât pour lui- 
même ? Quelle est la tendre mère qui ne tremble pas pour son 
fils à l’idée de la simple rougeole, et qui ne paierait pas bien 
cher un préservatif de cette affection, bien moins grave que la 
variole? Si la scarlatine, si la coqueluche même, qui règne 
quelquefois épidémiquement , pouvaient s'éviter à l’aide d’un 
moyen aussi innocent que le fluide vaccinal, ne tourmente- 
fait-on pas les médecins pour obtenir ce prophylactique? Car 
c’est en vain souvent qu'on éloigne l'enfant du foyer de la 
contagion; quelques jours, quelques heures et même moins, 
suffisent pour être contaminé; déjà le sujet couve la maladie 
quand on songe à l'écarter, et quelquefois il en porte le germe 
{qu'on me pardonne l'expression ) dans le lieu qu'on a choisi 
pour l'y soustraire. Eh bien, nous le demandons encore, si la 
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science, qu'on accuse toujours, offrait à la gociété un moyen 
qui pt la préserver de ces désolantes épidémies et d’une foule 
d’autres encore plus graves, qui la moissonnent si souvent, 
y aurait-il un seul individu qui se refusät à le mettre en pra- 
tique ? Non, sans aucun doute, à moins qu’il ne fùt absurde 
ou entaché de ces vieilles idées traditionnelles toujours com- 
pagnes de la plus déplorable superstition. 

De toutes les maladies contagieuses de l'enfance, la variole, 
sans contredit la plus grave, qu'on n6 peut presque jamais évi- 
ter sans la vaccine, qui faisait tant de ravages avant cette heu- 
reuse découverte, la variole, dis-je, sévit encore au xIX° siè- 
cle, siècle de civilisation, de sciences et de progrès. Cette année 
(1845), dans notre département, l'arrondissement du Mans 
nous a offert 67 sujets atteints de cette déplorable épidémie ; 
à la vérité tous sont guéris, mais ils n’en ont pas moins 
éprouvé une affection dont les suites sont toujours plus ou 
moins fâcheuses. | | 

L'arrondissement de la Flèche a aussi compté six variolés. 
Trois ont succombé à cette cruelle maladie, et deux sont 
restés défigurés d'une manière désolante. Ces variolés, me 
demanderez-vous, avaient-ils été vaccinés? Ici, nous ne pou- 
vons répondre que dubitativement, parce que les tableaux 
adressés n’en font pas mention. Mais en supposant qu ils 
l'eussent été, s’ensuivrait-il que la vaccine n’est pas un pré- 
servatif sûr ? Non, sans doute, Car sur les 73 sujets atteints 
de la maladie, en admettant qu'ils eussent été vaccinés, il est 
au moins douteax que chez tous l'opération eût été suivie de 
succès. Combien de piqres ne produisent rien ou s0nt seule 
ment suivies de la vaccinelle (faux vaccin). D'un autre côté, 
ne sait-on pas que, dans les campagnes surtout, presque la 
moitié des opérations ne sont pas constatées? Et, sur ce nom- 
bre, combien y a-t-il de non succès et de fausses vacciries 
sur la valeur desquelles les parents s’abusent ; enfin, combien 
y a-t-il de mères qui reculent devant une seconde vaccination? 
Une autre cause qui ne disparaîtra qu'avec le temps, c'est 
l'indifférence de certains parents sur la nécessité de cette 
opération à laquelle ils n’ajoutent pas assez de confiance , et à 
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laquelle ils ne soumettent leurs enfants que pour les faire 
admettre aux écoles. Nous ne doutons pas, messieurs , que, 
sans cette condition, les colléges, les pensionnats et les petites 
écoles ne se peuplassent d’enfants non vaccinés, et que bien- 
tôt reparût en France la hideuse maladie qui faisait tant de 


victimes ayant la découverte du cowpox. 


9 juillet 1846. 


TABLEAU 


DES 


VACCINATIONS FAÎTES PENDANT L'EXERCICE DE 1845. 


ARRONDISSEMENT DU MANS. 


Canton de Ballon... ee Hu 
CONNE. ste osaates Ms 
Ecommoy................ sséseee écris 
LOU: tune Re 
Eee Mans ds ins. 


EE EEE DOS Mina ossi tuée 


a 3°. CCRRELELEEEEEEE no uonenosee 


MONtIOrt: sas ucs sais 
Sillé-le-Guillaume..…....ssss. 
la Suze. oise Ra scene 


ARRONDISSEMENT DE MAMERS. 


Canton de Beaumont... dsl de eiiiitees 
— Bonnétable...................... iscedess 
———— Ja Ferté-Bernard...........…. tusinitse 
Fresnay “isesss a. 

= la Fresnaÿesss ses 
MAMÉRS.. Erin ins : 
———— Marolles-les-Braults..........…. nn 
Montmirail.. us 
———— Saint-Pater..........,..,..... nie 


een EDS LE CE EN 


298 
361 
387 
297 
596 

90 
315 


93 


3,064 


2,346 


2 


A TCPOTÉCT er rosvscovotonres 2,410 
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Reports 5,#10 


ARRONDISSEMENT DE LA FLÈCHE. 


Canton de Brûlon.....ssssssssosesessee  éresieene 
la Flèche... ic isiite 


RP a+ » 


nn nr Malicorne .…e 


000000000040 


1,418 


a Mayet. 000000000000 001000020900000000 51 


nr Pontvallain. PAPY EEE ELLELLLELLLELES 


EN EEE ETES Gablé: Hi onesancetiteisdsnut 


ARRONDISSEMENT DE S'-CALAIS. 


Canton de Bouloire.. s.sessssoosroosssossorosens e 86 


— La Chartre. ..s.oscosoosssosooncersseee is 4114 
Château-du-Loir.....ssossossosssese 166 698 

Le Grand-Lucé......… sssdtiie RE > | 

mm Saint-CAÏAÏS. ....scososccosoososooosse … 197 
_———— Vibraye.. ses distee 48) 
/ TOTAL GÉNÉRAL, secs 7,926 
RÉCAPITULATION. De 

Rétribuées. Gratuites. Total. 


Le Mans... 
Mamers...... 
La Flèche.......... 
Saint-Calais......... 


TOTAUX.....000 


ARRONDISSEMENTS, 


Mie 


Mamers. ........es 
La Flèche... ......... 
Saint-Calais......... 


ToTAUx. ce .e 


Ait 
156 
129 

14 


710 


2,656 
2,190 
1,289 

684 


6,816 71,526 


Re 


NOMBRE DE SUJETS. 


ATTEINTS 


DÉFIGURÉS MONTS 
OU 1NFIAMES DE 


DE 
la petite vérole. |de la petite vérole|la petite vérolc. 


67 


ee on DES 
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CORRESPONDANCE 
AVEC LES COMICES AGRICOLES DU DEPARTEMENT. 


Distribution des Primes: 


SUJETS PRIMÉS. | PRIME. PROPRIÉTAIRE. DOMICILE. 


Concours de Mamers, du 23 août 1846. 


$ 1°". RACE CHAVALINE. 


4 cheval detrait| 50 f. | MM. Daigneau Vezot. 
Id 30 


: Hébert St-Remy-du-Plain. 
1 poulinière | 50 Moineau Saônes. 
Id. 30 Grouas Marolette. 
{ poulain. | 40 Lenoir Les Mées. 
Id. 25 Collin Contilly. 
1 pouliche. | 40 Robert Saint-Côme. 
. 25 Lamare St-Remvy-des-Monts. 
Id. 40 Poisson Idem, 
Id. 25 Grouas Marolette. 


$ 2. RACE BOVINE. 


1 taureau. 1 40 Collin St-Vincent-des-Prés. 
Id. 25 Brissard St-Calais-en-Saonnois. 

1 génisse, | 35 Lépine Mamers. | 
id. 25 Brissard $t-Calais-en-Saonnois. 


$ 3. RACE OVINE. 


1 agneau gl 10 | Gatrix Contres. 
Ja. 6 Girard Mamers. 


La Société d'Agriculture de la Sarthe réclame avec instances, de 
MM. les Présidents et les Membres des Comices agricoles du département , 
la communication de leurs travaux si importants pour le pays, en leur 
rappelant de nouveau que son Bulletin leur est ouvert. 
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Le Parapluie et 1a Lanterne, 


Aidons-nous mutuellement ! 
Le fabuliste 
Sur ce, fit plus d’un vers charmant : 
Je joins un exemple à sa liste. 
Un parapluie allait boiteux, 
Est boiteux qui n’a qu'une patte. 
Une lanterne cul-de-jatte , 
Séparément, d'un air piteux, 
Suivait sa route. 
C'était un soir des plus obscurs, 
N'y voyant goutte , 
Le parapluie à tous les murs 
Attrappait mainte estafilade , 
Et d’un choc qu’il avait reçu 
Le fin tissu 
Déjà même était tout malade. 
Puis il pleuvait et ventait fort, 
Et pluie et vent faisaient effort 
A travers la vitre cassée 
De la lanterne menacée. 
Heureusement, dans le chemin 
La lanterne et le parapluie 
S'approchant, se prirent la main. 
Contre le vent, contre la pluie, 
Ainsi l’un trouva son sauveur, 
Et l’autre put dans la nuit sombre 
Dont la lanterne éclairait l'ombre 
Marcher sans peur... 
C. BETHUYS. 
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PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES DE LA SOCIÉTÉ 


PENDANT LES DEUX DERNIERS TRIMESTRES DE 1846. 


SÉANCE DU 7 JUILLET 1846. 
Présidence de M. Riobé. 


La Société vote une souscription de 10 fr. pour l'érection 
d’une statue à la mémoire de Bufton, dans la ville de Mont- 
bard, et entend la lecture d’une notice de M. Richelet sur 
M. Thomas Cauvin, décédé au mois de janvier dernier. Elle 
adopte les conclusions de la commission chargée d'examiner 
le mémoire de M. Boulard, « Avantages de l’enseignement 
agricole, etc.; » ordonne le dépôt de ce mémoire dans ses 
archives, et rend justice aux excellentes intentions de l'auteur. 
Prise en considération de la demande d'admission de M. Bou- 
lard au titre de membre correspondant ; lecture du mémoire 
de M. Diard sur les tombelles situées à l’est du département, 
et renvoi au Bulletin. 


SÉANCE DU 21 JUILLET 1846. 


Présidence de M. Riobé. 


Lettre de M. Chorin, curé de Saint-Victeur , sur le dépé- 
rissement des blés dans la commune qu'il habite, et de M. le 
préfet contenant une demande de renseignements faite par 
M. le ministre de l'agriculture et du commerce, relativement 
à la pêche ct au commerce des sangsues. Une commission, 
composée de MM. Edouard Guéranger, les docteurs Mordret, 
Suhard, Voisin et Barbier , est chargée de répondre à cette 
demande. 

Lecture par M. le docteur Mordret de son rapport annuel 
sur les vaccinations, et renvoi à la commission de rédaction. 

Lecture par M. Espaulart d’une notice sur « l'Entrée dans 
la ville du Mans de l'évêque François de Luxembourg, » ct 
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ensuité d’un mémoire de M. Menard-Bournichon, « Moyen 
d'établir l’uniformité dans la prononciation et-de la constater. » 
Renvoi de ces travaux à la rédaction du Bulletin. 
M. Châtel, membre. correspondant, est admis au titre de 
membre titulaire, et M. Boulard , au second tour de scrutin, 
comme membre correspondant. 


SÉANCE DU 4 AOUT 1846. . 
Présidence de M. Riobé. 


M. le préfet demande que les chartes et autres pièces 
manuscrites provenant d'établissements religieux supprimés et 
déposées actuellement dans la bibliothèque de la Société, 
soient transférées aux archives publiques du département ; il 
est décidé que la délibération à ce sujet sera mise à l'ordre du 
jour de la séance suivante. À cette question de M. le président 
a y aura-t-il séance publique à la fia de l'année? » il est 
répondu que l'article #3 du règlement répond suffisamment ; à 
sa proposition de reporter la dernière séance de ce mois au 
25 , l'adhésion est formelle. 

La commission d'agriculture, chargée de la question des 
marnes , demande, par l'organe de M. Edouard Guéranger, 
que les fonds pour frais de port des échantillons, fonds deve- 
nus sans emploi , soient appliqués à des frais d'arrangements, 
jugés nécessaires. | 

M. Boulard est admis au titre de membre correspondant. 

M. Boyer lit « sur l'harmonium » un second mémoire qui 
est renvoyé au Bulletin, et M. Bethuys, un fragment de tra- 
duction en vers de la première églogue de Virgile. 


SÉANCE DU 25 AOUT 1846. 
Présidence de M. Riobé. 


MM. Drouet et Bourdon-Durocher sont nommés commis 
saires pour répondre à deux circulaires adressées par Ja 
socièté royale et centrale d'agriculture, circulaires contenant 
des questions sur la maladie des pommes de terre ; ensuite, 
le rapport de la commission chargée de donner des renseigne- 
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ments sur la pêche dés sangsues ayant été lu, les conclusions 
en sont adoptées. | 

La commission qui s’occupe du catalogue de la bibliothèque, 
et en outre MM. Dagoneau et Barbier , est invitée à recher- 
cher l’origine du dépôt dans la bibliothèque des pièces récla- 
mées par M. le préfet. 

MM. Edouard Guéranger , Picquet et l'abbé Lottin sont 
commis pour examiner Îles brochures offertes en hommage par 
M. Paty, professeur à Paris, membre correspondant. 

M. le président propose un nouveau mode d'envoi du Bulle- 
tin à MM. les maires et les présidents des comices agricoles 
du département ; le dépôt sera fait désormais à la préfecture. 

M. Bethuys donne lecture de la fin de la première églogue 
de Virgile qu'il a traduite en vers , et reçoit des membres pré- 
sents à la séance les encouragements les plus flatteurs. 

M. de Hennezel présente un échantillon d'une mine d’étain 
dont il a constaté l'existence dans le Morbihan pendant un 
voyage qu'il a fait en Bretagne , et consent à donner sur cette 
mine une note que l’on conservera dans les procès-verbaux 
des séances. 


SÉANCE DU À NOVEMBRE 1846. 
Présidence de M. Anjubault, premier Vice-Président. 


M. Hucher offre en hommage à la Société une brochure 
ayant pour titre « Monnaies françaises. Supplément à l'essai 
sur les monnaies frappées dans le Maine. » Extrait de la revue 
numismatique, 1846. Vote de remerciements à cet auteur. 

Une circulaire de la Société d'agriculture de l'Arriége fait 
connaître que, pénétré de l'utilité qu'il y aurait pour les 
compagnies savantes, de pouvoir, rapidement et sans frais, 
échanger entre elles les résultats de leurs recherches et de 
leurs travaux , M. de Salvandy, ministre de l'instruction publi- 
que, emploie ses efforts à vaincre les obstacles qui s'opposent 
à ces communications. 

Une commission , composée de MM. Edouard Guéranger et 
Dugué , est chargée d'examiner un projet de règlement pour 
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l'établissement d'un congrès agricole des régions voisines de 
la Loire, projet adressé par la Societé d'agriculture de Loir- 
et-Cher. 

Lecture par M. l’abbé Voisin d’un éloge de feu M. le lieute- 
nant-colonel Quentin, membre titulaire. 

Lecture de la douzième notice de M. Desjobert sur les 
médailles romaines trouvées dans le département. 


SÉANCE DU 17 NOVEMBRE 1846. 
Présidence de M. Anjubault. 


MM. Drouet, de Hennezel, Bourdon-Durocher et Dugué 
sont nommés pour l’examen du mémoire unique destiné au 
concours et intitulé « Statistique agricole, industrielle et com- 
merciale du canton de Montfort- le-Rotrou (Sarthe). » 

Lecture d'un travail de M. Salmon, membre correspondant, 
sur l’état de l’agriculture dans le canton de Sablé. 


SÉANCE DU 1° DÉCEMBRE 1846. 
Présidence de M. Riobé. 


M. le baron Daurier, membre de la Société d'agriculture 
de Nancy , adresse à la Société une brochure intitulée : 
« Expérience sur le sel ordinaire employé pour l'amendement 
des terres, » et M. Sorbier, avocat-général , une autre bro- 
chure « Biographie de Jean de la Vacquerie , premier prési- 
dent du parlement de Paris. » Remerciments à cet auteur. 

M. le président fait connaître les heureux résultats du nou- 
veau mode employé dans l'envoi du Bulletin aux maires et aux 
comices agricoles. 

MM. Dagoneau, Menard-Bournichon et Foulard, sont 
adjoints à la commission chargée d'examiner le mémoire 
destiné au concours. 

MM. Pallu, Anjubault, Barbier, Landel , l'abbé Voisin et 
Espaulart forment une autre commission pour proposer des 
prix à décerner en 1847. 

La Société procède au renouvellement de son bureau. Sont 
nommés : | 
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Président, M. Pallu; premier Vice-Président, M. Riobé ; 
second Vice-Président, M. Anjubault ; Secrétaire , M. Barbier ; 
Rédacteur des Publications, M. l'abbé Voisin ; PHOneR, 
M. Verdier ; Archiviste, M. Blisson. 

Commission d'agriculture : MM. Bourdon-Durocher, Menard- 
Bournichon, de Hennezel, Dagoneau , Pasquier et Bérard. 

Commission de rédaction : MM. Piquet, Anjubault , Espau- 
lart et Leprince. 

Commission des finances : MM. Desjobert, Leprince, Dago- 
neau et Bethuys. 


SÉANCE DU 15 DÉCEMBRE 1846. 
Présidence de M. Riobé. 


MM. Pallu, Anjubault, Barbier , l'abbé Voisin , Espaulart 
et Endrès, font partie d’une commission qui doit examiner les 
questions soumises à la Société par M. de Caumont, relative- 
ment aux rapports à établir entre les diverses sociétés scien- 
tifiques. M. l'abbé Lochet communique le rapport de la com- 
mission chargée de continuer dans l'annuaire de la Sarthe les 
travaux entrepris par M. Cauvin. 

Lecture d’une notice de M. Châtel, membre titulaire, surun 
tableau possédé par l'église de Saint-Benoît et attribué fausse- 
ment à Le Poussin. 

Lecture d'un mémoire concernant J’agriculture , adressé par 
M. Marc, membre correspondant. 
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